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ETDÈSON 

ÉDUCATION. 

s E c T I O N V. 

Des erreurs & contradiéitions de ceux, dont 
les principes différens des miens, rap- 
portent à rinégale perfeftion-des Sens ^ 
hnégale fupériorité des Efprits. 

X 

R. Rousseau & moi femmes fur 
cette quSftion d'une opinion contraire. 
Mon objet en réfutant quelques-unes ' 
de fes idées, n*efl point la critique de 
l'Emiie. Cet ouvrage eft à la fois digne de fon 
auteur & de Teftime publique (a). Mais trop fi- 
dele imitateur de Platon , peut-être M. ïlouf^ 
feaa a-t-il fouvent facrifié. l'exaâûtude à Yé\o 

(jl) La fureur avec laquelle les Moines & les Prêtres oqt 
perfécuté M. Roufleau , eft un témoignage non rufped dé 
la bonté de fbn ouvrage. On ne pourfuit point ks auteurs 
médiocres. * - - > 

Tome IL ^ A \ 




% de PHomme^ 

quence; eft-il tomb^ daps dea contradiâions qu» 
fans doute il eût évité , fi plus févere obferva-* 
teur de fes propres idées y il les eût plus attenti- 
vement comparées entr'elles. 

Ce que je me propofe dans Texamen des prin- 
cipaJes aflêrtions de TAutear , c'efi: de montrer 
que prefque toutes fes erreurs font.des conféquen* 
ces néceflaires de ce principe trop légèrement 
admis. 

Savoir. 

3, Oue rinégalité des efprits eft Tefiêt de la 
5, perteâion plus ou moins grande des organes 
y^ aes fens , (a) & que nos vertus comme nos ta- 
,, lens font également dépendans de la diverfîté 
39 de nos tempéramens '\ 



CHAPITRE L 

Contradiâions de V Auteur i" Emile fur îes 
caufes de rinégalité des Efprits. 

j ^ E fîmple rapprochement des idées ;de M. 
RoufTeau prouvera leur contradifUon. 

le. Proposition. 

II dit Lettre ge. Page ii6, Tome 5. de THé- 
loïïê {b). 

(4) Il ne s'a^tdans cette qneffion que 4e cette petite dif- 
férence d'organifation » qàe la nature met entre des hommes 
doués de tous leurs fens. 

{h) Je tire la plupart de mes citations de la lettre 3e. T. 
<• de THeloIfe. &efl un extrait de l'Emile fait par TAuteur 
]ai-m(me. Dans cette* Lettre , il raflemble prdque tous les 
l>rincipes de fon grand ouvrage. 
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Jon Education. Chap. L 3 

„ Pour changer les caraébrès il faudroic poo- 
,, voir changer les tempéramens; vouloir parai- 
3, lemenc changer les efprits , & d'un fot Bure un 
,, homme de talens» c*efl: d'un blond vouloir 
3, faire nn bran. Comment fondroic - on les cœurs 
& les efprits fur un modèle commun ? nos ta- 
lens, nos vices, nos vertu» & par conféquent 
nos caraâsres , ne dépendent-ils pas entière- 
„ ment de notre organifatiqn"? 

zt. Proposition. 

Il dît Page i(Î4 , i6j , & i66 , T. 5. de 
rHéloïfe. 

5, Lori^u^on nourrit les enfans dans leur pce- 
,1 miere fimplicité » d'où leur viendroit det vî- 
„ «es dont ils n'ont pas vu d'exemple, despaf- 
„ fions qu'ils n'ont nulle occafîon de fentir, des 
99 préja^s que rien ne leur infpire. Les dé- 
9, fauts dont nous accufons la nature ne ibnc 
3, pas fon ouvrage , mais le nôtre. Un propos 
3, vicieux eft dans la bouche d'un enfant, une 
3, herbe étrangère dont le vent apporte la 
„ graine ". 

Dans la première de ces citations , M. R^nf- 
feau croit que c'elt à Torganifation que noas 
devons nos vices , nos palHons & par confôquenc 
nos cara6leres. 

Dans la féconde au contraire , il croit , ( & je 
le crois comme lui ) qu^on naît fans vices , parce 
qu^on naît fans idées : mais par la même raifon , 
on naît aufli fans vertu« Si le vice efl: étranger 
à la nature de l'homme , la vertu lui doit être 
pareillement étrangère. L'un & l'autre ne font 
& ne peuvent être que des acquifitions. * i. 
Ceft pourquoi Ton eft cenfé ne pouvoir pécher 
qu'à fept ans f parce qu'avant cet âge^ on- nfa 
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4 de P Homme ^ 

encore aucune idée préciTe du jufte & de Tin. 
jafte , ni aucune^ connoiflance de fes devoirs eo* 
vers les hommes» 

3e, Proposition. 

M. Rouffeau dit Page 62 , Tome 3 , de TE- 
mile, yy Que le fentiment cle la juftice eft inné 
,, dans le cœur de l^homme " ; il répète pag. 
107 dii même vol. ,, qu'il efl: au fond des âmes 
99 un principe inné de vertu & de juftice ''. 

4€. Proposition. 

u H dit P. II. T. 3, de PEmile. „ La voix în- 
)9 térieure de la vertu ne fe fait point entendre au 
„ pauvre * 2. qui ne fonge qu'à fe nourrir ''. II 
ajoute P. 161. T. 4» ibid. „ Le peuple a peu 
,, d'idées , de ce qui eu: beau & honnête '% & 
conclut Pag. 11 a. T. 3. ib. ,, qu'avant l'âge de 
9, raifon l'homme fait le bien & le mal fans le 
„ connoître. — 

On voit que fi dans la 3e. de ces propofitions » 
JVf . Rouffeau croit Tidée de la vertu innée y il la 
croit acquife dans la 4^ & il a raifon. Ce n'eft 
qu'une parfaite Légiflation qui donneroit à tous 
les honmies une idée parfaite de la vqrtu , & qui 
les nécelBSteroit à l'honnêteté. 

Tous feroient jufles, fî le Ciel eût dès le ber- 
ceau gravé dans tous les cœurs les vrais princi- 
pes de la Légiflation ; il ne l'a point fait. 

Le Ciel a donc voulu que les honmies duffent 
à leur méditation Texcellence de leurs Loix ; 
que la connoifTance de ces Loix fût une acqui- 
^fition, & le produit du génie perfeâionné par le 
tems, & l'expérience. En effet, dirois*jeàM. 
RouiTeau » s'il étoic un fentiment inné de juflice 
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& de vertu , ce fentiment comme celui de la* 
douleur & du pjaifir phyfique , feroit corn*- 
muo à tous les Hommes , au pauvre comme 
au riche , au peuple comme au Grand ; & 
rhomme diftingueroit à tout âge le bien dû 
mal. *3. 

Mais M. RouflTeau dit p. ioj>. T. 3. d*E« 
mile ; „ fans un princijpe inné de vertu y verroit* 
3, on rbomme jufte & le Citoyen honnête caa^ 
,, courir à foq préjudice au bien public '' ? Per-^ 
Ibnne répondnâ-je , n'a jamais concouru à fou 
préjudice au bien public. Le héros Citoyen qui 
rifquè fa vie pour fe couronner de gloire , pour 
mériter Teftime publique & pour affranchir fa 
patrie de la fervicude, cède au fentiment qui liii ^ 
eft h pins agréable. Pourquoi ne trouveroit-il 
pas fon bonheur dans Texercice de la vertu , dans 
l'acquifition de reftime publique & des plaifîrs 
attachés à cette eflime ? Par quelle raifon enfin 
ji'expoferoic-il pas fa vie pour la Patrie, lorfque * 
le- matelot & le foldat , Tun fur mer & l'autre à ' 
la tranchée , f expofent tous les jours pour un 
écu ? L'homme honnête qui femble concourir à 
fon préjudice au bien public, n^obéit donc qu'au 
fentiment d'un intérêt noble. ^Pourquoi M. 
RouiTeau nieroit-il ici que l'intérêt eft le moteur 
unique & unîverfel des hommes ? il en convient 
en mille endroits de k^ ouvrages. Il dit Pag. 73. 
T* 3. de TEmile.'^, Un homme a beau (aire fem« 
, , blant de préférer mon intérêt au fîen propre , 
,y de quelque démonftration qu'il colore ce men- 
,, fonge , je fuis très-fûr qu'il en fait un ". P. 
137. T. I. îb. „ Je veux 'quand mon Elevé s'en- 
99 gage avec moi , qu'il ait toujours un intérêt 
3, préfent & fenfible à remplir fon engagement 1^ 
9> & ^ue fi Jamais |1 y manque , ce men&nge ac* 
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9i tire fur lui des maux qu'il voie Tgrcir deyVor^ 
„ dra des cbofes ^. ; . 

D^tïs cette citatioa i! M. Roufleau fe croie 
d^aut^tit plus afluré^de la promefle de Ton £leve , 
94e qet Elevé a plus d'intérêt à la garder , pour- 
quoi dire T. i. P. 130. de TEmilè? „ celui qui 
9, ne tient qiie par fon profit & ibn intérêt à fa 
5, parole ,.n'efl: guère plu$ lié que «'il n'avoit rien ^ 
,, promis ". Cet homiâe fans doute ne fera pas 
lié par fa pBtoie , mais par fon intérêt. Or ce . 
lim en vaut bien un auû'e , & M. Roufleau n'en 
dpute point , -puîfqu'il veut, que ce Toit t intérêt 
qm Me 7e difdplè à fa promeffè. .L'on en efl: & 
Y M ^n fera toujours d'autant plus exaâ & fi« 
d^le 'Obfer\qitettr de fa parole » qu'on aura plus d'in* 
térêc k Ja tenir. Quiconque alors y manque » efl . 
eocore plus fou que mal honnête. 

J'avoue qu'il eftrare de trouver dçs contre- 
dirions il palpables dans les principes ^u même . 
ouvrage. La feule manière d'expëqoer ce phé- 
n^uBene moral ^ c'efl: de convenir que M. Rouf- • 
ièau s!efl: moins occupé dans fon Etoile dé la vé- 
rité de. ce qu'il dit.» que de la manière de l'expri- 
n^r.' Le xéfultat d^ ces contradi6lions , c'eft que 
]e$ idé&s de la juHice & de la vertu font réelle- 
ment acquifes.^ 



G H A PITRE ;IL 
De rEJprit ^ du Talent. 

QU' E s T • c E\ dans Thomme que l'efprit ? 
L'afTemblage de fes idées. Â quelle forte 
d'efprit donne - c - on le nom de talent ? A Tef- 
prtt concentré dans un feul genre, y c'eft - à - -di- 
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n , & QQ grand aflemblage d'idées de la même 
cQ)ece. 

Or 8*il n^efi: point d*idées innées , ( 8c M. 
Roufleau en convient dans plufieurs endroits de 
fes ouvrages ) Tefprit & le talent font donc en 
nous des acauiiitions , & Fun & Pautre , comme 
je l*sd déjà dit , ont donc pour principes généra-» 
teurs; 

10. La fenfibilité pbyfique. Sans elle nous ne 
recevrions point de (eniations : 

2<^. La mémoire , c'eft-à-dire , la faculté de fb 
rappel 1er les fenfations reçues : 

%"". L'intérêt que nous avons de comparer nos 
fenfations entr'elles , * 4. c!efl:-à-dirè » d'obferver 
avec attention les reilèmblances & les diflFérences , 
les convenances & les difconvenances qu*ont en<^ 
cr'eux les objets divers. 

Ceft cet intérêt qui fixe Tattention & qui dans 
les hommes organiiés comme le commun d'enr 
tr'eux , efl le principe produâif de leur efprit. 

Les talens regardés par quelques-uns comme 
reBPet d'une aptitude particulière à tel ou tel genre 
d'efprit ^ ne font réellement que le produit de Tat*» 
tention appliquée aux idées d'un certain genre. Je 
compare Tenfemble des connoiilances humaines an 
\ clavier d^un orgue. Les divers talens en font lea 
couches, & l'attention mifeen aftion par l'intérêt , 
cil la main qui peut indifféremment le porter fur 
Tune ou l'autre de ces touches. 

Au refte fi Ton acquiert jui^u'àu fentiment de 
Tamour de foi ; fi l'on ne peut s'aimer qu'on n'aie 
auparavant éprouvé le fbntiment de la douleur â; 
du plaifir phyfîque ; tout e(l donc en nous acquî-» 
fition. 

Notre efprit , nos talens, nos vices, nos ver« 
tas s nos préjugés â; nos carafleres , aéceiFatre^ 
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j8 de r Homme ^ 

ment formés du mélange de nos idëes & de noi 
fencimens» ne font donc pas Teffet de nos divers 
tempéramens. Nos pallions elles-mêmes en fonc 
dépendances. Je citerai les peuples du Nord en 
preuve de cette vérité. Leur tempérament pitui- 
teux & phlegmatique efl, dit- on, TefFet particu- 
lier de la nature de leur climat & de leur nourritu- 
Ve ; cependant ils font aufli fufceptibles d'orgueil , 
d'envie , d'ambition , d'avarice , de fuperflUîon , 
que les peuples fangùins (a) & bilieux du Midi. * 
rrOuvre-t-on l'hiftoire^ on voit les Peuples tout- 
à-coup changer de caraélere, fans qu'il foit arrivé 
jde changement dans la nature de leurs climats ou 
de leur nourriture. 

J'ajouterai même que fi tous les caraBeres^ 
tomme le prétend M. Rouffeau P. lop. T. f. 
de l'Héloïfe, étoîent bons & faîns en eux-mêmes^ 
pette bonté univerfelle & par conféquenc indé- 
pendante de la diverfité des tempéramens , prou* 
veroit contre fon opinion. Plût au Ciel que la 
boqté fût le partage.de l'homme! Ceft à re- 
gret que fur ce point , je fuis encore d'un avis 
contraire à M. RouiFeau. Quel plaiilr pour moi 
de trouver tous les hommes bons ! Mais en leur 
perfuadant qu'ils font tels , je ralentirois leur ardeur 
pour le devenir. Je les dirois bons & les rendroîs 
méçhans. 

: Eft-on honnête? Sert-on fon Souverain ? Mé- 
rite-on fa confiance lorfqu'bn lui cache la mifere 
de fes peuples ? Non : mais lorfqu'on la lui fait 
connoître & qu'on lui montre les moyens de la 
foulager. Qui trompe les hommes , n'eft point 
leur ami. Où font donc ceux des Rois ? Quel 

r*] Ce fait prouve clairement <}uc les paffions citées cî- 
d^iis , ne font pas l'effet de la diverfité de nos tempéra- 
mens, mais» comme je Fai dit^ de l'amour du pouvoir. 
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Coartifâo eft toujours vrai avec fon Prioce ? 
Quel homme Teft toujours avec lui-même ? Le 
faux brave dît tous les Individus courageux , pour 
être cru lui-même tel, & c^efl; quelquefois le Shaftes- 
burifte le plus fripon qui foucient le plus vive- 
ment la bonté originelle des honunes. 

Quant à moi je né les entretiendrai . pas & 
cet égard dans une fécurité funefte. Je ne leur 
répéterai point fans ceiFe qu'ils font bons. Le 
Légiflateur moins en garde contre le vice négli- 
geroit rétabliilèment des Loix propres à les ré- 
primer ; je ne commettrai point le crime de 
leze-humanité , f oferai dire la vérité & difcuter 
une queflion que je ne puis traiter , fans montrer 
relativement a mon objet , que fur ce point M. 
RouiTeau n'ed pas plus d'accord avec lui-même 
que fur les précédens. 
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CHAPITRE 1 1 L 
Le la bonté de Phomme au berceau. 



E vous aime , ô mes Concitoyens t & mon 
premier defir eft de vpus être utile. J'envie fans 
doute vos fuffrages : mais voudroîs-je dqyoir au 
inenfonge Se votre eftime & vos éloges ? Mille 
autres vous tromperont ; je ne ferai point leur 
complice. Les uns vous diront bons & flatteront 
le defir que vous avez de vous croire tels : ne les 
en croyez pas. Les autres vous diront méchans ; 
ils vous mentiront pareillement , vous n'êtes ni l'un 
ni l'autre. 

NuL Individu ne naît bon : nul Individu ne 
naît méchant. Les hommes font Tun ou l'autre , 
félon qu'un intérêt conforme ou contraire les 
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réanît ou les divîfe, * 6. Des Phîlôfophes croîenç 
les hommes nés dans l'état de guerre. Le defîr 
commun de polTéder les mêmes chofes » les ar- 
me 9 difent-its » dès le berceau les uns cpntre les 
autres. 

L'état de guerre fans doute fuît de prés Kin- 
ftant de leur naiflance. La paix enti^eux eft peu 
durable. Cependant ils ne naiflent point enne- 
mis. La bonté ou la méchanceté efl: en eux un 
accident : c'ed: le produit de leurs Loix bonnes 
ou mauvaifes. Ce ^u'on appelle dans Phommè 
ta bonté ou le fens moral efl fa bienveillance pour 
les autres , & cette bienveillance eft toujours ett 
lui proportionnée à l'utilité dont ils lui font. Jé 
préfère mes Concitoyens aux étrangers & moa 
ami à mes Concitoyens. Le bonheur de mon ami 
fe réfléchit fur moi. S^il devient plus riche éi 
plus puifFant, je participe à fa ricbeffe & a ia 
puiflance. La bienveillance pour les aptres efl: 
donc l'effet, de Tamour de nous-mêmes. Qr fi 
l'amour de foi , comme je l'ai [m^uvé Seétion 4» 
eft en nous l'effet nécefTaire de la faculté de fen- 
tir, notre amour pour les autres, quoiqu'en dip- 
ient les Shsrftesburiftes , eft donc pareillement ref<% 
fet de cette même faculté. 

Qu'eft-ce en effet que cette bonté originellis 
ou ce fens moral tant vanté par les Angtôis {a)% 
Quelle idée nette fe former d'ûa pareil fens (i) ^ 

(4) C'eft far une oblèryation conftaDte.& générale qu'eft 
fondé ce proverbe : mal ê^ autrui n'efi qui fongt^ L'expé- 
rience ne prouve dcmc pas que les hommes foient fi bons. . 

iff) Adâîet-on un fens moral ? Pourquoi pas un iens algé- 
brique ou chymique? Pourquoi créer dans rnommeun fi^ie- 
me fen^? Serôît-ce pour lui donner des idées plus nettes 
de la morale? Mais qu'îeft-ce que la morale? La Sàence in 
mfêyens ituvmtés patf les kommespcur vtvn tnt/tux de la ma^ 
mtrt U fîtes hitereufi fûffikli. Que le PûSaQt ne s'oppofe point 
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& fur quel finc.eQ fonder TexîftenGe ? Sur oe 
qu'il «fi des honames bons ? Mais ii en eft auffi 
d'envieux & des fixateurs , omms bcmo mendax. 
Dira-t-on eh coofiîquenoe que cc$ homoaes ont 
en eux un fens immoral d'envie ou un fens men* 
ckif. Rien de plus abfurde que cette pbilofophie 

l fes progrès , cette Science fe peifeâionnera propoitioii- 
ndlement aux lumières que les Peuples acqperront. On 
veut qpe la morale foit Tœuyre de Dieu : mais elle ^it en. 
tout pays partie de la Légiflation des Peuples. Or la Légi- 
ilation eft des hommes. Si I)ieu eft réputé 1 auteur de la mo- 
rale , c'eft qu'il Tefi de la raifon bumaine, & que la morale 
eft l'œuvre de cette raiibn. Identifier Dieu & la morale , 
c'eft être Idolâtre , c'eft diyinifer l'ouvrage des hommes. Ils 
ont fait des conventions. La morale n'eft que le recueil de 
ces conventions. Le véritable objet de cette Science eft la 
félidté du plus* grand nombre. S^lus p^fmli fiipnma Ux ifiê. 
Si la morale des peuples produit fi fouvent l'effet contraire» 
c'eft que }e Puiflant en dirige tous les préceptes à Ton avan- 
tage particulier , c'eft qu'il fe répète toujours Salus tiAtr- 
nantium jufrema Ux efiû, C'eft qu'enfin la morale de la plu- 
part des Nations . n'eft plus maintenant que le recueil des 
moyens employés ^ des préceptes diâés par le Puiftiant, 
pour affermir ion autorité & pouvoir être impunément in- 
jufte. « 

Mais peut-on xefpeâer de tels préceptes? Qui, lorfqu'ils 
font confacrés par des £dits, par des Loix ahfurdes & fur- 
tout par la cramte du Puiflant. Ceft alors qu'ils acquièrent 
une autorité légale » fi le Puiffant continue de l'être. 

Alors rien de plus difficile que de tappeller la Science de 
la morale .à fon véritable objet Aum ne UDuve>t-on de 
Légiflation fage & de morale pure que dans les ])aysoù com- 
me en Angleterre , le Peuple a part à rAdminiftration , oik 
la Nation eft le Souverain , où les Loix enfin toujours éta- 
bSesen faveur du Puiflant, fe trouvent néceflairenient con- 
formes à l'intérêt du plus grand nombre. 

D'après cette idée fommaire de la Science de la moral! , 
il eft évident qu'elle eft comme les autres , le produit de 
l'expérience, de la méditation & non celui à*\xTi]ens moral i 
qu'elle peut comme les autres Sciences de jour en jour fe 
perfeâionner , & que rien n'autorife l'homme à fuppolêr. 
en lui un fixieme Jyens dont il feroit impoffîble de k for- 
mer des idées nettes. 
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théologiqtie de Shafcesbury , & cependant la plu* 
part des Anglois en font amateurs comme les Fran- 
çois rétoient jadis de leur mufique. Il n*en eft pas 
de même des autres Nations. Aucun étranger ne 
peut comprendre l'une & écouter l'autre. Ccft 
une taie fur les yeux des Anglois. Il faut la leur 
lever pour qu'ils voient. 

Selon leurs philofophes , Thomme indifférent , 
Phomme affis dans fon fauteuil defire le bien des 
autres; mais en tant qu'indifférent » Thomme ne 
dedre & ne peut même rien defirer. L'état de 
defir & d'indifférence efl: contradiâoire. Peut- 
être même cet état de parfaite indifférence eft-il 
împoffible. Ce que l'expérience m'apprend , c'èft 
que l'homme ne naît ni bon ni méchant : c'efl 
que fon bonheur n'efl pas néceffair^ment atta- 
ché au malheur d'autrui ; xr'eft qu'au contraire 
dans toute faine éducation , Hdéç de ma pro- 
pre félicité fera toujours plus ou moins étroi- 
tement liée dans ma mémoire à celle de mes 
concitoyens : c'efl: que le defir de l'une pro- 
duira en moi le defir de l'autre. D'où il ré- 
fulte que l'amour du prochain n'efl: d^ns cha- 
que individu qu'un effet de l'amour de lui- 
même. Auifli les plus bruyans prôneurs de îa 
bonté originelle (a) n'ont - ils pas toujours été 
hs plus zélés bienfaiteurs de l'humanité. 

Se fût'il agi du falut de l'Angleterre? Four la 
fauver , dit - on , le pareffeux Shaftesbury » cet 
ardent apôtre du beau moral , ne fe fût pas 
fait porter jufqu'au Parlement. Ce n'eft point 
Je fens du bon moral , c'efl: l'amour de la gloire 

(a) LesRomanders du beau moral igûorent le mépris que 
doit avoir pour leur Roman , quiconque en qualité de Mi-, 
niftre , de Lieutenant de police 8c diiomme public , eft à 
portée de connoltre l'humanité. > 
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& de la patrie qui forme les Horaces^ les Brucus 
& les Scaevolas (a). Les Philolbphes Aoglois me 
répéceroient envain que le beau moral eft un fens 
qui fe développant avec le fètus de Thomme , le 
rend dans un tems {b) marqué , compatiflant aux 
maux de Tes femblables. Je puis me former une 
idée de mes cinq fens, & d^ organes qui k$ conP- 
titaent ; mais j*avoue que je n'ai pas plus d'idée 
d'un fens moral » que d'un éléphant &d'un château 
moral. 

Se fer vira- t-on encore long-tems de ces mots 
voides de fens , qui ne préfentant aucune idée 
claire & diftinâe * 7. devroient être i jamais 
relégués dans les écoles théologiques {c). Entend- 
on par ce mot de fens moral , le fenciment de 
compalfion éprouvé à la vue d*un malheureux? 
Mais pour compatir aux maux d'un homme, il 
faut d'abord favoir qu'il fouffre ^ & pour cet ef- 
fet avoir fenti la douleur. Une compaflion fur 
parole en ftlppofe encore la connoiflance , d'ail- 
leurs quels font les maux auxquels en général on 
fe montre le plus fenfîble ? Ce font ceux qu'on 

(4) Ce fyftfime fi vanté da beau moral , n'efl au fond 
quelefyflême des idées innées détroit par Locke, & redon- 
né de nouveau fous un nom & une forme différente. 

{b) Lefent moral comme la puberté» difent les Sliaftef- 
bariftes , ne fe développe en nous que vers un certain 
^ge. Ce fens eft félon eux une efpece d'excroiffance mo- 
rue. Or je demande, qu'eft-ce qu'un fens ou excroiffanee 
qui n'eft pas phyfique. 11 faut compter beaucoup fur U 
foi du Leâeur, pour lui donner une fuppofitton auffi ab- 
farde , qui d'aUleurs n'explique rien qu'on ne puiffe ex- 
pliquer fans elle. 

{c) Le fens mcral me paroît un de ces Etres métaphy- 
fiques ou moraux qu'on ne devroit jamais dter dans un 
Livre de philofophie. On les a quelquefois introduits dans 
la Comédie Italienne , encore en refroidiffoient-ils l'aâion. 
On les fupporie à peine dans les Prologues. 
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a foufFerts le plus paciemmenc, & doat le feu- 
Venir en conféquence eft le plus babhoellemeoc 
préfenc à notre mémoire. La compaflion n'eft donc 
point en nous un fentimenc inné. 

Qu^éprottverai - je à la préfenoe d*un ma&ea- 
reux ? Une émotion forte. Qui la produit ? Le 
fouvenir des dôoleurs auxquelles rhomme dl fu- 
jet & auxquellet je fuis moi-même expofé. * 8. 
tJne telle idée me troaèle , m'imfMDrtune ,. & 
tant que cet infortuné efl: en ma préfence , je fuis 
triftement zSkdA. L'ai- je fecouru , ne le vois- je 
plus ? le calme renaît infenfîfolement dans mon 
ame y parce qu^en proportion de fon éloignement 
le fouvenir des maux que me rappelloit fa pré- 
fence , s'efl: infênfîblement effacé. Quand je 
m^attendriflbis fur loi , c*ét(Mt donc fur moi«mô- 
me que je m'attendriflbis. Quel» font en effet les 
maux auxquels je compatis le plus ? Ce ibot, 
comme je l'ai déjà dit , non feulement ceux que 
j'ai fentis, mais ceux que je puis fentir encore : 
ces maux plus préfëns à ma mémoire me frap-' 
peut le plus fortement.. Mon attendriffement 
pour les douleurs d'un infortuné eft toujours pro- 
portionné à la crainte que j'ai d'être affligé des 
mêmes douleurs. Je voudrois , s'il étoit poffible » 
en anéantir en lui jufqu'au germe : je m'affran- 
cbirois en même tems de la crainte d'en éprou- 
yex^ de pareilles. L'amour des autres ne fera ja- 
mais dans: rhomme qu'un effet de l'amour de lui- 
même, * g. ai par conféquent de fa fenfibilité 
phyfique. En vain M. Rouffeau répète -t- il 
fans ceffe que tous les hommes font bons & toui" les 
premiers mouvements de la nature droits. La nécef- 
iîté des Loix eil la preuve du contraire. Que 
fuppofe cette néceffité ? Que ce font les divers 
intérêts de l'homme qui le rendent méchant ou 
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boO) & que le feul moyen de former des Ci- 
toyens vercaeux^.c'efl de lier rincérêc particulier 
à rintéréc public. 

Axl refte quel homme moins perfoadé que M. 
Rouflèau de la bonté originelle des caraâeres. U 
tiit F. 179. T I. de TEmile. ,, Tout homme 
^^ qui ne connoît point la douleur, ne connoic ^ 
3» ni rattendriflèment de rfaumanité ,, ni la dou* 
^ ceur de la commifération : fon coeur n'ell: ému 
y^ de rien : il n'eft point fociable : c'efl: un /mon- 
^ ftre avec fes (emblables ^^ I| ajoute P. Z20. 
,, T. 2. ib. Rien , félon moi , de plus beau & 
,, de plus vrai que cette maxime , m ne plaint ja^* 
^y mais dans atond (pu ks maux dont on ne ferok 
^, pas foi-n^me exempt ; & c'eft pourquoi, ajou- 
,, te-c-il , le Prince efl fans pitié pour fes fujets , 
y, le riche efl; dur avec le pauvre , âc le Noble 
„ avec le roturier •*. 

D'après ces maximes comment (bubnir la bonté 
ei^nelle de l'homme & prétendre que tous les ea* 
ePûBteres fen^ bons. 

La preuve que l'humanité n'efl: dans Thomme 
que l'effet du fouvenir des maux qu'il connoît ou 
par lui-même, * lo. ou par les autres, defl: que 
de tous les moyens de le rendre humain & com- 
patiifant, le [rfùs efficace efl; de l'habituer dès fa 
plus tendre jeunefle à s^identifier avec les malheu* 
reux & à fe voir en eux. Quelques-uns ont en 
conféquencetraité hi compaffioQ de foib}eflê. Qu'on 
lui donne tel nom qu'on voudra , cette foiblefle 
fera toujours à mes yeux h première des ver- 
tus;* II. parce qu'elle contribuera toujours le 
plus au bonheur de l'humanité. 

J'ai prouvé que la compaliion n'efl; ni un fens 
moral ^ ni nttfentiment inné , mais un pur effet de 
Tamour de foi. Que s'eafitt^il 1 Que c'efl; ce mê* 
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me amour'diverrement modifié , félon Péducatioa 
différente qu'on reçoit, leâ circonltances & les 
pofîcions où le bazard nous place , qui nous rend 
humain ou dur ; que les hommes ne naiflenc 
point compatiflkns , mais , que tous peuvent 
Je devenir , & le .feront lorfque les Loix , la for- 
me du Gouvernement & l'éducation les rendront 
tels. 

O ! vous à qui le Ciel confie la puifTance Lé- 
giflative , que votre adminiftration foit douce , 
que vos Loix foient fages ; & vous aurez pour fu- 
Jets des hommes humains, vaillans & vertueux! 
Mais fi vous altérez , ou ces Loix , ou cette fage 
adminiftration , ces vertueux Citoyens mourront 
fans poftérité , & vous n'aurez près de vous que 
des méchans ^ parce que vos Loix les auront ren- 
dus tels. L'homme indifi^érent au mal par fa na- 
ture , ne s'y livre pas fans motifs. L^bomme heu- 
reux eft huiilain ; c'efi: le Lion repu. 

Malheur au Frince qui fe fie à la bonté origi- 
nelle desl caraéleres. * la. M. Roufleau la fup- 
pofe : l'expérience le dément. Qui la confiilte, 
apprend que l'enfant noie des mouches , "^^ 1 3. bat 
fon chien , étoufie fon moineau , & que né fans 
humanité , l'enfant a tous les vices de l'homme. 

L^^ipuiflant eft fouv^nt injufte; l'enfant ro- 
bufl:e feft'^de même. N*eft-il pa^ contenu par la 
préfence du Maître ? à l'exemple du PuifTant , il 
s'approprie , par la force le bonbon ou le bijou 
de ion camarade ; il fait pour une poupée , pour 
un hochet ce que l'âge mûr fait pour un titre ou 
un Sceptre. La manière uniforme d'agir de ces 
deux âges a fait dire à Mr. de la Motbc. 

Cefl que déjà V enfant eji htmtne , 
Et que l'homme eJi encor enfant» 
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C'eft fans raifon qu'on foutient la bonté origi- 
nelle des caractères.' J'ajouterai même que dans 
rhomme , la bonté & Thumànité ne peuvent 
écr^ l'ouvrage de la nature, mais uniquement ce* 
loi de réducation. 



CHAPITRE IV. 
Vhomme de la Nature doit être cruel. 

\JUe nous préfente le fpcétacle de la Natu- 
^ re ? une multitude d'êtres deftinés à s'entre^ 
dévorer. L'homme en particulier , difent les Ana« 
tomiftes ^ a la dent de l'animal carnaflîer. Il doit 
donc être vorace & par conféquent cruel & fan* 
guinaire. D'ailleurs la chair eit pour lui l'aliment 
fe plus fain , le plus conforme à fon organifation. 
Sa confervation , comme celle de prelque toutes 
\ts efpeces d'animaux , eft attachée à la deftruc* 
tion des autres. Les hommes répandus par la 
Nature dans de vaftes forêts , font d'abord 
chaiTeurs. 

Plus rapprochés les uns des autres 8c forcés de 
trouver leur nourriture dans unpluspetit efpaces 
lebefoin les ùit Pajieurs. Plus multipliés enco- 
re, ils deviennent en&nCultroateurs. Or dans tou- 
tes ces diverfes portions » l'homme eft le définie- 
teur né des animaux , foit pour fe repaître de leur 
chair , foit pour défendre contr'eux le bétail , les 
fruits , grains & légumes néceflaîres à fa fub- 
fiftance. 

L'homme de la Nature eft fon boucher, fon 
cuifînier. Ses mains font toujours fouillées de 
fang. Habitué au meurtlre, il doit être fourd a» 
Zime IL B 
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<Ti de la pitié. Si le cerf aux abois m^émeut ; fî 
fes larmes font couler les miennes $ ce fpeâacle 
fi touchant par fa nouveauté , eft agréable au 
iàuvage que l'habitude y endyrcit. 

La mélodie la plus agréable à Tlnquifiteur 
font les hurlemens de la douleur. Il rit près du 
bûcher où Thérétique expire. Cet Inquifiteur , 
afTaffin autorifé par la Loi , conferve même au 
lein des villes la rcrocité de l'homme de^a Natu- 
re 3^ c'eft un homme de fang. Plus on fe rappro- 
che de cet ét^t , plus on s'accoutume au meurtre, 
moins il coûte. Pourquoi le dernier boucher eft- 
il 'au défaut de bourreau^ forcé d'en remplir les 
ibnéfcions ? C'eft que fa profeflion le rend impi- 
toyable. Celui qu'une bonne éducation n'accou- 
tume pas à voir dans les maux d'autrui, ceux 
auxquels il eft lui-même expofé, fera toujours 
tlur & fouvent fanguinaire. Le peuple Teus il 
n'a pas l'efprit. d'être humain. C'eft, dit-on, la 
«uriofité qui l'entraîne à Tyburn , ou à la Gre- 
^e : oui, la première fois^ s'il y retourne, il eH 
cJruel. Il :pleur£ aux exécutions , il eft ému ; mais 
ï^mme '4lu -monde pleure à la Tragédie, 6c la 
repréfentation lui en efl agréable. 

Qui foutient la bohté originelle des hommes, 
l^mt^ks tromper. Faut- il qu'en humanité, com- 
-me en^eligion , il y ait tant d'hypocntes & fi 
^peu de vetBueux? Prendra-t-on pour bonté na^- 
•tinrelle dans l'homme >les égards qu'une crainte 
iftfpeâive infpire à deux Etres à-peu- près égaux 
tcn forces ? L'hommepoKcé lui-même n'eft-il plus 
retenu pÂr;cette.craiQte$ il devient cruel Se barbare. 

Qu'on fe rappelle le tableau d'un champ de 
ibâtaHleiau moment qui fuit la viâroire; lorfque 
«lit pkihedt encore jonchée de morts & de mou- 
traiis j Ibr^ue TavariceSc la cupidité portent leurs 
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regards avides fur les vêtemens fanglans des vic- 
times encore palpitantes du bien public^ lorfque 
fans pitié pour des malheureux dont elles redou* 
blent les fouffrances, elles s'en approchent & les 
dépouillent. 

Les larmes, le vifage effrayant de Tangoifle) le 
cri aigu de la douleur, rien ne les touche s aveu- 
glés aux pleurs de ces infortunés , elles font four- 
des à leurs gémiffemens. 

Tel eft rhomme aux champs de la ViÛoire. 
Eft-il plus humain fur les troms d'Orient * 14. 
d'où il commande aux Loix? Quel ufage y fait- 
il de fa puifFatKe? S'occupe-t-il de la fèlicicé des 
Peuples? Soulage-t-il leurs befoins? Allege-t-iJ 
le poids de leurs fers? L'Orient eft-il libre & dé- 
chargé du joug infupportable du Defpotifme? 
Chaque jour au contraire ce joug s'appéfantit. 
C'ell fur la crainte qu'il infpire, c'cft furies bar- 
baries exercées fur des efclaves tremblans , que le 
Defpote mefure fa gloire & fa grandeur. Chaque 
jour eft marqué par l'invention d'un fupplice 
nouveau^ & plus cruel. Qui plaint les Peuples eu 
fa préfence eft fon ennemi, oc qui donne à cefu- 
jetjdes confeils à fon Maître^ Jave , dit le Poëtç 
Saadi y fes mains dans fin propre fang. 

Indifférent au malheur des Romains, Arcade 
uniquement occupé de la poule qu'il nourrit, eA 
forcé par les Barbares d'abandonner Rome : il fe 
retire à Ravennes, y eft pourfuivî par l'ennemi j 
une feule armée lui refte, il lai leur oppofe. Elle 
eft attaquée, battue 5 on lui enjapprend la déFair 
te. En proie, lui dit-on, à l'avarice & à la cruau- 
té du Vainqueur, Rome éft pillée, les Citoyens 
fuient nus ^ ils n'ont le tems de rien emporter. 
Arcade impatient interrompt le récit 3 a-t-oa^ 
dit-il ) fauve ma poule? 

B 2 
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I 

Tel eft rhomme ceint de la couronne du DeP- 
potifme ou des lauriers de la Viftoire. * if . Af- 
tranchi de la crainte des Loix ou des repréiailles , 
fes injuftices n*onc d'autre mefure que celle de fa 
puiflance. Que devient donc cette bonté ori- 
ginelle que tantôt M. Roufleau fuppofe dans 
l'homme & que tantôt il lui refufe. 

Qu'on ne m'accufe pas de nier i'exiftence des 
hommes bons. Il en eft de tendres, de compatif- 
îans aux maux de leurs femblables \ mais l'huma- 
nité eft en eux l'effet de l'éducation & non de la 
Nature. 

Nés parmi les Iroquois, ces n^êmes hommes 
en euflent adoptés les coutumes barbares & cruel- 
les. Si M. Roufleaueft encore'fur ce point con- 
tradiéloire à luî-mênre , c'eft que fes principes 
font en contradiftion avec fes propres expérien- 
ces 5 c'eft qu'il écrit tantôt d'après les uns , tan- 
tôt d'après les autres. Oubliera-t-il donc toujours 
que ) nés fans idées, fans caractères Se indiffêrens 
au bien Se au mal moral, la fenfibilité phyfîque 
eft \p feul don que nous ait fait la Nature s que 
l'homme au berceau n'eft rien, que iës vices, fes 
vertus , fes paffions faétices , fes talens , fes préju- 
gés, enfin jufqu'au fentiment de l'amour de loi, 
tout eft en lui une acquifition. 



CHAPITRE V. 

M. Rouffeau croit tour-à-tmr Téducation 

utile ^ inutile. 

le Proposition. 
. Rouflèau dit P. 109- T. g. de l'Hé* 
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Ioï(ê. ,) L'éducation gène de toutes parts la na- 
„ ture , efface les grandes qualités de rame pour 
3, en fubftituer de petites & d'apparefites qui 
„ n'ont nulle réalité ". Ce fait admis , rien de 
plus dangereux que l'éducation. Cependant di- 
rai*je à M. Roufleau,. (i telle ed fur nous la 
force de l'inftruûion, qu'elle fubftitue de peti- 
tes qualités aux grandes qpe nous tenons de la na- 
ture & qu'elle change ainfî nos caraffceres en maU 
pourquoi cette même inftruQrîon ne fubftitue- 
roit-elle pas de grandes qualités aux petites que 
nous aurions reçues de cette même nature, & ne 
changeroit-elle pas airifî nos caraûeresen bien? 
L'Héroïfme des Républiques naîflantes prouve 
la poffibilité de cette métamorphofe* 

ze P BL o P o s I T I o N. 

M. Roufleau P. 121. T. f; ib. fait dire \ 
Volmar. „ Pour rendre mes enfans dociles., 
„ ma. femme a fubftitue au joûg de la difcir 
3, ptine un joug plus inflexible , celui de là 
5, néceffité ". Mais fi dans l'éducation l'on peut 
foire ufage de la néceffité, & fi Ton pouvoir 
êft irréfiftible, on peut donc corriger les défauts 
des enfans , en changer les caraéteres ,' & les. chan- 
ger en bien.. 

Dans l'une de ces deux propo fit ions M/ Rouf- 

feau eft donc non - feulement en contradiébion 

avec lui-même, mais encore avec l'expérience. 

^ Quels hommes en, effet ont donné les plus 

grands exempksr de vertu ? Sont- ce ces fauva- 

fes du Nord ou du Midi,.. ces Lapons, ces 
apoux fans éducation, ces hommes , pour âinfi 
dire, de la nature, dont la langue n'eft comporée 
que de cinq ou fix fons ou cris? Non fans doute. 

B 3 
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La vertu confifte dans le facrifice de ce qu'on 
appelle Ton intérêt à l'intérêt public. Or dé 
pareils facrifices (uppofent les hommes déjà raf- 
fémblés en' fociétés , & les Loix de ces focié- 
tés perfeftionnées à un certain point. Où trou- 
ve-t-on des Héros ? Chez des Peuples plus oii 
moins policés. Tels font les Chinois , les Ja- 
ponois, les Grecs, les Romains, les Anglois , 
les Allemands, les François, &c. 

Quel feroit dans toute fociété l'homme le plus 
déteftable? L'homme de la nature qui n'ayant 
point fait de convention avec fes femblaSles^ 
ili'obéiroit qu'à fon caprice & au fentiment aâuel 
qui l'infpire. 

jê Proposition. 

• 

, Après avoir répété que Viducation efface les 
grandes qualités de Vamé^ imagineroit-on que M. 
Roufleau P. lya. T. 4. de PEmile; divife lés 
hommes ei^ deux ckfles 5 Vur^e de gens qui fenfenf j 
Vautre de gens qui ne penfent pasl Différence félon 
lui, entièrement dépendante de la diflPérence de 
l'éducation. Quelle contradiftion frappante! Eft- 
il plus d'accord avec lui - même , lorfqu'après 
avoir regardé Tefprit comme un pur effet de l'or- 
ganifation , & avoir en conféquence déclamé 
contre toutes fortes d'inflruftions , il fait le plus 
grand cas de celle des Spartiates qui commen- 
çoit à la mamelle. Mais, dira-t-on, en s'oppo- 
iant en général à toute inflruétibn , l'objet de 
M. Rouffeau eft fîmplement de fooftraire la jeu- 
neffe au danger d'une mauvaife éducation. Sur 
ce point tout le monde eft de fon avis & con- 
vient que , mieux vaut refufer toute éducation aux 
'Enfans que de'leur en donner une mauvaife. Ce 
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n*eft donc pas fur une vérité auffi triviale ()ue 
peut inflfter M. Roufleau. Une preuve du peu 
de netteté de Tes idées fur cet objet , c*eft qu*eit 
plufîeurs autres endroits de Tes ouvrages il con« 
lent qu'on donne quelques inftruâions aux en* 
fans, pourvu, dit-il, qu'elle ne foit pas préma- 
turée. Or fur ce point il cft encore contradic- 
toire à lui-même. 

4«. Proposition. 

Il dit P. If 3. T. f. derHéloïfe.„ Lamar- 
„ cbe de la nature eft la meilleure \ il faut fur- 
,, tout ne la pas contraindre par une éducation 
5, prématurée ". Or s'il eft une éducation pré- 
^macurée, c'eft fans contredit celle des nourrices. 
Il faudroit donc qu'elles n'en dlonnaiTent aucune! 
à leurs nourriflbns. Voyons fi c'eft l'opinion con- 
fiante de M. Roufleau. 

'fe. Proposition. 

Il dit T. f . P. i}f & 136. ibid. „ Les nour- 
„ rices devroient dès l'âge Je plus tendre répri-^ 
„ mer dans les enfans le défaut de la criailleirie : 
,~, la même caufe qui rend Tenfant criard à trois 
,, ans, le. rend mutin à douze , quei*elleur à 
,', vingt, iiïipériëux à trente, 6C'infUpportablQ 
„ toute fa vie". M. Roufleau avoue donc ici 
que les nourrices peuvent réfrimer d^s le3 en'» 
fans le défaut de la criaillerie. Les enfans au 
berceau font donc déjà fufceptibles d'inftruc- 
tions. S'ils le font j pourquoi dès le plus bas 
âge ne pas èbmrnencer leur- éducation^? ^Par quel- 
le raifon en hasarder le fiiçccs en fe donnant 4. \% 
fois, & les défauts de î-enfant 8c l'habitude de 
ces défauts à combattra .^ï'eurc^uoi ne fe^ltAEen 

B4 
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toit-on pas d'étouffer dans fcs paffions encore 
foibles le germe des plus grands vices? M.Rouf- 
feau ne doute point à cet égard du pouvoir de 
l'éducation. 

tfe. Proposition. 

Il dit T. f. P. if8. ib. ,, Une Mère un peu 
,, vigilante tient dans Tes mains les paflions de 
,, fes enfans ". Elle y tient donc auflî leur ca- 
raélere. .Qu'eft-ce en effet qu'un caraftere ! Le 
produit d'une volonté vive & confiante, par 
conféquent d'une paffion forte. Or fî la Mère 
peut tout, fur celle de fes fils, elle peut tout fur 
leur caraétere. Qui peut difpofer 4p la caufe, efl 
le maître de l'effet. 

Mais pourquoi Julie toujours contraire à elle- 
même répète - 1 - elle fatis ceffe qu'elle met peu 
d'importance à l'inflrtàétion de fes enfans & 
qu'elle en abandonne le foin à la nature, lorf-^ 
que d;ms le fait^ il n'efi point i* éducation^ fî je 
Tofe dire 5 //«i éducation que lafienne 5 8c qu'en- 
fin en ,.ce genre, elle ne laiffe, pour ainfi di- 
re, rien à faire à la najture. 

G'efl avec plaifîr qqe je faifîs cette occafîon 
de louer M. Rouffeau \S^% vues font quelque- 
fois extrémen^ent fines. Les moyens employés 
pat Julie pour l'inflruébion de fes fils font fou- 
vent les meilleurs poflibles. Tous les hommes, 
par exemple, font finges & imitateurs. Le 
vice fe gagne par contagion. Julie le fait , 2c 
veut en çonféquençe que tous jufqu^à fes do- 
meftiques concourent, par leur exemple Se leurs 
difcours à infpirer à Tes enfans les vertus qu'eI-« 
le defire en eux. Mais uii pareil plan d'inftruc- 
tibn jçft-ril praticable dans la maifon paternel^ 
leFJ'en'doute*; &^fi de l'aveu de Julie, un 
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fêùl valet brutal ou flatteur fuffic pour gâter 
toute une éducation (^) , où trouver des do- 

(<f> D'après cet aveu de Julie, croîroît-on que M. 
RouiTeau me reproche de trop donner à réducation. Nul-» 
le contradidion n'arrête TAuteur de l'Emile. 

„ Deux hommes , dit-il , du même état ne reçoivent -i}s 
„ pas à-peu-près les mêmes indruâions, êc néanmoins 
9, quelle différence n*apper^oit-on pas entre leurs efprits ? 
„ Pour expliquer cette différence, fuppofera-t-on, ajoa« 
9, te -il, P. 114. T. 5. de THéloife, que certains objets 
9, ont agi fur l'un & non pas fur l'autre ? Que de peti« 
9, tes circonitances les ont frappés diverfement fans qu'ils 
9, s'en foient apperçus ? Tous les raifonnemens ne font 
9, que des fubtilités ". Mais, répondrai-je à M. Roufleau, 
9, aiïurer que le caradere brutal ou flatteur d'un domefti- 
9, ftique fuffit pour gâter toute éducation ; qu'un édat de 
rire indifcret ( P. 2. 6. T. t. de l'Emile ) peut retarder de 
fix mois une éducation, c'eft convenir que ces mêmes pc-» 
tires circonllances pour lefquelles vous affeéiez tant de mé- 
pris, font quelquefois de la plus grande importance , Se que 
réducation par conféquent ne peut précifément être la mê- 
me pour deux hommes. Or comment fe peut -il, après 
avoir fi authentiquement reconnu l'influence des plus pe- 
tites caufes fur l'éducation, que M. Roufleau compare ( P. 
113 & 114. T. 5. de THéloife.) les raifonnemens faits à 
ce fujet à ceux des Aftroîpgues ? „ Pour expliquer, dit- 
„ il, comment les hommes, qui femblent nés fous le 
„ même afpeâ du Ciel, éprouvent des fortunes très-dif- 
9, férentes^ ces Afbroloçues nient que les hommes foient 
„ nés précifément au même inftant ". Mais repliquera-t- 
„ bn à M. Roufleau , ce n'eft point dans cette négation 
que confifte Terreur des Afltolôgues: 

' Dirp que le^ ^ftres dan$ un inftant',. quelque petit qu'il 
foit, parcourent un efpace plus ou moins grand propor- 
tioiinément à la vitefle plus ou moins grande avec laquel- 
le ils fe meuvent, ç'çft une vérité mathématique. 

;A6urer que faute d'une pendule aflez julte, ^ou d'^ne 
observation aflez exade^ deux hommes qu'on croit nés dans 
le. même inftant,; n'ont cependant pas vu le jour dans le 
moment, où les affres étoient précifément dans la même 
pofition les. uns à l'égard des autres, c'eff fouvei^t un doute 
aflez bien fondé. 

Mais croire fans aucune prei^ve que les affres influent fur 
le fi>'tt.&.le iraraâerç des hoipmjçs, c'eft une fcittUe, 8c c'eft 
celle dçs Aftrologues. 
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meftiques tels que Texige ce plan d'inftru6tion ? 
Au refte ce qui paroît impoflible à 1 éducation 
particulière , Teft-il à l'éducation publique ? Je 
vais Texaminer. 



C H A P I TRE VI. 

Le rbeureux ufage qu'on peut faire dans 
r éducation piblique de quelque idée, de M- 
Roujfeau. 



D 



x4lns réducatîon particulière on n*a pas 
le choix du Maître. L'excellent eft rare^ 
il doit être cher , & peu de particuliers 
font aflez riches pour le bien pajer. Il n'en 
eft pas de même dans une éducation publique. 
Le Gouvernement attache-t-il de gros revenus: 
:^ux maifons d'inftruâion \ paie-t-il libérale- 
ment \^ Inftituteurs j leur marque- 1- il une cer- 
taine confidération \ rend-il enfin leur place ho-, 
norable (a) ? Il les rend généralement defîra- 
bles. Le Gouvernement alors a le choix fur un 
il grand nombre d'hommes éclairés , qu*il eii 
trouve toujours de propres à remplir les places 

{a) Que faat-il» dit M. Rouflèau , pour qu'un enfant 
apprennç? Qu'il ait intérêt d'apprendre. Que faut-il pour! 
.qu'un Maître perfeftionne fa méthode d'enfeigner ? Q^i'il 
ait pareillement intérêt de la perfeâionnèr. Mais pour s'oc* 
cuper d'un travail fi pénible , il faut qu'il efpere une ré-^ 
compenfe confîdérable. Or peu de Pères font aflez riches; 
pour réaîifef fon efpoir & payer noblement fes fervices. Le 
Prince feul en honorant les places d'inftituteurs , en y atta- 
chant des appointemens honnêtes , peut à la fois infpiter 
aux gens de mérite le defir de les mériter 8e de les. ob-^. 
tenir» . . j. . . 
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Gu*il leur deftine. En tous les genres c'eft la di- 
fette des récompenfes qui produit celle des ca- 
lens. 

Mais dans le plan d'éducation propofé par Mi 
RoufTeau , quel doit être le premier loin des 
Maîtres? L'éducation des domeftiques deftinés 
à fervir les enfant. Ces domeftiques élevés, alors 
les Maîtres d'après leur propre expérience & 
celle de leurs prédécefleurs , peuvent s'attacher 
à perfeâionner les méthodes de rînftruétion. 

Ces Maîtres font-ils chargés d'infpirer à leurs 
Difciples les goûts , les idées , les pailions les 
plus conformes à l'intérêt général ? Ils font en 
préfence de l' Elevé forcés de porter fur leufs dé- 
marches , leur conduite Se leurs difcours , . une 
attention irapoflible à foutenir long-tems. C'efl: 
tout le plus 5 s'ils peuvent quatre ou cinq heu- 
res par jour fupporter une telle contrainte. Audi 
n'eft - ce que dans les Collèges oii les Maîtres fe 
relaient fucceflîvement , qu'on peut faire ufage de 
certaines vues, de certaines idées répandues dans 
l'Emile & l'Héloife. Le ppflîble dans une mai- 
ibn publique d'inftruâion , cefle de l'être dans 
la maifon paternelle. 

A quel âge commencer l'éducation des En- 
fans? Si l'on en croit M. Roufleau P. ii6. T- 
y. de l'Héloïfe , ils font jufqu*à dix ou douze ans 
fans jugement. Jufqu'à cet âge toute éducation 
eft donc inutile. L'expérience, il eft vrai, eft 
lur ce point en contradiârion avec cet Auteur- 
Elle nous apprend que l'Enfant difcerne au 
tnoins confufément au moment même qu'il fent, 
qu'il juge avant douze ans des diftances , des 
grandeurs , de la pureté , de la moUefTe des 
corps 5 de ce qui l'amufe ou l'ennuie j de ce 
qui eit bon ou mauvais aU goût , Se qu'enfin 
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fak avant douze ans une grande partie de \z 
langue ufuellé & connoît déjà ' les mots pro- 
pres à exprimer Tes idées. D'où je conclus 
que l'intention de la Nature n'eil pas comme 
le dît TAuteur d'Emile , qije le corps fe forti- 
fie av%nt que Tiefprit s^èxerce , mais que l'ef- 
prit s'exerce à mefure que le corps fe fortifie. 
M. Roufleau fur ce point ne paroît pas bien 
ajffuré de la vérité de fes raifonnemens. Auffi 
avoue -t- il P. 2fp, T. i. de l'Emile.,, Qu'il 
55 eft fouvent en contradi6fion avec lui-même j 
mais ajoute- 1- il , cette contradiftion n'eft que 
5, dans les mois ".J'ai déjà fait voir qu'elle eft 
dans les chofes 5 & l'Auteur m'en fournit une 
nouvelle preuv^e dans le même endroit de fonOur 
vrage. 5, Si je regarde y dit- il, les Enfans com- 
5, me incapables de raifonnement (^a) , c'eft 
jj qu*on les fait raifonner fur ce qu'ils ne corn- 
55 prennent pas ". Mais il en eft. à cet égard de 
rhomme fait comme de Tenfant. L*un 8c l'autrç 
raifonnent mal fur ce qu'ils n'entendent pas. L^op 
peut même affùrer que fi Tenfant eft auffi capa- 
ble de l'étude des langues que l'homme fait , ^ 
eft auffi fufceptible d'attention , & peut égaler 
ment appercevoir les reflemblances & les diffé- 
rences, les convenances Se les difconvenances 
qu'ont entr^eux les objets divers, & par conr 
féquent raifonner également jufte. 

Quelles font d'ailleurs les expériences fur lef- 
quelles fe fonde M. Roufleau pour aflurer P. lo?. 
T. I. de l'Emile,,, que fi Ton pouvoit amener 

• i 

(4) „ La prétendue incapacité des jeunes gens pour le 
„ raifonnement» dit à ce fujet St. Réa! , eft plutôt une coû- 
yy.defc^ndance pour le Maître, que pour le Difciple. Lçs 
^ Maîtres. ne fâchant pai les faire raifonner, ont un. intérêt 
t9 de les dijcr incapables '*• 
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Ç^ un Elevé fain & robufte à Tâge de lo ou ir 
^2 ans fans qu'il pût diftinguer fa main droite de 
9) la gauche , & fans (avoir ce que c'eft qu'un 
5, Livre, les yeux de fon entendement s^ouvri- 
„ roient tout*à-coup aux leçons de la raifon ^« 

Je ne conçois pas, je Tavoue, pourquoi Ten^ 
fant en verroic mieux , s'iln'ouvroit, qu'à lo ou 
12 ans les yeux de fin entendement. Tout ce que 
je fais , c'eft que Tattemion d'un Enfant livré 
jufqu'à II ans a la diffipation, eft très-dîfficile i 
fixera c'eft que le Savant lui-même diftrait trop 
long-tems de fes études ne s'y remet pas fans peig- 
ne. II en eft de refprit comme du corps, l'on 
ne rend l'un attentif, & l'autre fouplecjue par un 
exercice continuel. L'attention ne devient facile 
que par l'habitude. 

Mais on a vu des hommes triompher dans un 
âge mûr des obftacles qu'une longue inapplica- 
tion met à l'acquifîtion des talens. 

Un defîr ekceflîJF de la gloire peut fans doute 
opérer ce prodige. Mais quel concours, quelle 
réunion rare de circonftances pour allumer un 
tel dcfîr. Doit-on compter fur ce concours 8c 
tout attendre d'un miracle? Le parti le plus fur 
€& d'habituer de bonne heure les Enfans à la fa- 
tigue de l'attention. Cette habitude e& Tavan^ 
tage le plus rçel qu'on retire maintenant des meil- 
leures études. Mais que faire pour rendre les En- 
fans attentifs ? Qu'ils ayent intérêt à l'être. C'eft 
pour cet effet qu'on a quelquefois recours au châ- 
timent. * i6. La crainte engendre l'attention , 
& fï l'on a d'ailleurs perfeârionné les méthodes 
de l'inftruâion, cette attention eft peu pénible. 

Mais ces méthodes font* elles faciles à per- 
feaionner. 

Que dans une Scignce abftraite telle, par 
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exemple, que la Morale, on fàfle remonter un 
Enfant des idées particulières aux générales ^ 
qu*on attache des idées nettes & précités aux di-^ 
vers mots qui compofent la langue de cette Scien* 
ce, récude en deviendra facile. Par quelle raifon, 
obfervateur exaéb de refpric humain, ne difpofe- 
roit^onpas les étudesde manière queTexpérience 
fût Tunique ou du moins le premier des Maî- 
tres, & que dans chaque Science le Difcîple s'é- 
levât toujours des (Impies fenfations aux idées les 
plus compofées? Cette méthode une fois adop- 
tée, les progrès de TEleve feroient plus rapides, 
fa Science plus afiurée , Tétude pour lui moins 
pénible, lui d^içndroit moins odieufe, & Tédu» 
cation enfin pourroit plus fur lui. 

Répétet que V enfance (^ la jeunejfe font fans 
jugement^ c'éft le propos des vieillards de la Co- 
médie. La jeunefle refléchît moins que la vieil- 
lefl^e, parce qu'elle fent plus , parce que tous les 
objets nouveaux pour elle, lui font une impref- 
fion plus forte. Mais fî la forcé de fes fenfations 
la diftrait de la Méditation, leur vivacité grave 
plus profondément dans fon fouvenir les objets 
qu'un intérêt quelconque doit lui faire un jour 
comparer entr'éux. 
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CHAPITRE VII. 

• » 

Les prétendus avantages de rage mûr 
fur Tadokfcence. 



L 



^'homme fait plus que Tadolefcent ; il à 

plus de faits dans fa mémoire : mais a-t-il plus de 
capacité d'apprendre, plus de force d'attention , 
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plus d'aptitude à raifonner ? Non : c*eft au fortir 
de Tenfance, c'eft dans Tâge des defirs&des paf- 
fions que les idées, fi je Tofe dire, pouflènt le 
plus vigoureufement. Il en efl: du Printems de 
la vie , comme du Printems de Tannée. La fève 
alors monte avec force dans les arbres, fe répand 
dans leurs branches , fe partage dans leurs ra- 
meaux, fe porte à leurs extrémités, les ombrage 
de feuilles, les pare de fleurs & en noue les fruits. 
C'eft dans la jeunefle de l'homme que fe nouent 
pareillement en lui les penfées fublimes qui doi- 
vent un jour le rendre célèbre. 

Dans l'Eté de fa vie fes idées fe mûriflenc. 
Dans cette faifon l'homme les compare, les unit 
entr'elles., en compofe un grand enfemble. Il 
pafle dans ce travail, de la jeunefle à l'âge mûr, 
& le public qui récolte alors le fruit de fes tra«» 
vaux, regarde les dons de fon Printems comme 
un préfent de fon Automne {a). L'homme eft-il 
jeune? C'eft alors qu'en total il eft le plus par- 
fait, * 17. qu'il porte en lui plus d'efpnt, dévie 
& qu'il en répand davantage fur ce qui l'en- 
toure. 

Confîdérons les Empires où l'ame du Prince 
devenue celle de fa Nation, lui communique 
le mouvement & la vie > où femblable à la 
fontaine d'Alcinoîis , dont les eaux jailliflbienc 
dans l'eaceinte du Palais Scfediflribuoient enfuite 
par cent canaux, dans la capitale. L'efpricdu Sou- 
verain eft par le canal des Grands pareillement 
tranfmis aux Sujets. Qu'arrive- 1- il? C'eft qu'en 

{a) Dans la première jeuneffe, c'eft au deflr de la gloire 
quelquefois à l'amour des femmes, qu'on doit le goût vif 
pour l'étude; & dans un âge plus avancé, ce n'eft qu'à la 
tbrce de l'habitude qu'on doit la continuité de ce même 
goût, 



32 de r Hommes 

ces Empîresoù tout émane du Monarque, lemo-» 
ment de fa jeuneffe eft communément celui où 
la Nation t& la plus florifTance. Si la fortune à 
l'exemple des coquettes femble fuir les cheveux 
gris, c*eft qu'alors Taétivité des paflîons aban- 
donne le Prince * i8. & que Taétivité eft la 
mère des fuccès. 

A mefure que la vîeillefle approche , Phomme 
moins attaché à la Terre, eft moins fait pour la 
gouverner. Il fent chaque jour décroître en lui 
le fentiment de fon exiftence. Le principe de foti 
mouvement s'exhale. L'ame du Monarque s'en- 
gourdit, & fon engourdiflement fe communi- 
ouant àfes fujets, ils perdent leur audace, leur 
énergie , & Ton redemande envain à la vieillefle 
de Louis XIV , les lauriers qui couronnoient fa 
jeunefle. 

Veut-t-on favoir ce que l'éducation peut fur 
l'enfance'^ ouvrons le Tome f. de THéloïTe & 
rapportons- nous-en à Julie ou à M. Roufleau lui- 
même. Il y dit (^), „ que les Enfans de Julie 
„ dont l'aîné (b^ a fix ans, lifent déjà paffable- 
„ ment % qu'ils lont déjà dociles {c) 5 qu'ils font 
), accoutumés au refus {d)'y que Julie a détruit 
„ en eux la caufe de la criaillerie (e) , qu'elle a 
„ écarté de leur ame, le menfonge, la vanité, la 
„ colère & l'envie. (/) *^ 

Que Julie ou M. Roufleau regardent , s'ils le 
veulent, ces inftruétions comme Amplement pré- 
paratoires, le nom né fait rien à la chofe. Tou- 
jours eft-il vrai qu'à fîx ans, il eft peu d'éduca- 
tion plus avancée. Quels progrès plus.étonnans 
encore M. Roufleau P. 132. T. 1. d'Emile, ne 

• 

WP. T59. WP. 148. (0 p. ixo. 

(Â) p. 13a. (f) p. 135, & 136. (f) ?. 113. 

fait 
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laît-il pas faire a fon EleVe. „ Par le moyen , 
,, die- il, de mon éducation, quelles grandes idées 
5, je vois s'arranger dans la tête d'Emile! Quelle 
,, netteté de judiciaire ! Quelle juftefle de rai* 
„ fon! Homme fupérieur, s'il ne peut élever les 
,, autres àfamefure, il fait s'abaifTer à la^leun 
55 Les vrais principes du jufte, les vrais modèles 
„ du beau , tous les rapports moraux des Etres ^ 
,, toutes les idées de Tordre fe jgravent dans fon 
,, entendement.'^ 

Si tel efl: l'Emile de M. Roufleau, perfonne 
ne lui conteftera la qualité d'homme fupérieur. 
Cependant cet Elevç T. 2. P. 502., ,, n'avoir 
„ reçu de la Nature que de médiocres difpofi- 
5, tions à l'efprit. '* 

Sa fupériorité, comme le foutîent M. Rouf- 
feau 5 n'eft donc pas en nous TefFet de la perfe>- 
âion plus ou moins grande de nos organes , mais 
de notre éducation. 

Qu'on ne s'étonne point des contradiâions de 
ce célèbre Ecrivain. Ses obfervations font pref-» 
que toujours juftes, & fes principes prefque tou-r 
jours faux 6c communs. Delà ï^% erreurs. Peu 
icrupuleux examinateur des opinions généralement 
reçues, le nombre de ceux qui les adoptent, lui 
en impofe. Et quel Philofophe porte toujours fut 
ces opinions l'œil févere de l'examen? La plupart 
des hommes fe répètent : ce font des Voyageurs 
qui les uns d'après les autres donnent la mêmedef- 
criptiondes Pays qu'ils ont rapiderhent parcou- 
rus, ou même qu'ils n'ont jamais vus. 

Dans les anciennes Salles de fj^eâracle , il y 
avoit, dit- on, beaucoup d'échos artificiels placés 
de diftance en diftance 6c peu d'aâeurs furlafce- 
ne. Or fur le Théâtre du monde, le nombre de 
ceux qui penlènt par eux-mêmes eft pareillement 

"tomç IL C 



^ 



34 de PHomme^ 

très-petît & le nombi'e des échos très-grand* 
L'on eft par-tout étourdi du bruit de ces echo$, 
je n'appliquerai pas cette comparaifon à M? 
Roufleau^ mais j^obferverai que s'il n'eft pas dç 
génie dans la cooipoGcion duquel il n'entre fou* 
vent beaucoup de pui^dire^ c'efl l'un de ces oui- 
4ire, qqi Tans dpute a fait croire à M. Roufleau » 
^ qu'avant loou i^ ans, les enfans étoienc en- 
^, çiérement incapables Se de raifonnement £c 
,* d'inftruftion. " 



CHAPITRE VIII. 

Des éloges donnés par M. Roujfeau à 

Pigfiorance. 

\^El,uï qu! par fois regardé la diverfîté 
des elprits & des caraûeres comme l'efFet de la 
diverutédes tempéramens {a)^ & qui perfuadé 
que l'éducation ne fubftitue que de petites qualités 
aux grandes dpnnées par la Nature , croit en confé* 
quence l'éducation nuifible, * 19. doit auflî par 
fois fe faire l'apoïogifte de l'ignorance. Auffi, dît 
M. Roufleau P. 165- T. f. de l'Héloïfe.,, Ce 
,, fi*eft point des Livres que les Enfans doivent 
3, tirer leurs connoiflances s les connoiflanccs , 
5, ajoute-t-il 9 ne s^y trouvent pas". Mais fans 
Livres les Sciences Scies Arts eulTent- ils jamais 

(4) Si les caraâeres étoient Teffet de Torganifation , i! 
y aurait en tou| Pays uq certidn nombre d'hommes de ca*- 
raâere. Pourquoi n'en voit-on communément que dans les 
Pays libres? C'eil, dit-on, que ces Pays font les feuls où les 
caraéleres puiflent fe développer. Mais le Moral pourroit-îl 
f*oppofer nu développement d'une caufe phyfîquë ? £flil 
quelque tnaximç morale qui fzfk fondre une loupe? 
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atteint un certain degré de perfeâion ? Pourquoi 
n'^pprendroit-on pas la Géométrie dans les Eu- 
clides & les Clairauts^ la Médecine dans les Hy- 
pocrates & les Boerliaves ; la Guerre dans les Ce* 
fars, les Feuquieres 8c les Montecucullis^ le Droit 
civil dans les Domats^ enfin la Politique &• la 
Morale dans des Hiftoriens tels oue les Tacites ^ 
les Humes, les Polybes, les MacniaveU f Pour- 
quoi non content de méprifer les Lettres , M. 
RoulTeau fetnble-t-il infînuer que l'homme ver« 
tueux de h nature, doit (es vices à Tes connoif* 
fances? "Peu m'importe, dit Julie P. irS&ijp. 
T. f. ib. ,, que mon fils foit favant : il mefufih 
„ qu'il foit fage Se bon. " Mais les Sciences ren-» 
dent- elles le Citoyen vicieux ? L'ignorant eft-il 
Je meilleur * zo. & le plus fage des hommes? 

Si Tefpece de probité néceflaire pour n'être 
pas pendu exige peu de lumières, en eft-il ainii 
d'une probité fine & délic^e? Quelle connoif- 
fance de% devoirs patriotiques , ceae probité ne 
fuppofe-t-elle pasr 

Parmi Us ftupides , j'ai vu des hommes bons^ 
mais en petit nombre. J 'ai vu beaucoup d'huîtres 
te peu qui renferment des perles. On n'a point 
cbtervé que les Peuples les plus ignorans fuffent 
toujours les plus heureux, les plus doux Se les 
plus vertueux. * 21. 

Au nord de l'Amérique, une guerre inhumaine 
«rme perpétuellement les ignorans Sauvages les 
uns contre les autres. Ces oauvages cruels dans 
leurs combats, font plus cruels , encore dans leurs 
triomphes. Quel traitement attendent leurs pri- 
fonniers? La mort dans des fupplicesabominables« 
La paix le calumet en main a-t-elle fufpendu la 
fureur de deux Peuples fàuvagesj quelles violen- 
ces n'exercent-lils pas fouv^nt dans leurs proprcii 
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Peuplades? Combien de' fois a-t-on vu le meut* 
tre, la cruauté ^ la perfidie encouragée par rim- 
punité 5 * 2Z. y marcher le front levé ? 

Par quelle raifon eu effet l'homme ftupide des 
bois, feroit-il plus vertueux que Thomme éclairé 
des villes? Par-tout les hommes naiflent avec les 
mêmes befoins & le même defir de les fatisfaire. 
Ils font les mêmes au berceau, & s'ils différent 
entr'eux, c'efl loii-rqu'ils entrent plus avant dans 
la carrière de la vie. 

Les befoins , dira-t-on, d'un Peuple fauvage 
fe réduifent aux feuls befoins phyfîques. Ils font 
.en petit nombre. Ceu^^d'une Nation policée au 
..contraire font iramenfes. Peu d'hommes y font 
.exppfésaux rigueurs delà faim^ mais que de goûts 
& de d^fîrs n'ont-ils pas à fatisfaire ? Et dans cette 
multiplicité de goûts, que de germes de querel- 
les , de difcufîîons & de vices ! Oui : mais auflî 
que de Loix & de police pour les réprimer! 

Au refle les grands crimes ne font pas toujours 
TefFet de la multitude de nos defirs. Ce ne font 
pas les paf&ons multipliées, mais les pafïïons for- 
tes ^qui font fécondes en forfaits. Plus j'ai de de- 
J5rs 6c de goûts, moios ils font ardens. Ce font des 
"torrens d'autant moins gpnflés 8c dangereux dans 
leurs cours, qu'ils fe partagent en plus de rameaux. 
XJne paffion forfe efl une paffion falutaire qui con- 
centre tous nos defirs en un feul point. Telles 
font fou vent en nous les paflions produites par des 
befoins phyfîques. 

Deux Nations fans Arts & fans Agriculture 
font-elles quelquefois expofées au tourment de la 
faim? Dans cette faim quel principe d'aétivité. 
Ppint de Lac poiflbnneux, point de Forêt gi- 
TjqyeuTe,, qui ne devienne entr'elles un germe 
jdé,.diix:uifion ôc de. guerre. Le.poiifon & le 
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jibier cefle-t-il d'être abondant ? Chacune dé- 
fend le lac ou le bois qu'elle s'approprie , comme 
le Laboureur l'entrée du champ prêt à moif- 
fonner, 

La faim fe renouvelle plufieurs fois le jour, 6c 
par cette raifon devient danç le Sauvage un prin- 
cipe plus aftif que ne l'eft cbci un Peuple policé 
la variété de fes goûts & de fes defirs. Orl'aûi- 
vité dans le Sauvage eft toujours cruelle , parce * 
qu'elle n'eft pas contenue par la Lor. Auffi pro-' 
portionnément au nombre de fes habitans, fe com- 
met- il au nord de l'Amérique, plus de cruauté ^ 
de crimes que dans l'Europe entière. Sur quoi 
donc fonder l'opinion de la vertu & du bonheur 
des Sauvages ? 

Le dépeuplement des contrées Septentrionales 
fifbuvent ravagées par la famine, prouveroit-il 
que les Samoïedes foient plus heureux que les H ol- 
landois ? Depuis l'invention des armes à feii & le 

{)rogrès de l'art militaire, ^aj. quel état que ce-* 
ui de l'Eskimau } A quoi doir-il fon exiftence ?' 
A la pitié des Nations Européennes. Qu'il s'éle-, 
ve quelque démêlé entr'elles & hji , le. Peuple^ 
fâuvage eft détruit. Eft-cc un Peuple heureux que; 
celui dont Texrftence eft auffi incertaine ? ' 

Quand le Huron ou l'Iroquois feroit àùffi* ig*' 
norant que M. Roufleau le defire, je né l'encroi- ' 
rois pas plus fortuné. C'eft à fes lumière^ , c'eft 
à la fagefle de fa Légiflation qu'un Peuple doit 
fes vertus, fa profpérité , fa population &fapi!jif- 
fance. Dans quel moment les Rufles devinrent-ils* 
redoutables à l'Europe ? Lorfque le Czar les eût 
forcé de s'éclairer. * 24. M. Rouffeau. T. j. P. 
30. de l'Emile , „ veut abfolument que les Arts^ 
,» les Sciences, la Philofophie & les Habitudes 
.,, qu'elle engendre, changent bientôt l'Europe ' 
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„ en défert , * if . & qu'enfin les connoiflances 
^ corrompent les mœurs *'. Mais fur iquoifonde- 
t-il cette opinion. Pour fputenir de, bonne foi ce 
paradoxe , il fâiit n^avoir jamais porté fes regards 
liir les Empires de Conftantindple^d'Ifpahan, de 
Déli \ de Mequinès j^ enfin fur aucun de ces Pays 
QÙ l'ignorance eft également encenfée & dans les 
Mofquées Se dans les Palais. 

Que voit-on fur le Trône Ottoman ? Un Sou- 
verain dont le vafte Empire n'eft qu-urie vafte 
Lande ^. dont toutes les richefles &tpus les Sujets 
rafTemblés pour ainfî dire , dans une Capitale im** 
xnenfe , ne préfentent qu'un vain fimulacre de 
puifiance , oC qui maintenant (ans force pour ré- 
iîfter à Tattaque d*un feul des Princes Chrétiens , 
échoueroit devant le rocher de Malthe,&nç joue* 
la peut-être plus de rôle en Europe. 

Quel fpcSfacle offre la Perfe r Des habîtans 
^ars dans de valtes régions infèftées de brigands^ 
& vingt Tyrans qui le fer en main , fe difputenc 
des villes en cendres & des champs ravagés. 

Qu*apperçoit-on dans Tlnde 9 dîins ce climat 
le plus tavonfé de la Nature? Des JPeuplcs paref-, 
feux avilis par Tefclavage , & qui fans amour du 
bien public , fans élévation d'ame , fans difcipli- 
l\d, iapiS courage , végètent fous le plus beau Ciel 
du monde j * %6. à^^ Peuples enfin dont toute la , 
Puiflance ne foutient pas Teffbrt d'une poignée. 
d*Éuropéens. Tel e(t dans une grande partie 
de rOrient l'état des Peuples fournis à cette ig- 
norance fi vantée. ; 

M. Roufleau croit^il réellement que les Empi* 
res que je viens de citer , (oient plus peuplés que 
la France , l'Allemagne) Tltalie , la Hollande, &c, 
Çfoit^il les Peuples ignorans de ces contrées plus 
vertueux $( f lus fortunés c^ç la Nation éclairée 
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êc libre de TAnglererre? Non fans doute. Il ne 
peut ignorer des faits connus du petit-maicre le 
plus fuperficiel Sc de la caillette la plus diffipée. 
Quel intérêt détermine donc M. Roufleau à pren- 
dre fî hautement parti pour Tignorance ? 



CHAPITRE IX. 

« 

Queh motifs em pu engager M, Rmjfeau à 
fe faire ruipologifte âe rignoraiwt. 
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'Est à M. Roufleau à nous éclairer fur 
ce point.,, Il n'eft point , dit-il P. 50. T. 5. de 
,,. rEmile, de Fhilofophe qui venant à connoître 
,, le vtd & le faux, ne préférât te menfonge qu'il 
9, a trouvé à k vérité découverte pai* un autre» 
,^ Quel eft , ajoute- 1- il , le Philofopbe ûui pouf 
95 fa gloire ne tromperoit i>as volontiers le genre 



^, humain •' ? 



M» Roufleaû feroît-il ce Philofopbe ? * 27; 
Je rie me permets pas de le ùenfer. Au refte s'il 
croyoit gu'un menfonge ingénieux pût à jamais 
immortalifer le nom de fon Inventeur, il ferrorii"»^ 

Eïroit (tf). Le vrai feùl a des fuccès durables;' 
es lauriers dont Terreur quelquefois fe couronne 
n'ont qu'utie vei'dbre éphémère. 

Qu'une ame vile, un efprît trop foiblepour" 
atteindra au vrai ^ avance fciemrtient un men» 
fonge 5 il obéit à fon inftinét : mais qu'un Phi- 
lofopbe puifle fe faire l'Apôtre d'une erreur; 
qu'il ne prend pas pour la vérité {h) mêçrie^ 

(/>) T*en etcepté crépendanf les menfonges Religieux. 
\l) L'homme , je le îaiç , n'aime point la vérité oour la vé- 
rité même. Il rapporte tout à fon bonheur. Mais s il k place 
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J'en doute : 8c mod garant eft îrrécufable % 
c'eft le defir que tout Auteur a de l'eftime pu- 
blique & de Y^a gloire. M. Roufleau la cher- 
che fans doute , mais c'eft en qualité d'Ora- 
teur 5 non de Philofophe. Auffi de tous les 
hommes célèbres eft- il le feul qui fe foit éle- 
vé contre la Science. * 28. La méprife-t-il 
en lui ? Manqueroit-il d'orgueil ? Non j mais 
cet orgueil fut aveugle un moment. Sans dou- 
te qu'en fe faifant l'Apologifte de l'ignorance , 
il s'eft dit à lui-même. 

55 Les hommes en général font parefleux., par 
5, conféquent ennemis de toute étude qui les foiv 
5,. ce à l'attention". 

. 5, Les hommes font vains , par conféquent en- 
„ nemis de tout efprit fupérieur ". 

. 55 Les hommes médiocres enfin ont une haine. 
^^ lecrette pour les Savans & pour les Sciences. 
5, Que. j'en perfuade l'inutilité j je flatterai la 
5, vanité du ftupide : je me rendrai cher aux ig- . 
„ norans, je ferai leur Maître, euxmesDifciples,. 
5,,.& mon nom confacré par leurs éloges , rem- 
5, plira l'Univers. Le Moine lui-même fe décla- 
5, rera pour moi. * ip. L'horanie ignorant ôc 
5, crédule eft l'homme du Moine. La ftupidité 
55 publique fait fa grandeur. D'ailleurs quel mo- 
5, ment plus favorable à mon projet ? En Fran- 
5, ce tout concourt à déprifer les talens. Si j'en 
5, profite 5 mes ouvrages deviennent célèbres ". 

.Mais cette célébrité' doit-elle être durable? 

dans l'acquifition d'une eltime publique 8e durable, il eft évi- 
dent puifque cette efpece d'eftime eft attachée à la découverte 
de la vérité , qu'il eft pair la nature même de fa paffion forcé 
de n'ai^mer & de ne rechercher que le vrai. Un nom célèbre 
qu'on doit à l'erreur, eft un preftige de gloire qui fe détruit 
aux premiers rayons de la raifon & de la vérité. 
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L^Auteur de l'Emile a-t-il pu fe îe promettre ? 
Ignore-t-il qu'il s'opère une révolution fourde 
& perpétuelle dans l'efprit & le caraâere des 
Peuples, & qu'à la longue l'ignorance fe décrédite 
elle-même. 

Or quel fupplice pour cet Autour , s'il entre- 
voit déjà le mépris futur où tomberont (es Pa- 
négyriques de l'ignorance. * 30. Quel moyea 
fur cet objet de faire long-tems illufion à l'Eu- 
rope ? L'expérience apprend à fes Peuples que 
le Génie , les lumières & les connoiiTances font 
les vraies fources de leur puiflance , de leur prof- 
périté , de leurs vertus. Que leur foiblefle & le 
malheur eft au contraire toujours l'effet d'un vi- 
ce dans le Gouvernement , par conféquent de 
quelque ignorance dans le Légiflateur. Les hom- 
mes ne croiront donc jamais les Sciences & les 
lumières vraiment nuifibles. 

Mais dans le même Siècle , Ton a vu quelque- 
fois les Arts & les Sciences fe perfectionner & les 
mœurs fe corrompre. J'en conviens 5 & je fais 
avec quelle adrefle l'ignorance toujours envîeufe 
piro&te de ce fait pour imputer aux Sciences , 
une corruption dé mœurs entièrement dépendan- 
te d'une autre caufe. 
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C H A P I T R E X i 

Des caufesde la décadence d'un Empira. 



^ INTRODUCTION & la perfeftioH des 

Arts & des Sciences dans un Empire n'en occa- 
fionnent pas la décadence. Mais les mêmes cau- 
h% qui y acijélerent le progrès des Sciences ^ y 
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f^roduifent quelquefois les effets ks plos fu^ 
Belles. 

II eft des Nations où par un fingulier enchat^ 
nemcnt de circonftances , le germe produôif de^ 
Arts & des Sciences ne fe deyeloppe qu*au noo* 
ment même où les tnœurs fe corrompent* 

Un certain nombre d'hommes fe raflèmblé 
pour former une Société. Ces hommes fondent 
une nouvelle Ville % leurs voiiînsJa voient^'éte^ 
ver d'un œil jaloux. Les habitans de cette Vil- 
le forcés d'être à la fois Laboureurs & Soldats^ 
fe fervent tour-à-tour de la bêche & de Tépée. 
Quelles font dans ce Pays ta^cience & la vertu 
de nécedité ? La Science militaire &: la Valeur. 
Elles y font les feules honorées. Toute autre Scien- 
ce ^ toute autre Vertu y efl inconnue. Tel fbt 
rétatde Rome naiflante , lorfque foible» lorP* 
qu'environnée de Peuples belliqueux , elle vd 
iootetioit qu'à peitie leurs efforts. 

Sa gloire, fa pui0ance , s'étendirent par toute 
la Terre. Mais Rome acqui; Tune & l'autre avec 
knteuf. Il lui fallut des fiecles de triomphes pour 
s*affqrvir fes voifîns. Or ces voifîns aflervis ^ fi- 
les guerres civiles durent par k forme de fon 
Gouvernement 9 fuccéder aux guerres étrangères, 
comment imaginer que des Citoyen^ engagés 
alors dans des partis différens en qualité de CBefs 
ou de Soldats, que des Citoyens fans celle agi- 
tés de craintes ou d'efpérjtnces vives , puflent 
jouir du loifîr Se de la tranquillité qu'exige Têtu* 
de des Science)^. 

En tout Pays où ces événemens s*enchaînent 
êc fe fuccedent , lé feul ihftaht favorable aux Let- 
tres eft malheureufement celui où les guerres ci- 
viles^ les troubles ^ les faftions s'éteignent 5 où la 
liberté expirante fuccombâ comme du tems 
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d'Augiifie fous les efforts du Defpôtifàie. {a) 
Or cette époque pré<^eue de peu celle de la dé« 
cadence d'un Empire. Cependant les Arts & tes 
Sciencea y fleurirent. Il eft deux caufes de cet 
efFet. / ^ 

La première eft la force des Ptffiohs. Dan^ les 
premiers momens de Tefclavage , les efprtts enco- 
re vivifiés par le fouvenir de leur liberté perdue , 
font dans une agitation afTez iemblabl^ à celte 
des eattx après la tourmente. Le Citoyen brûle^ 
encore du defir de s'illuftrer , mais fa pofîtion a 
changé. Il ne peut ékver fori bufte à côté de 
celui des Tirooléons , des Pélopidàs $c des Bru* 
tus. Ce n'elt plus à titre de deltruôeur des Ty- 
rans , de vengeur de la Liberté que fon nom peut 
parvenir à la poftérité. Sa ftatue ne peut écre 
placée qu'entre celle d'es Homeres, des Epicu- 
res , des Archîmedes, &c. Il le fent & sMl ri'cft 
plus qu'une forte de gloire à laquelle il puifle pire-' 
tendre ; fî les lauriers des Mufes font les leuls 
dont il pUifle fe couronner , c*eft dans Tarene des 
Arts & des Séiences qu'il xîefcend pour les difpu- 
ter, & c'eft alors qu'il s'élève des hommes illu- 
ftres en tous ]q$ genres. 

La fecondà de ces caufes eft Tiniérét qu'ont 
albrt leâ Souvei'^ihi d'énconrager les progrès de 
ces mêmes Sciencés^. Au moment où le Defpor 
tifme s'établit , que defîre le Monarque ? D'inf- 
pirer l'amour des Arts 8c des Sciences à fes fo- 
jeis. Que cra5it-il ? Qujils ne portent les yeux 
fur leurs fers : qu'.ils ne rougi ffent de leur (ervi- 
tude ^ &: ne tournent encore leurs regards vers 

(4) Il en fut de même en France» lorfqne le Cardinal de 
Richelieu eut défarmé le Peuple , les Grande » & fe les fut 
3i6ervi$« Ce fat alors q^ae les Ans 6c les Sciences y fleuti- 
rent. 



44 ^^ P Homme ^ 

)a liberté. D veut donc leur cach,er leur avîlîfle- 
inent 5 il veut occuper leur efprit. Il leur pré- 
fente à cet effet de n'ouveaux objets de gloire. 
Hypocrite amateur des Sciences, il marqué d'au- 
tant plus de confidération à l'homme de génie 
qu'il a plus befoin de fes éloges. 

Les mœurs d'une Nation ne changent point 
au moment même de rétabliflement du Defpo- 
tifme. L'efprit des Citoyens eft libre quelque 
tems après que leurs mains font liées. Dans ces 
prertiiers inftans les hommes célèbres confer- 
vent encore quelque crédit fur une Nation. 
Le Defpote les comble donc de faveurs pour 
qu'ils le comblent de louanges , & les grands 
talens fe font trop fouvent prêtés à tet échan- 
ge j ils ont trop (ouvent été Panégyriftes de Tu- 
uii^pation & de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent ? Quelquefois- 
la baflèfle & fouvent la reconnoiflance. (^). Il 
en faut convenir : toute grande révolution dang: 
un Empire en impofe à l'imagination , & fuppo-. 
fe dans celui qui l'opère quelque grande qualité 5 
ou du moins quelque vice brillant que l'étonnç- 
sient ou la reconnoilTance peut métamorphoi^r^ 
envertu. *5i. 

Telle eft au moment de l'établiflement du DeP» 
potifme , la caufe produârice des grands talens 
dans les Sciences & les Arts. Ce premier mo- 
ment paflTé 5 fi ce même Pays devient ftérile en 
hommes de cette efpece, * 12. c'elî que le Def- 
pote plus afluré fur fon trône ^ n'a plus d'inté- 

(«) Les gens de Lettres ont à fe reprocher d'avoir lou^ 
dans le Cardinal de Richelieu le plus mauvais des Citoyens, 
le fauteur du Defpotifme , Thomifle qui féconda les femen- 
çes des maux adluels de l'Empire François ; l'homme en- 
fin çiui doit être également l'horreur & du Prince Se de h 
Nation. 
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rèt de les protéger. Auffi dans les Etats le règne 
des Arcs oc des Sciences ne s^étend guère au delà 
d'un fîecle ou deux. L*aloès eft chez tous les 
Peuples Temblênie de la produâion des Sciences. 
II emploie cent ans à fortifier Tes racines^ il le 
prépare ceift ans à pouffer fa tige i le fîecle 
écoulé, il s'élève, s'épanouit en fleurs & meurt. 

Si dans chaque Empire les Sciences pareille- 
ment ne pouffent, fi je l'ofe dire, qu'un jet Sc 
difparoiffent enfuite 5 c*eft que les caufes propres 
à produire des hommes de génie , ne s'^ déve- 
loppent communément qu'une fois. C'eft au 
plus haut Période de fa grandeur qu'une Nation 
porte ordinairement les fruits de la Science & 
des Arts. Trois ou quatre générations d'hommes 
illuflres fe font-elles écoulées? Les Peuples dans 
cet intervalle ont changé de mœurs > ils fe font 
façonnés à la fervitude ^ leur ame a perdu ion 
énergie 5 nulle paflîon forte ne la met en aélion : 
Le Defpote n'excite plus le Citoyen à la pour- 
fuite d'aucune efpece de gloire. Ce n'eft plus le 
talent qu'il honore , c'eft la baffeffe : & le Génie, 
s'il en eft encore en ces Pays, vit & meurt in- 
connu à fa propre Patrie. C'eft l'Oranger qui 
fleurit , parfume l'air ôc meurt dans un défert. 

Le Defpotifme qui s'établit , laiffe tout dire 
pourvu qu'on le laifïe faire. Mais le Defpotifme 
affermi défend de parler, de penfcr & d'écrire. 
Alors les efptits tombent dans l'apathie ^ tous les 
Citoyens devenus efclaves maudiflent le fein qui 
les a allaités 5 & dans un pareil Empire , tout 
nouveau né eft un malheur de plus. 

Le Génie enchaîné y traine pefamment fê$ 
fers 5 il ne vole plus, il rampe. Les Sciences font 
négligées; l'ignorance eft en honneur * ?3; & 
tout homme de feus déclaré ennemi de l'État. 
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Dans un Royaume d*aveugles , quel Citoyen Cc'^ 
rok k plus odieux^ Le clairvoyant. Si les aveu* 
gles. le faififlbient ^ il feroit mis en pièces. . Or 
ém& l'Empire de Tignorance , le même fort at- 
tend le Citoyen éclairé. La prefle en eft d'au- 
tant plus gêoée ) que les vues du Miniftere font 
plus courtes. Sous le règne d'un Frédéric ou 
d'un Antonin, on ofe tout dire, tout penfer, tout 
écrire , & Ton fe tait (dus les autres regpes. 

L'eijprit du Prince s'annonce toujours par 
l'eftime & la confidération qu'il marque aux ta- 
lens {a). La faveur qu'il leur accorde loin de 
nuire à l'Etat, le fert. 

Les Arts & les Sciences font la gloire d'une 
Nation } ils ajoutent à fon bonheur. C'eft donc 
au feul Defpotifme intérefle d'abord à les proté- 
;er. Se non aux Sciences mêmes qu'il faut attri- 
buer la décadence des Empires. Le Souverain 
d'une Nation puiflante a-t-il ceint la couron- 
ne du Pouvoir arbitraire? Cette Nation s'aP- 
foiblit de jour en jour. 

La pojnpe d'une Cour Orientale peut fatis 
doute en impofer au vulgaire : il peut croire la 
ibr(:^e de l'Empire égale à la magnificence de ks 
Palais. Le Sage en juge autrement. C'eft fur 
cette même magnificence qu'il en mefure la foi- 
bleffe. Il ne voit dans le luxe impofant au mi- 
lieu duquel eft afiîs le Defpote , que la fuperbe , 
la riche fie la funèbre décoration de la moirt > 
qu'un Catafalque faftueux au centre duquel eft ' 
vin cadavre froid & fans vie, une cendre inanimée ) 

i^a) De treis chofi^s , difoit Mathias » Roi d'Hongrie, que 
4bit fe propoferttn Prince.- 
La |>remiere eft ^*être jofte , 

ta lecoodede v^iQcrefef ennemis, 
a troiiieme de r^compenfer les Lettres 8c d*honorer les 
hommes célèbres. 



fon Education. Chap. X. 47 

enfin un fantôme de puifiance prêt à difparoitre 
devant Tenneini qui la méprife. Une grande Na« 
tion où s'eft en^n érabli le Pouvoir defpotique f 
tA comparable au Chêne que les ûecles couron- 
nent. Son tronc majeftueux, la grofleur de Tes 
branches, annoncent encore quelle fut iâ £otc% 
& fa grandeur première > il femble être encore le 
Monarque des forêts 5 mais" fon véritable état eft 
celui de dépéri(Ien)ent : fes branches dépouillée^ 
de feuilles , privées de Pefprit de vie & demi* 
pourries 9 font chaque année brifées par les vents. 
Tel eft l'état des Nations foumifes au Pouvoir 
ari>itraipe» 
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La culture des Arts gj? des Sciences dans 
un Empire defpotique en retarde la ruine. 

\^^VLsr au moment que le Defpotifme en- 
tièrement affermi , réduit, comme je Tai dit^ les 
Peuples en efclavage % c'eft lorfau'il éteint en 
eux tout amour de la gloire, qu'il étend par-tout 
les ténèbres de l'ignorance, qu'un Empire fepré» 
ciptte à fa ruine. ^ 34* Cependant , fi comme 
l'obierve M. Saurin , Tétude des Sciences Se la 
douceur des mœurs qu'elles infpirent, tempe* 
rent quelque tems la violence du Pouvoir arW 
traire , les Sciences loin de hâter , retardent donc 
la chute des Etats. 

I^a digue des Sciences , il eft vrai , ne fou- 
tient pas long<^tems TefFbrt d'un Pouvoir à oui 
tout cède , oC qui détruit & les Trônes les 
plus folides fie \m Empires le$i plus puiflans : 
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mais dti moins n*y peut-on imputer aux Scien- 
ces la Corruption des mœurs. Les fciences n'en-» 
gendrent point les malheurs publics , proportion? 
nés dans chaque EtatàTaccroiflement du Pouvoir 
" arbitriaire. Par quelle raifon en effet les Arts & les 
fciences corromproient-elles les mœurs * 5f. & 
énerveroient-elks le courage ? Qu*elt-ce qu'une 
Science? C'eft un recueil d'obfervations faites, fi 
c'eft en Méchanique, fur la manière d'employer 
les forces mouvantes j fi c'eft en Géométrie, fur 
le rapport des grandeurs entr'elles j fi c'efl en 
Chirurgie , fur l'Art de panfer & de guérir les 
plaies } fi c'efl enfin en Légiflation , fur, les 
moyens les plus propres à rendre les -hommes 
heureux & vertueux. Or pourquoi ces divers 
recueils d'obfei'vations en énerveroieot - ils le 
courage ? Ce fut la Science de la difcipline 
qui foumit l'Univers aux Romains* Ce fut 
donc en qualité de Savans qu^ils domptèrent 
les Nations. Aufîi lorfque pour s'attacher la 
Milice ôc s'en aflurer la protection, la Tyrannie 
eut été contrainte 'd*adoucir la févérité de la dif- 
cipline militaire 5 lorfqu'enfîn la, Science en fut 
prefqu'entiérement perdue, ce fut'alors que vain- 
cus à leur tour, ks Vainqueurs dw Monde fubi- 
rent en qualité d'igqorans le joug des Peuples du 
/ Nord. , 

On forgeoit à Sparte des cafques, des cuiraf- 
fes, des çpéesbien trempées. Cet Art en fuppofe 
une infinité d'autres (^), Se les Spartiates n'en 

(4) Les Arts de luxe , dit-ôn , énervent les courages. 
Mais qui leur ferme Tentrée d'un Etat ? .Eft-ce Tigno- 
rance i Non : c'eft la pauvreté ou le partage à-peu-près 
égal des richeffes nationales. .A Sparte quel Citoyea eût 
acheté une boité émaiUée ? Le tréfor public n'eût pas 
fuffi pour la payeh Nul Bijoutier ne fe fut donc point éta- 
bli à Lacédémone : il y fût 'mort d«- faim. Cen'cft point 

ctôiént 
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écoient pas moins vaillans. Céfar , CaflSus èc 
Brucus écoient éloqaens » favans & braves. L'on 
eicerçoic à la fois en Grèce & (on efprit & fon 
corps. La molleflê eu. fille de la richefle & non 
des Sciences. Lorfqu Homère verfifioic l'Illiade » 
il avoic pour contemporains les graveurs du bou« 
clier d'Achille. Les Arts avoient donc. alors at- 
teint en Grèce un certain degré de peffeâion^ 
& cependant Ton s*y exer^oit encore aux cooi* 
bats du Cefte & de la Lutte. 

En France ce ne font ppint les Sciences qui 
rendent la plupart des C^ciers incapables des 
fatigues de la guerre, mais lamolleflède leur édu« 
cation. Qu'on refufe du fervice à quiconque ne 
peut faire cettaines marches, foulever certains 
poids & fupporter certaines fatigues , le defîr 
d'obtenir des emplois militaires , arrachera les 
François à la mollefle ! ils voudront être hom* 
mes : leurs mœurs & leur éducation changeront* 
L'ignorance produit Timperfeâion des Loix ; 
& leur imperfeétion les vices des Peuples. Les 
lumières produifent TefFet contraire. Aufli nVc-» 
on jamais compté parnli les corrupteurs des mœurs 
ce Licurgue , ce Sage qui, parcourt tant de 
Contrées pour puifer dans les entretiens des Phi* 

l'Ouvrier de luxe qni vient corrompre les» mœurs d'un 
Peuple ; mais la corruption des mœurs de ce Peuple, qui 
appelle à lui l'Ouvrier du luxe. £n tout genre de corn* 
merce , c'eft la demande que [)récéde roflfre. 

D'aiÛéurs fi le luxe> commeje Tai déjà dit, eft TefFet do 
partage trop inégal des richeâes nationales , il ell évident 
que les Sciences n'ayant aucune part à cet iqégal partage* 
Le peuvent être regardées comme la caufe du luxe. Les 
Savans font peu riches. C'eft chez Thomme d'affaire 8c 
i^on chez eux que la magnificence éclate. Si les Arts de 
luxe ont quelquefois fleuri dans une Nation au même inf- 
tant que les Lettres, c'eft que l'époaue où les Sciences y 
ont été cultivées , eft quelquefois celle où les richeffîes s'y 
trouvent accumulées dans un petit nombre de mains. 

Tome IL D 
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lofophes, les connoifTances qa*exigeoîc l'heureaife 
réforme des Loîx de foa Pays. 

Mais 9 dirat-on, ce fut dans racquiiition mê- 
me de ces connoiilances qu'il puifa Ton mépris 
pour elles* Et qui croira jamais qu'un Légifla- 
teur qui fe donna tanc de peines pour rafTembler 
les Ouvrages d'Homère , & qui fie élever la fla- 
que du Rire dans la place publique , aie réelle- 
mens méprifé les Sciences! Les Spartiates ainfî 
que les Athéniens , furent les Peuples les plus 
éclairés & les plus illuilres de la Grèce. Quel 
rôle y jouèrent les ignorans Thébains jufqu'au 
moment qu'Epaminondas les eut arrachés à leur 
ftupidité. 

J'ai montré dans cette Seélion les erreurs & 
les contradiéUons de ceux dont les principes dif- 
férent des miens ^ 

J'ai prouvé que tout Panégyrifte de Tignoran- 
ce, efl du moins à fon infu, l'ennemi du bien 
public. 

Que c'eft dans le cœur de Thomme qu'il faut 
étudier la Science de la morale. 

Que tout Peuple ignorant , fi d'ailleurs il eft 
riche & policé, efl toujours un Peuple fans 
mœurs , 

Il faut maintenant détailler les malheurs où 
l'ignorance plonge les Nations ; on en fentira 
plus fortement l'importance d'une bonne édu- 
cation ; j'infpireraî plus de defir de la perfec- 
tionner , & j^intérefTerai d'avance mes Conci- 
toyens aux idées que je dois leur propofer à 
ce fujet. 
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NOTES. 

''\4 ^^^^*^^ ^* 4* '^' ^' ^^ ^^Q Emile, après avoir 
lYl. dit un mot de rorigine des Paifions , ajoute. „ 
,> Sut ce principe il eft aifé de voir comment on peut 
» diriger au bien ou au mal toutes les Paillons des Ën- 
9, fans & des Hommes ^*. Mais s'il eft poffible de diriger 
au bien ou au mal les Paffîons des £nfans , il ell donc 
poffîble de chanjger kur caractère. 

2. „ La voix mtérieure de la vertu » dit M. Roufieau , ne 
)» Te fait point entendre aux Pauvres *'. Cet Auteur range 
apparemment les Incrédules , dans la claffe des Pauvres » 
îorfqu'il ajoute P. 207. T. 3. de l'Emile. „ Un Incrédule 
)> fouhaite que tout l'Univers foit dans la mifere pour^é- 
» partner la moindre peine & iè procurer le moindre 
Il plaifîr ". M. RoufT^au eft incrédule & je ne Vaccufe pa$ 
tfun pareil fouhait. M. de Voltaire n'eft pas bigot, & ceft 
cependant luir qui prit en main la défenfe de l'innocente 
famille des Calas , qui leur ouvrit fa bourfe » oui facrifia. 
en foUicitations un tems pour lui toujours ii précieux, &: 
qui protégea feul la Veuve & les Orphelins opprimés lorf«- 
que l'ËgÛîe éc les MagÛlrats les abandonnoient. M. Roufi- 
eau n'auroit-il voulu dire autre chofe, finon que l'Incrédule 
s'aime de préférence aux autres. Ce fentiment eft commtm 
au Dévot comme à l'Incrédule. Point de Saint oui vou*^ 
lût être damné pour fon voifin. Quand St. Paul a fou«- 
haité d*ctre anatnême pour fes frères, ne s*eft-il point exa- 
géré la nobleflefde ce fentiment , & ne luifalloit-il pas quinze 
jours de rcfidence en Enter pour s'alfurer de fa vérité? 

3. i, Tant que la feniibilité de l'homme, (Emile L. 
91 4» T. 1.) refte bornée à fon Individu, il n'y a rien de 
99 moral dansfesaâions. Ce n*èft que quand elle commence 
99 à s'étendre hors de )ui , qu'il prend d'abord ces fentimens 
Il de enfuite ces notions du bien Ôc du mal , qui le confti* 
99 tuent véritablement homme ". Ce texte prouve l'ingé- 
nuité avec laquelle M. Roufleau fe réfute lui-même. 

4. Juger, dit M. Rouffeau, n'eft pas fentir. La preuve 
de fon opinion , „ c'eft qu'il eft en nous une faculté ou 
99 force qui nous fait comparer les objets. Or, dit-il, cette 
91 force ne peut être l'effet de la fenfibilité phj^fique ". Si 
M. Roufieau eût plus approfondi cette queftion , il eue 
reconnu que cette force n*étoit autre chofe que l'intérêt 
même que nous avons de comparer les objets entr'eux , 
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& que cet intérêt prend fa fource dans le fentîraent de l'a- 
mour de foi]» effet mméà^^t àt]3c ftnfibiiité pbyfique. 

5. L'imagination des Peuples du Nord n'eit pas moins 
vive que celle des Peuples du Midi. Comparcrt-on les Poc- 
fies d'Qifian à celles d* Homère; lit-on les Poèmes de Milton , 
de Fingal, lesPoéûes Erfes, &c. , on n*apperçoit pas moins 
de force dans les tableaux des Poètes du Nord que dans 
ceux des Poètes du Midi. Auffi le Aiblime Tradudeur des 
Poéûes d'Offian , après avoir démontré dans une excellente 
DifTertation, que les grandes & mâles beautés de la Poéiie 
appartiennent a tous les Peuples » obferve à ce fujet que les 
compofitions de cette efpece ne fuppofent qu'un certain 
degré de police dans une Nation. Ce n'eft point, ajoute-t-il, 
le climat, mais les mœurs du fiecle qui donnent un caraétere 
fort & fublime à la Poéiie. Celle d'Offîan en eft la preuve. 

6. Si l'homme eft ouelquefois méchant, c'eft lorfqu'il a 
intérêt de Tctre; c'eft lorfque les Loix qui par la crainte de 
la punition & refpoir de la récompenfe dcvroient le porter 
à la vertu , le portent au contraire au vice. Tel eft Thomme 
dans les Pays defpotiques» c'ell- à-dire, dans ceux de la fiât» 
terie, de la bafiefTe, de lif bigotterie» de refpionnige, de 
laparefle, derhyçocrilîe, dumenfonge, de la trahifoo , &c. 

7. Ce n*eft point le fenthnent du beau moral qui fait 
travailler TOuvritr , mais la promeife de 14 fols pour 
boire. Qu'un homme foit infirme , qu'il doive la prolon* 

I gadon de (a vie aux foins affîdus de fes domeftiques, que 
doit-il faire pour s'afiurer la continuité de ces mêmes 
foins ? Faut^iî qu'il prêche le beau Moral ? Non , mais 
<iu'il leur déclare que n'étant point fur fon teftament , il 
récompenfera leur zèle de fon vivant en leur comptant 
chaque année de fa vie telle gratification honnête & gra- 
duelle. Qu'il tienne parole, il fera bien fervi, & l'eût été 
mal , s'il n'en eût appelle qu'à leur fens du beau moral. 

Point d'objets fur lefquels on ne pût donner de pareil- 
les recettes qui , tirées du principe de l'intérêt perfonnd, 
feroient tout autrement efficaces que des recettes extraites , 
ou de la Métaphyfioue théologique» ou de la Métaphys- 
ique alambiquée du Snaftesburyfme. 

8. On écrafe fans pitié une Mouche, une Araignée, un 
Infede , ôc Ton ne voit pas fans peine égorger un Bœuf. 
Pourquoi ? C'eft que dans un grand animal reifufion du 
fang, les convulûons de la fouffrance, rappellent à la mé«- 
moire un fentiment de douleur que n'y rappL^lle point 
l'écrafement d'un InfeÔe. 

<,>. D£ux Nations ont-elles intérêt de s'unir ? Elles font 
entr'elles un traité de bonté êc d'humanité réciproque. Qje 
Tune des deux Nations ne trouve plus d'avantage à ce traité: 
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elle le rompt : voilà THomme. L'tptérét clétermine fa haine 
ou foD amour. L'humanité n'etlpoitt elfentielle àfsr nature. 
Qu'entend- on en effet par ce njot'çffentiel? Ce fans quoi 
une chofe n'exifte pas. Or on ce fens la fenfibilité phyfiqijc 
eft la feule qualité eflentielle \ la nature de Thomme. 

10. On frémit au fpeitack de Taflaffîn qrfon roue. 
Pourqjioi } Ceft que fon fuppîlce rappelle à nette fouve- 
nir la mort & la douleur à laquelle la nature noiis a con- 
damnés. Mais pourquoi les Bourreaux (Jt les Chirurgiens 
foiit-ils impitoyables? C'c-ft qu*habitués ou- de torturer un 
coupable, ou d'opérer fur un malade, fans éprouver eux- 
mêmes de douleur , ils deviennent infenfibles à fes cris. 
N'apperçoit-on plus dans les fouffrances d'autrui , celles 
auxquelles on eft foi-même fujet? On devient dur. 

11. Le befoin d'être plaint dans fes malheurs, aidé 
ûans fes entreprifes; le befoin de fortune, de converfa- 
tion , de plaiiirs , &c. produit dans tout le fentiment de 
1 amitié. Elle n*eft donc pas toujours fondée fur la vertu: 
auflS les Méchans font-ils comme les Bons fufceptibles 
«amitié & non d'humanité. Les Bons ieuls éprouvent ce 
fentiment de compaffion & de tendrefle éclairée , qui, 

J^uniffant l'homme à l'homme , le rend Tami de tous fes 

•-oncitoyens. Ce fentiment n'eil éprouvé que du Vertueux. 
II. Que d'Arrêts & d'Edits cruels prouvent contre la 
prétenduie bonté naturelle de 1 homme ? 
V 13- On voit des Enfans enduire de cire chaude des Han- 
netons, des Cerfs volans, les habiller en Soldats & prolon- 
S^r ainfi leiu: mort pendant deux ou trois mois. Envain di- 
ra-t-on , que ces Enfans ne réfléchiffent point aux dou- 
leurs qu'éprouvent ces Infedes. Si le fentiment de la com- 
Paffion leur étoit auiïr naturel oue celui de la crainte ^ il 
j« aveniroit des fouffrartces de 1 Infeéte , comme la crainte 
lès avertit? du danger à la rencontre d'un animal furieux. 
14.^ Le Defpotifme de la Chine eft, dit-on, fort modé- 
ré. L'abondance de fes récoltes en eft la preuve. Eti Chine 
comme par- tout ailleurs, on fait que pour féconder later- 
ïe, il ne fuffit pas de faire dé bons Livres d'agriculture; 
^u'il faut encore que nulle Loi ne s'oppofe à la bon- 
ne culture. Auffi les impôts à la Chine dit, à ce fujet 
M. Poivre , ne font portés fur les terres médiocres qu'au 
trentième du produit. Les Chinois joniffent donc prefqu'en 

, entier de la propriété de leurs biens.. Leur Gouvernement à 
cet égard eft donc bon. Mais jonit-oii pareillement à la Chine 
% lai propriété de fa perfonne.^ L-habitoeUe & prodigienle 
<iiiJribution qui s'y fait des coups de bàmboux prouve le 
contraire. C'eft l'Arbitraire de$ punitions i^iti £&ns doute y 

•avilit les âmes Mx, fait de prefque tout Chinois un Négo- 
<^^^nt fripon , un foldat poltron , uq Citoyen fa'iis honneur 
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15. M. de Montefq^igu compare le Defpotifrae Orîeit- 
tal à r Arbre abattu par le Sauvage pour en cueillir les fruits. 
Un firople Fait rapporté dans le Journalintitulé , Etat Po- 
litique de l'Angleterre , donnera peut-être du Defpotifrae 
une idée encore plus effrayante. 

Les Anglois , dit le Journalifte , inveftis dans le Fort 
Guillaume par les troupes du Suba ou Vice-roi de Bengale , 
font fiiits prifonniers. Enfermés dans le cachot noir de Col- 
licotta , ils y fomau nombre de 146 entafTés dans un efpace 
de dix-huit pieds nuarrés. Ces malheureux dans un des Cli- 
mats le plus chaud de l'Univers, 6c dans la faifon la plus 
chaude de ce Climat « ne reçoivent d'air que par une fenê- 
tre en partie bouchée par la largeur des barreaux. A peine 
V font ils entrésqu'ils font trempés delafueur & dévorés de 
foif. Ils étouffent , pouffent des cris afireux , demandent 
qu'on les tranfporte dans une plus graûde prifon. On eft 
lourd à leurs plaintes. Ils veulent mettre en mouvement Tair 
qui les environne; ils fe fervent à cet effet de leurs chapeaux; 
reffource impuiffante. Ils tombent en défaillance & meurent. 
Ce qui furvit , boit la fueur 1 redemande de l'air; veut qu'on 
]es partage en deux cachots. Ils s'adreffent à cet effet aa 
Jemman-daar un des Gardée delà prifon. Lecœur dugar* 
de s'ouvre à la pitié & à l'avarice. IlconfentpourunegroiT^ 
fonime d'avertir le Suba de leur état. A fon retour les An- 
glois vivants crient du milieu des Cadavres qu'on leur rende 
l'air , qu'on ouvre le cachot. „ Malheureux , dit le garde ^ 
,, achevez de mourir , le Suba repofe. Quel Efclave oferoit 
„ interrompre fon fommeil". Tel eft le Delpotifme. 

26. M.Rouffeau ne Veut pas qu'on châtie les Enfans. 
Mais félon lui-même , pour que les Ënfans foient attentifs ; 
il faut qu'ils aient intérêt de l'être. N'ont-ils point encore 
atteint l'âge de l'émulation ? Il n'eftalorsque deux moyens 
d'exciter en eux cet intérêt. L*un eft l'efpoir d'un bonbon 
ou d'un joujou ( l'amufement & la gourmandife font les 
feules pallions de l'Enfance. ) li'autre eft la crainte du chl- 
timent, Le premier moyen fuffit-ilV 11 mérite la préférence. 
Ne fuffit-il pas V C'eli au châtiment qu'il faut avoir recours, 
La crainte eft toujours efficacement employée. L'Enfant 
craint encore plus la douleur qu*il n'aime un bonbon. Le 
châtiment eft-il févere } Eft-il juftement infligé ? On eft 
rarement obligé d'y revenir. Mais c'eft répandre fur l'aube 
de la vie les images du chagrin. Non : ce chagrin eft aufli 
court que la punition. L'inftant d'après l'Enfant châtié 
faute , joue av.ec Tes Camarades & s'il fe fouvient du fouet 
c'eft dans ces momens calmes 8c confacrés à l'étude , 
où cefouvenir foutient fon application. 

Qu'on perfeâionue d'ailleurs le$ méthodes encore trop 
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im])ar(idtes d'énfeigner ; qu'on les fimplifie ; l'étude deve" 
pue plus facile , TËleye fera moins expoié au châtiment • 
L'£nfaDt apprendra l'Italien ou F Allemand avec la même 
facilité que la propre langue yû toujours entouré d'Italiens 
ou d'Allemands , il ne peut demander qu'en ces langues 
les chofes qui lui font agréables. 

1 7. Avec l'âge on gagne en connoiSance » en expérience : 
mais Von perd en aâivité & en fermeté. Or dans Tadmi- 
niftiation oes affaires civiles & militaires , lefquelles dé ces 
qualités font les plus nécefiaires ? Les dernières. Ceft tou- 
jours trop tard , dit à ce fujet Machiavel, qu'on élevé les 
hommes aux Places importantes. Prefque toutes les grandes 
adions des Siècles préfens & pafTés , ont été exécutées avant 
l'âge de 30 ans. Les Ânnibals , les Alexandres^ &c. en font 
ia preuve. L'homme qui doit fe rendre illuljre , dit Philippe 
de Commines, l'eft toujours de bonne heure. Ce n'eu points 
^ans le moment qu'affoibli par l'âge^ qu'alors infenfible aux 
charmes de la louange & indifférent à la coniidération com^ 
pagne de la gloire , qu'on fait des efibrts pour la mériter. 

1 8. Dans les grands Romans , c eft toujours avant leur 
mariage oue les Héros combattent les Monilres, lesGéans 
& lesÊncnanteurs. Un fentiment iûr & fourd avertit le Ro- 
mancier que les deflrs de fon Héros une fois fatisfaits , il n'a 
plus en lui de principe d'adion. Auffi tous les Auteurs de 
ce genre nous affurent qu'après les noces du Prince 6c de 
la Princefie , tous deux vécurent heureux , mais en paix. 

19. L'inftruâion toujours unie nous fait ce que nous 
femmes. Les Savans font nos Inftituteurs , notre mépris pour 
les Livres eft donc toujours un mépris de mauvaife foi. Sans 
Livres nous ferions encore ce que tont les Sauvages. 

Pourquoi la Femme du Sérail n'a-t-elle pas Vefprit des 
Femmes de Paris ? Ceft qu'il en eft des idées comme des 
langues. On parle celle de ceux qui nous entourent. L'Ef- 
dave de l'Orient ne foupçonne pas la fierté du caraétere 
Romain, Il n'a point lu Tite-Live: il n'a d'idées, ni de la 
Liberté , ni d'un Gouvernement républicain. Tout eft en 
nous acquifirion & éducarion. ; 

20. La connoiffance & la méfiance des hommes , font, 
dit- on , inféparables. L'homme n'eftdonc pas auffi bon que 
le prétend Julie. 

21. Moins on a de lumières, plus on devient 'perfonneL 
J'entends une petite Maîtrefle poufler les hauts cris : quelle 
en eft la caufe ? Eft-cè le rtiauvais choix d'un Général ou 
l'enrégiftrement d'un Edit onéreux au Peuple ? Non : c'eft 
la mort de fon Chat ou de fon Oifeau.Plusoneft ignorant, 
moins on apperçoit de rapport entre le bonheur Nationale 
le fien. 

D4 
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12. Chez certains Sauvages rivreiïe attire le refped. Qui 
fe dit ivre eft déclaré Prophète ; & comme ceux des Juifs , 
il peut inipunément aifaffîner. 

23. Un Peuple eft-il heureux ? Pour continuer de Tétrc 
que faùt-il ? Que les Nations voifînes ne paiftent Uaffervin 
Pour cet effet, ce Peuple doit être exercé aux armes; il doit 
être bien gouverné , avoir d'habiles Généraux , d'excellens 
Amiraux , de fages AdminiUrateurs de Tes finances; enfin 
une excellente Légiflation. Ce n'eft donc jamais de bonne 
foi qu'on fe fait l'Apologiile de l'ignorance. M. RouÂeaa 
fentbien que c'eft àrrimbédllité commune à tous les Sultans 
qu'il faut rapporter prefque lous les malheuris du Dcfpo- 
tifme. 

24. Quelques OfEciers adoptent en France l'opinion de 
M. RoulTeau : ils veulent des lôldats automates. Cependant 
jamais Turenne ni Condé ne fe font plaints du trop d'efprit 
des leurs. Des Soldats Grecs & Romains Citoyen^u retour 
de la Campagne étoient néceflairement plus iiiftruits , plus 
éclairés que les Soldats de nos jours , & les Armées Grec- 
ques & Romaines valoient bien les nôtres. Les foins que ks 
Généraux aâuels prennent pour étouffer les lumières des 
Subalternes 9 n'annonceroient-ils pas la crainte qu'ils ont 
d'avoir des Cenfeurs trop éclairés de leur manœuvre ? Sci- 
pion & Céfaravoient. moins de défiance. 

a^. De toutes les parties de TAfie » la plus favante efl la 
Chine ; & c'èlt auffî la mieux cultivée & la plus habitée. 
Quelques Erudits veulent que l'ignorante & barbare Europe 
ait été jadis plus peuplée qu'elle ne l'tfl aujourd'hui. Ma 
xéponfe à leurs nombreufes citations , c'eft que dix arpens 
en froment nourriffent plus d'hommes que cent arpens en 
bruyères , pâture &c. ; c'eft que l'Europe étoit autrefois 
couverte d'immenfes forêts , & jque les Germains fe nour- 
rifloient du produit de leurs beftiaux. Céfar & Tacite l'aiîu- 
xent , & leur témoignage décide la queftion. Un Peuple 
patteur ne peut être nombreux. L'Europe civilifée eft donc 
uéceflairement plus peuplée que ne l'étoit l'Europe barbare 
& fauvagé. S'en rapporter là-delTus à des Hiftorjens fou- 
vent menteurs ou mal-inftruits , lorfqu'ona en main des 
preuves évidentes de leur mcnfonge , c'eft folie. Un Pays 
fans Agriculture ne peut fans un miracle nourrir un grand 
nombre d'habi|ans. Or les miracles font plus rares que les 
menfonges. 

• 26. Les Indiens n'ont nulle force de caraé^ere. Ils n'ont 
que refprit de commerce. H eft vrai qu'en ce genre la Nature 
a tout fait pour eux. C'eft elle qui couvre leur fol de ces 
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s précieufes que l'Europe y vient acheter. Les Indiens 
féquencefont riches & parefleux. Us aiment l'argent 
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2t n'ont pas le courage de le défendre. Leur ignorance dans 
l'Art militaire ti dans la Science du Gouvemepent les ren- 
dra long-tems tîIs & méprifables. 

Z7. Il n'eit point de Propofition foit morale, foitpofitî- 
que 9 que M. Rouiïeau n'adopte & ne rejette tour-à-tour.^ 
Tant de contradidions ont fait quelquefois fufpeôer fa bonne* 
foi. Il aflure par exemple , T. 3. p. 132. dans une note de 
r£mile , „ que c'eft au Chriftianifme oue les Gouveme- 
9, mens modernes doivent leur plus foliae autorité & leurs 
99 révolutions moins fréquentes; (|ue le Chriftianifme a ren- . 
,9 du les Princes moins fanguinaires ; que c*eft Ime vérité 
», prouvée parje fait. 

il dit , Contrat Social Chap. 8. „ qu'au moins le Paganif- 
9, me n'allumoit point de guerres de Religion; que Jefus en 
„ établiâant un Royaume fpirituel fur la Terre » fépara le 
„ Syftême théologique du Syltème politique ; que TEtat 
9, alors cefla d*ctre un; qu'on y vit naître des diviiions in- 
„ teftines qui n'ont jamais celTé d'agiter le Peuple Chrétien; 
„ Que le prétendu Royaume de l'autre Monde eft devenu 
„ fous un Chef vifible le plus violent defpotifme dans ce- 
j9 lui'Ci; que de la double ruiifaftce fpirituelle & temporelle 
,, a réfulté un conflit de jurifdidlion qui rend toute bonne 
9, Politique impoiTible dans les Etats Papilles; ^u'on n'y fait 
9, jamais auquel du Prêtre ou du Maître on doit obéir; que 
9, la Loi Chrétienne eft nuifîble à la forte Conftitution de 
9» l'Etat; que le Chriftianifme eft fi évidemment mauvais» 
99 que c'eft perdre le temps que de s'amufer à le démontrer. " 

Or« eo deux Ouvrages donnés prefqu'en même tems au 
Public , comment imaginer que le même homme puifte être 
fi contraire à lui-même & qu'il foutienne de bonne foi deux 
propbfitions auffi contradidoires, 

a8. Conféquemment à la haine de M. Roufteau pour les 
Sciences , j'ai vu des Prêtres fe flatter de fa prochaine con- 
▼erfion. Pourquoi , àîfoient*ils , défefpérer de fon falut ? Il 
protège l'ignorance» il hait les Philofophes : il ne peut fouf- 
xrir un bon Rs^ifonneur. i 

5i Jean Jacques 4tott faïnt que feroh-H de plus ? 

xg. Tous les Dévots font ennemis de la Science. Sous 
Louis XIV ils donnaient le nom de Janféniftes aux Savnns 

3u'il$ vouloient perdre. Ils y ont depuis fubftitué le nom 
'Encydopédiftes. Cette expreffion n'a maintenant en Fran- 
ce aucun fens déterminé. Ceft un mot prétendu injurieux 
dont les Sots fe fervent pour diffamer quiconque a plus d'ef- 
prit qu'eux. 

30. Le Defpotifme , ce cruel fléau de l'humanité eft le 
plus fouvenc une production de la ûupidité Nationale. Tour 
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Peuple commence par être libre. A quelle canfe attribuer I« 
perte de fa liberté? A fon ignorance, à fa folle confiance eti 
des Ambitieux. L'Ambitieux & le Peuple, c'eft la Fille & 
le Lion de la Fable. A-t-elle perfuadé à cet Animal de fe 
laiiTer couper les griffes » 6c limer les dents , elle le livrei 
«ux Mâtins. ^ "" 

31. Les Gens de Lettres font hommes comme les Cour- 
tiAins : ils ont donc fouvent flatté'le Puiflant injufte. Cepen- 
dant il ell entr'euiç une différence remarquable. Les Gens 
des Lettres ayant toujours été protégés par les Princes de 
quelque mérite , ils n'ont pu qu'en exagérer les vertus. Ils 
ont trop loué Augufte. Mais ks Courtifans ont loué Néron 
& Caracalla. 

3z. Le mérite ne conduit-il plus aux honneurs? Il eft 
méprifé, 8c pour comparer les petites chofes aux grandes, il 
en eil d'un £mpire comme d'un Collège. Les prix 8c les 
premières places font-ils pour les Favoris du Régent ? plus 
d'émulation parmi les Elevés. Les études tombent. Or, ce 
qui fe fait en petit dans les Ecoles , s'opère en grand dans 
les Empires; 8c lorfque la faveur feule y difpofe des places ^ 
la Nation alors eff fans énergie; les grands hommes en dif* 
paroiffent. 

33. En Orient les meilleurs ritres à la grande fortune font 
la bafleffe 8c l'ignorance. Une Place importante vient-elle 
à vaquer ? Le Defpote paife dans l'antichambre : n'al-je pas » 
dit-il, ici quelque Valet dont je puiffe faire un Vifir ? Tous 
les Efclaves fe préfentent. Le plus vil obtient la place. Faut- 
il enfuite s'étonner ii les aâions du Vifir répondent à la ma- 
nière dont il dl dioifi ? 

34. Les Romains , ni les François n'avoient encore rien 
perdu de leur courage au tems d'Augûfte 8c de Louis XIV, 

3j. M. Rouffeau trop fouvcnt panégyrifte de l'ignorance, 
dit en je ne fais quel endroit de les Ouvrages. La Nature a 
,, voulu préferver les hommes de la Science , 8c la peine 
»9 qu'ils trouvent à s'inftruire , n'eft pas le moindre ae fes 
I, bienfaits. *' Mais lui répond un nommé M. Gautier, ne ^ 
pourroit-on pas dire également,,,, Peuples, fachex que la 
9, Nature ne veut pas que vous vous nourriffiez des grains 
„ de la terre. La peine qu'elle attache à fa culture vous an- 
„ nonce qu'il faut la laiffer en friche. " Cette réponfe n'eft 
pas du goût de M. Rouffeau 8c dans une Lettre écrite à M. 
Grimm. „ Ce M. Gaurier , dit-il , n'a pas fongé qu'avec 
„ peu de travail on eft fur de faire du pain, 8c qu'avec beau* 
„ coup d'étude il eft douteux qu'on parvienne à faire un 
„ homme raifonnable. " Je ne fuis pas à mon tour trop 
content de la réponfe de M. Roufleau. Eft-il premièrement 
bien vrai que dans une Ue inconnue l'on parvienne fi faci- 
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lement à faire du pain? Avant de faire caire le grain , il fau« 
droit le femer; avant de femer, il faudroit deffécher les ma-* 
récages, abattre le»^ forêts, défricher la terre, 6c ce défri- 
chement ne fe feroit pas fans peine. 

Dans les Contrées même ou la terre eft la mieux cultivée, 
que de foins fa culture n'exige-t-elle pas du Laboureur ? 
Ç'eft le travail de tome fon année. Mais ne fallut -U que 
rouvrir pour la féconder; fon ouverture fuppofe l'invention 
du foc, de la charrue , celle des forces» par conféquent une 
infinité de connoifTances dans les mines, dans Tart de conf- 
tniire des fourneaux , dans les Méchaniques , dans l'Hydrau- 
lique , enfin dans prefque toutes les Sciences dont M. Rouf- 
feau veut priferv$r Vhemmt. On ne parvient donc pas à faire 
du pain fans quelque peine & quelque induftrie. 

19 Un homme raifonnaUe, dit M. Roufleau» eft encore 
» plus difficile à faire : avec beaucoup d'études , on n'eft 
»> pas toujours fAr d'y parvenir. '* Mais eft*on toujours fur 
d'une bonne récolte? Le pénible labour de l'Automne , ai^ 
furet-il l'abondante moiflbn de l'Eté ? Au refle qu'il foit 
difficile ou non de former un homme raifonnable; le fait eft 
qu'il ne le devient que par rinftruétion. Qu*eft-ce qu'un 
t^omme raifonnable ? Celui dont les jugemens font en géné« 
wl toujours juftes. Or pour bien juger des progrès d'une 
maladie, de l'excellence d'une pièce de Théâtre & de la 
beauté d'une Statue, que faut- il avoir préliminairement étu- 
<&é? Les Sciences & les Arts de la Médecine» de la Poéfie 
& de la Sculpture. M. Rouffeau n'eniend-il par ce mot r4Î- 
finnAble, que l'homme d'une conduite fage? Klais une telle 
conduite fuppofe quelquefois une connoiflance profonde du 
cœut humain; & cette connoiflance en vaut bien une au- 
tre. Lorfque l'Auteur de l'Emile décrie rinftrudion, c'eft, 
<iira-t-il , qu'il a vu «quelquefois l'homme éclairé fe con- 
traire mal. Cela fe peut. Les defirs d'un tel homme font 
fouvent cont-raires à fes lumières. Il peut agir mal 6e voir 
bien. Cependant cet homme, (& M. Rouneau n'en peut 
dif(Sonvenir) n'a du moins en lui qu'une caufe de mauvaife 
conduite : ce font ces paŒons criminelles. L'ignorance au 
contraire en a deux. L'une, font ces mêmes paflions , l'autre 
^ l'ignorance de ce que l'homme doit à l'homme , c'eft-à- 
<iire, de fes devoirs envers la Société; ces devoirs font plus 
étendus qu'on ne penfe. L'inftruâion eft donc toujours 
utile. 
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S E C T I O N VI. 

Des maux produits par Tignorance ; que 
1 ignorance n'eft point deftruftîve de la 
moUefle ; qu'elle n Wure point la fidé- 
té des Sujets ; qu'elle juge fans examen 
les queftions les plus importantes. Celle 
du Luxe citée en exemples. Des Mal- 

* heurs où ces jugemens peuvent quelque- 
fois précipiter une Nation. Du mépris 
& de la haine qu'on doit aux Protec- 
teurs de l'ignorance. 

* a 1 ■ ■ ■ I 

CHAPITRE I. 

\ 

Le r ignorance ^ de ïa moUeJfe des Peuples, 
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'Ignorance n'arrache point les Peuples 

à la mollefle. Elles les y plonge, les dégrade &les 
avilit. Les Nations les plus ftupides ne font pas 
les plus recommandables pour leur magnanimité^ 
leur courage & la fé vérité de leurs mœurs,. Les 
Portugais & les Romains modernes font igno- 
rans : ils n'en font pas moins pufillanimes , vo- 
luptueux & moux. Il en eft ainfi de la plupart 
des Peuples de TOrient. En général dans tout 
Pays où le Defpotifme & la Superllition engen- 
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drent l'ignorance , Tignorâncç à foii tour y en- 
fante la mollcfle & Poifiyeté. 

Le Gouvernenjienc défend-il de penfer ? Je me 
livre à la pareile. L'inhabicude de réfléchir , me 
rend Tapplication pénible & f attention fatigante. 
* I. Quels charmes pour moi auroit alors Têtu* 
de? Indiffélrent à toute efpece de connoiflances, 
aucune ne m'intérefTe aflèz pour m'en occuper , & 
xre n'efl plus que dans des fenfations agréables que 
Je puis chercher mon bonheur. 

Qui ne penfê pas veut fentir & (entir déticieu* 
femenc. On veQt même croître, fi je Tofedire, 
en fenfations à mefure qu'on diminue en penfées. 
Mais peut-on être à chaque inilant affeâé d^ (en* 
fatious voluptueufes ? Non : c'efl de loin en loin 
qu'on en éprouve de telles. 

L'intervalle qui fépare chacune de ces fenlâ- 
lions eft chez Pignorant & le défœuvré rcmpi piar 
l'ennui. Pour en abréger la durée , il fe provoque 
au plaifir, s'épuife & fe blafe. Entre tous les Peu- 
ples quels font les plus généralement livrés i la 
débauche ? Les Peuples efclaves & fuperiU* 
tieux. 

Il n'efl: point ^de Nation plus corrotnpoe 
que la Vénitienne , (^ ) & fa corruption , dit 
M. Burck , eft l'effet de l'ignorance qu'entre- 
tient à Vénife le Defpotifme Ariftocratique. „ 
5, Nul citoyen n'ofe.y penfer. Y faire ufage 

de fa raifon eft un crime, & c'eft le plus 

puni. Or, qui n'ofe penfer, veut du (noins 
„ fentir— & doit >par ennui fe livrer à la mol- 
5, lefle. Qui fupporteroit le joug d'un Defpo- 
„ tifme Ariftocratique , fi ce n'eft un Peu- 

(a) Voyez Traité du Sublime de M. Burck. Je le tra- 
duis 6c ne prétends point juger d'un Peuple que je ne 
connois que fur des relations. 
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„ pie ignorant & voluptuenx ? Le XîouvernenienlB 
„ le fait, & le Gouvernement encourage les Su* 
9, jets à la débauche. Il leur ofFre à la fois des fers 
„ & des plaidrs ; ils acceptant les uns pour le3 
9, autres , & dans leurs âmes avilies , l'amour des . 
„ voluptés l'emporte toujours fur celui de la li- 
5, berté. Le Vénitien n'eft qu'un pourceau qui 
), nourri par le Maître & pour Ton ufage, eft 
5, gardé dans une étable où Ton le laifle fe vau* 
,, trer dans la fange & la boue. 

„ A Venife , Grand , Petit, Homme, Fem- 
„ me. Clergé, Laïc, tout efl également plongé 
„ dans la mollefle. Les Nobles toujours en crainte 

du Peuple & toujours Redoutables les uns aux 

autres, s'aviliiTent , s'énervent eux-mêmes par 
94 politique &c fe corrompent par les mêmes 
„ moyens qu'ils corrompent leurs Sujets. Ils veu- 
„ lent que les plaiûrs & les voluptés engoiirdifTent 
„ en eux le fentiment d'horreur , qu'exciteroit 
5, dans un efprit éïevé & fier le Tribunal d'inqui- 
„ Ction de TEtat ". 

Ce que M. Burck dit ici des Vénitiens eft 
également applicable aux Romains modernes & 
généralement à tous les Peuples ignora ns & Poli- 
cés. Si le Catholicifme , difent les Réformés , 
énerve les âmes & ruine à la longue l'Empire où 
il s'étabit , c'eft qu'il y propage l'ignorance & Toi- 
fiveté , & que l'oifiveté eft Mère de tous les vices 
politiques & moraux. 

L'amour du plaifir feroit - il donc un vice ? 
Non. La Nature porte l'homme à fa recherche , ^ 
& tout homme obéit à cette impuldon de la 
Nature. Mais le plaifir eft le délaflement du Ci- 
toyen inftruit, aftif & induftrîeux, & c'eft Tuni- 
que occupation de l'oifif & du ftupide. Le Spar- 
tiate , comme le Perfe , étoit fenfible à l'amour ; 
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nais Tamour diflTérent en chacun d'eux , faifoit 
de Tua un Peuple vertueux & de Taucre un Peu- 
pie efféminé. Le Ciel a fait les Femnies difpen* 
facrices de nos plaifirs les plus vifs. Mais le Ciel 
a-t-il voulu qu'uniquement occupés d'elles , les 
hommes , à l'exemple des fades Bergers de TA- 
ftrée , n'euffent d^autre emploi que celui d'A- 
mans? Ce n'eft point dans les petits foins d'une 
ps({fion langoureufe , mais dans l'aftivité de fon 
efprit , dans l'acquititioii des connoiflances , dans 
ies travaux Se fon induftrîe que l'homme peut 
trouver un remède à l'ennui. L'Amour eft tou* 
jours un péché Théologique & devient un pé- 
ché Moral 9 lorfqu'on en fait fa principale occu- 
pation. Alors il énerve l'efprit & dégrade l'aroe. 

Qu'à l'exemple des Grecs & des Romains les 
Nations faiTent de l'Amour un Dieu ( a ) : mais 
qu'elles ne s'en rendent point les Efclaves. L'Her- 
cule qui combat Acheloûs & lui enlevé Déjanire , 
eft fils de Jupiter. Mais l'Hercule qui file aux pieds 
d'Omphale n'eft qu'un Sybarite. Tout Peuple 
aâif & éclairé eft le premier de Ces Hercules \ \\ 
aime le plaifir, le conquiert & ne s'en excède 
point; il penfe fou vent; jouit quelquefois. 

Quant au Peuple efclave & fuperftitieux , il 
penle peu y s^ennuie beaucoup , voudroit toujours 
jouir , s'excite & s'énerve. Le feul antidote à 
fon ennui , feroit le travail , l'induftrie & les lu- 
mières. Mais 5 dit à ce fujet Sydney ; les lumières 
d'un Peuple font toujours proportionnées à fa li- 

(if) L'Aroonr eft dans Vhomnic un Prindpç puiflant 
d'adivité. 11 a fouvent changé la face des Empires. L'x^- 
mour & la jaloufie ouvrirent aux Maures les portes de 
FEfpagne & y détruifiïent la Dynaftie des Ommiades. Son 
influence fur le monde moral enhardit fans doute les Poè- 
tes à lui donner fur le phyfique une Puifiance qu'il n'a pas. 
Héfiode en fie TArchiteâe de TUnivers. 
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berté, comme Ton bonheur & fa puiflânce too- 
jours proportionnés à fes lumières. . Auffi PAn- 
glois plus libre efl communément plus éclairé 
que le François (a). Le François que TEfpa- 
gnol , l'Efpagnol que le Portugais , le Portugais 
que le Maure. L'Angleterre en confëguence eft 
relativement à Ton étendue plus Puiflante que la 
France (b) , la France que l'Efpagne , l'Efpagne 
que le Portugal , & le Portugal que Maroc. PJuiî 
les Peuples font éclairés, plus ils font vertueux » 
puifTans & heureux. C'efl à Tignorance feule 
qu'il faut imputer les effets contraires. II n*efl: 
qu'un cas où Tignorance puiiTe être défirable^ 
c*efl: lorfque tout efl défefpéré dans un Etat & 
qu'à travers les maux préfens , on apperçoit en- 
core de plus grands maux à venir. Alors la flu- 
pidité efl un bien (c). La Science & la prévoyan- 
ce efl uln mal. Cefl alors que fermant les yeux 
à la lumière, on voudroit fe cacher des maux 

f 

(a) La France , dit-on , a dans ces derniers tems pro- 
duit plus d'hommes illuftres que l'Angleterre. Soit : il n'eft 
pas moins vrai que le Corps de la Nation Françoife s'abru* 
tit de jour en jour. Le François n'a ni le même intérêt, ni 
lès mêmes moyens de s'éclairer que l'Anglois. Le Citoyen 
fans émulation y croupit dans la parelTe. Le mérite faits 
coniidération eft le mépris des Grands. Les hommes aâuel- 
kment célèbres mourront fans poftérité. 

(h) Pour prouver l'avantage du Moral fur le Fhyfîque^ 
le Ciel difent les Anglois , a voulu que la Grande Breta- 
gne proprement dite , n'eût que le quart d'étendue de l'Ef- 
pagne, que le tiers de la France , & ouemojns peuplée peut- 
être que ce dernier Royaume, elle lui commandât par la 
fupériorité de fon Gouvernement. 

(c) Dans les Empires d'Orient, le plus funefte & le plus 
dangereux don du Ciel , dit un Voyageur célèbre , feroit 
une ame noble , un efprit élev^. Les gens vertueux & rai- 
fonnables fupportent impatiemment le joug du Deîpotifme. * 
Or cette imparience eft un crime dont le Sultan les puniroit. 
Peu d'Orientaux font expofés à ce danger. 

fans 
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hm remède. La pcfidon du Citoyen eft fem- 
blâble à celle du. Marchand naufragé ; Tinflanc 
pour loi le plus cruel n'efl pas celui où porté 
fur les débris du VaifTeau » la nuit couvre la 
furface des mers , où Tamour de la vie & Tel^ 
pérance lui font dans robfcurité entrevoir une 
terre prochaine. Le moment terrible efl: le le- 
ver de TAurore, lorfque repliant les voiles de 
la nuit , elle éloigne la terre de fes yeux &, 
lui découvre à la fois Timmenfité des mers & 
de fes malheurs : c'eft alors que Tefpérance 
portée avec lui fur les débris du VaifTeau fuit 
& cède fa place au défefpoir. 

Mais efl- il quelque Royaume en Europe où 
les malheurs des Citoyens foient fans remède ? 
Qu'on y détruife l'ignorance & Ton y aura 
détruit tous les germes du mal moral. 

L'ignorance plonge non feulement les Peu- 
ples dans la mollefTe , mais éteint en eux juf^ 
qu'au fentiment de 1 humanité. Les plus igno- 
rans font les plus barbares. Lequel le montra 
dans la dernière guerre le plus inhumain des 
Peuples ? L'ignorant Portugais. Il coupoit le 
nez & les oreilles des prifonniers faits fur les 
Efpagnols. Pourquoi les Anglois & les Fran« 
$ois fe mon trerent-ils plus généreux » c'efl qu'ils 
étdent moins flupides. 

Nul Citoyen de la Grande Bretagne qui ne 
foit plus ou moins inflruit. * 2. Point d'An* 
glois que la forme de fon Gouvernement ne 
néceffite k Tétude. ^ 3. Nul miniflere qui doi- 
ve être & qui foit en effet plus fage à cer* 
tains égards. Aucun que le cri National aver- 
tilTe plus promptement de tts fautes. Or fi dans 
la Science du Gouvernement comme dans tou- 
^ autre , c^elt du choc des opinions cçntrû* 

Tme IL . \ K 
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tes qae doit jaillir la lumière , point de t'ayt 
où Tadminidration puifTe être plus éclairée ., 
puifqu'il n'en efl: aucun où la prefle foit plus 
libre. 

Il n'en eft pas de même à Lisbonne. Où le Ci- 
toyen écudieroit'il la Science du Gouvernement? 
Séroit-cedans les Livres? La Superflition fouf- 
'&e à peine quk^n y life la Bible. Seroic -ce dans 
}a converfation ? Il e(l dangereux d'y parler des 
affaires publiques , & perfonne en confëquence 
ne 8*y intérefle. Seroit-ce enfin au moment qu'un 
^and entre en place? Mais alors, comme je Tai 
déjà dit , le moment de fe faire des principes elt 
pafTé; c'eft le tems de les appliquer, d'exécuter 
& non de méditer. D'où faut-il donc qu'une pa- 
reille Nation tire fes Généraux & fes Miniftres ? 
De l'Etranger- Tel eft Tétat d'aviliifement où 
l'ignorance réduit un Peuple. 



CHAPITRE IL 
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t^tgmrame r^affure poinf Ja fidélité des 

Sujets. 



• I 



U EL au ES Politiques ont regardé l'ig- 
iiorance conime Savorahle au maintien die 
r.aucorité du Prince , comme l'appui de là cou- 
fit)nfie: & la Sawe* Garde de fa perfonne. Rien 
^e moins prouvé pat^l'Uiftoire. L'ignorance des 
<Pêupks n'.dl vraiment favorable qu'au Sacerdo- 
ce. Ce ji'eft poiot en. Prufle , en An^eterre où 
l'on peut tout dire & tout écrire, qu'on attente 
-k \t vie des Monarques ^ mais en Portugal , en 
•Turgme^ dansilodolbui^ &c. Dans quel fieck 
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dre?a'^'>OB'Pécliafaud ^e Charly l. ? Dans ce- 
lui où la fàperdtcion coAimandojc en Aogleter» 
re , où le$ l^etuples ^«ûflàtic raj03 Je joug de rig« 
narance, ^oïsM encore faas arc & fan» indu* 
ftrie. 

. La vit de ^orge III eft aflurée : & ce n*eft 
poiDt l'eiclavage & I -ignorance, mais les Jumie* 
res & la Itbercé qui la tui afiurent. En eft-îi de 
même en. Afie ? Y voit on im Trône au-defliis 
de Tatteinte d^un meuterier. Tout Pouvoir fana 
bornes eft un Pouvoir, incertain. * 4. Les fiet 
des où les Princes font les plus expofés aux coups 
dufahatirfne_& de Tambicioa, font ceux de Fig- 
norance & du Defpotirme, Jl**]gnorance & la 
fervitade détruifenc les^ Ecppires , ^ touc Monar* 
que qui les propage 9 cteulè le.gouffre où du moins 
s'abymera ur pofHrité. 

' Ua Prince à-t'il avili Thomme aa point de 
fermer la bouche aux opprimés ? Il a conjucé 
contre lui-naême. Qu'alors . un Prêtre armé dtt 
poignard de la Religion , xax qu'un Uiurpatenr 
à la têce d*une troupe de brigands defcende dans 
la Place publique , il fera fuivî de ceux - inëmês 
qui y s'ils avoieht eu des idëes nettes de la juili* 
ce, euflent fous l'étendard du prince légitime , 
combattu .& pUni le Prêtre ou J'Ufurpateur. 
Tout rOrient dépofe en faveur de ce que j'a- 
vance. Tous les Trdnes y ont été fouillés du 
fang de leur Maître. Lignorance n^ailure donc 
pas la fidélité des Sujets. 

♦ Ses principaux* effets font d'expofer. les Em.^ 
pires à tojtis les malheurs d'une mauvaifç sidn^inîr 
ilration , de répandre fur tous les efprita (tn aveu*- 
fjlemçnt ^qui paffant ^ bientôt, du Gouverné : av 
Gouvernant , aiTemble les.^tempêtqs furja tête dû 
JWçngrgœ.;; j ... . , . ,,. ^ 
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Dans les Pays policés , fi rigoorance trop Toa* 
vent compagne du Defpocifme , expofe la vie 
des Rois , porte le défordre dans les finances & 
rinjuftice dans la répartition des impôts , quel 
homme ofera donc fe déclarer Tennemi de la 
Science & le proteâeur d'une ignorance qui , 
s*oppofant à toute réforme utile, éternife les 
abus , &, non feulement prolonge la durée des 
calamités publiques , mais rend encore les Ci- 
toyens incapables de cette opiniâtre attention » 
qu^exige Texamen de la plupart des queftions 
politiques. 

Je prendrai pour exemple celle du Luxe. 
Que de face fous lefquelles on peut la codG- 
dérer 1 Que de contradiâions à ce fujet dans 
les décifions des Moraliftes! que de fagacité 
& d'attention pour réfoudre ce problême po- 
litique ! Combien une erreur fur de pareilles 
cédions n^eft-elle pas quelquefois préjudicia- 
Me aux Empires &, fignoratace par conféquent 
fimefte aux Nations? . 



CH A P ITRE III. 
De la queftion du Luxe. 

QlTÊST-CEque le Luxe ? En vain vou- 
droit-on en donner une définition précife. 
Le mot de Luxe comme celui de grandeur eft 
une de ces expréffions comparatives , qui n^^r* 
freot à Tefprit aucune idée nette & déterminée. 
Ce mot n*exprime qu*ûn rapport entre deux ou 
plufieurs 'objets. Il n'a de fens fixe qu'au mo- 
inent où Ton les met , fi je Tofe dire, en équa- 
tion 9 Sl qu^on compare le Luxe d'une certaine 
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Nation; d^onê certaine ChSe d'hommes, d'an 
certain Particiilier , avec le Luxe d'une ancre 
Nation » d'ane autre QaiTe d'hommes & d*Qn au- 
tre Particulier. 

Le Payfan Anglois bien nourri ^ bien vêtu eft 
dans un état de Luxe comparé au Fayfân Fran* 
çois. L^homme habillé d'un drap épais eil dans 
un état de Luxe par rapport au Sauvage couvert 
d'ane peau d^Ours* Tout jufqu'aux plumes donc 
le Caraïbe orne fon bonnet peut être regardé 
comme Luxe. 



I 



CHAPITRE IV. 
Si le Luxe eji utile gj? nécejfaire. 



L ef): de Tintérêt de toute Nation de former 
de grands hommes dans les Aix» & les Scjencet 
de la guerre , de radminiflratîm , &d Or les 
grands Talens font par-iout le fruit de l'étude 
& de inapplication. L'homme pareffeux de (a na* 
tare ne peut être arraché au repos que par on 
motif puiHant. Ôuel peut être ce motÛ^? Dà 
grandes récompenies. Mais de quelle nature doi- 
vent être les récompenfes décernées par une Nar 
tion? Entendroit-on par ce mot le fimpte don da 
Déceflâire? Non fans doute. Le mot récompenjfè 
défigne toujours le don de quelque fuperfîuîté^ 
* 5. ou dans les plaiiïrs , ou dans les commodités 
de la vie. Or toutes les iuperfiukés dont jouît ce* 
lui auquel elles font accordées ^^ te mettent dans 
un état de Luxe par rapport au plus grand non»» 
bre de fes Concitoyens. Il eft donc évklent que 
les efprîts en pouvant être anaicbés à une ilagÎBiN 

E$ 
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tion nuifible à (a Société , que par Tef^oir 6^ 
récompenfes , c^eft-àdire, de» fuperfluicës , la 
néceflSté d^ Luxe eft démontrée , & qu'en ce 
^ns le Luxe efl: utile. 

' Mars , dîra-t-on , ce tfeft poîfit Cdnirê cette 
éfpece de Luxe ou de fuperflûités , récompenfe 
des grands Taléns , que s*élevenc les M oraliftes : 
c*eft contre ce Ldxe dettruéleiir qui produit Tin- 
tempérance & fur- tout celte avidité de richeflcs 
corruptrice des mœurs d'une Nation & préfage 
de fa ruine. 

«J*ai fouvent prêté l'oreille aux difcours des 
Moraliftes : je me fuis foûvent rappelle leurs Pa- 
négyriqtje.s vague$ de la tempérance , & leurs dé* 
clamations encore plus vagues contre les richef- 
fes ; & jufqu'à préfent nul d'entr'eux examina- 
teur profond des acculations portées contre le 
Luxe y & des calamités qu'on lui impute ^ n'a ft- 
fon moi réduit la queftîon au poinc dp CttrpHciié 
qui doit en donner la folutîocf. 

Ces* Moraliftes* prennentMls le Luxe de M 
France pour exernple? Je conferfs d'eh ex^iminer 
avec eux les avantagés & les défavantages. Maîi 
avant d'aller plus loin , eft-il bien vrai , comme 
ils Je répètent faris'cefle : 

i^ Que le ' Luxé produîfe l'intempéramre 
Nationale ? 

1**. Que cetre intempérance enfante toUs les 

Thaux qu'on lui attribue ? 

i * ■ _^ 

<*1^^W— yy^i»— »i^"i*i*i m i »mimK^^mmmm^^i^^^'m^m0mm0m^mmmmmmm 

'-- CHAPITRE V. 
' ' . Mu Luxe ^ de la Tempérance. 

L eft de deux fortes de Luxe : 
' Le premier e(t un Luxe national fondé fin* une 
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certaine égalité dans le parcage des richeflès pu* 
bliques. Il eft peu apparent , * 6. & s'étend à pres- 
que tous les Habitans d^un Pays. Ce partage ne 
permet pas aux Citoyens de vivre dans le faite Se 
l'intempérance d'un Samuel Bernard , mais dant 
un certain état d'aifance & de Luxe par rapport 
aux Citoyens d'une autre Nation.. Telle eîl la 
pofition du Payfan Anglois (a) comparé au Pay*< 
fan François. Or le premier it^<^ pas toujours le 
plus tempérant. 

La féconde efpece de Luxe moins générale , 

* 7. plu» apparente & renfermée dans une Claile 
plus ou moins nombreufe de Citoyens , ed IVfFet 
d'une répartition très-inégale des^ richeflcs Na'« 
tionales. Ce luxe efl: celui des Gouvernement 
defpotiques , où la bourfé de^ Petits eft fans cefle 
vuidée. dans ceUe des Grands» où quelques-uns 
regorgent ât- fuperBu » loriqUe les autres man« 
quant du- néâêflaire. * &.Les Habitans d-Ain' tel 
Pays confoknment peu ^; qûî ft^a^ien , n'acheté 
rien. Ils font d'ailleurs d'atftâht '^pîus tempérans ; 
qu'ils font plus indigens. :- . 

. La mi&re efl tou joursTobte' & le Lûite dan* 
ces Gouvernemens ne produit pas rintempéran-* 
ce 9 mais la tempérance Nationale, cVfl-àhçfire^ 
du plus grand nombre. . * .' * 

• Sachons maintenant fi cette' tempérimce éft 
aafli féconde en prodiges que Vadurent les Mo^ 
raliftes. Qu'on confulte THiftoife : l'cfn apprend 
que les Peuples communémenft les pJiis corroitû 
pus font les fpbres Habitans fournit ^u potîvôif 
arbitraire; que les Nations réputées les pluis yer^ 

(a) Le Spartiate étoit fort 8çrobuliei; i\ étoit donc fAi^ 
iSftmmeDt lubftànté. Les Paydin^éocemins Pay^fiofift inzi- 
ffts & foibles. Us. ne.roDt don^pt»a%z nourris. tie'6pcn> 
tiate a donc vécu, dans un ém fie Luîie par. rappott aux 
Habitans de quelcpies autres Conctéer. 
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tueufes , font au contraire ces Nations libres , ai- 
lées dont les richefles font les plus également ré- 
parties , & dont les Citoyens en conféquence ne 
font pas toujours les plus teropérans. En géné- 
ral plus un homme a d'argent » plus il en dépen- 
fe , mieux il fe nourrit. La frugalité , vertu fans 
doute refpeél^ble & méritoire dans un Particu- 
lier, efl dans une Nation toujours TeiFet d'une 
graiide caufe. La vertu d'un Peuple efl: prefque 
toujours une vertu de nécejjité , & la frugalité par 
cette raifon 5 produit rarement dans les Empires 
lés miracles qii'on en publie. 
: Les Afiatiques efclaves , pauvres & néceflaî- 
rement tempérans fous Darius & Tigrane , n'eu- 
rent jamais les vertus de leurs Vainqueurs. 

Les Portugais , comme les Orientaux , furpar- 
fent les Anglois en fobriété & ne les égalenc 
point en valeur, en indufl:rie, en vertu , enfin en 
bonheur. * p. Si les François ont été battus 
dans la dernière guerre , ce n'efl: point à l'intem- 
pérance de leurs Soldats qu'il faut rapporter leurs 
défaites. La plupart des Soldats font tirés de la 
Clafle des Cultivateurs & les Cultivateurs François 
ont l'habitude de la Sobriété. 
, ^ Si les Moralifl:es vantent fans cefle la frugalité 
& décrient continuellement le Luxe , c'efl; que 
plus refpeâables à leurjs propres yeux » ils s'ho- 
norent de ces déclamations ; c'efl: qu'ils n'ont 
point 4'idées . nettes du Luxe , qu'ils' le confon- 
dent avec la caufe fbuvent funefle qui le produit , 
qu'ils fe croient vertueux , parce Qu'ils font auf- 
t^res ; & raifonnables parce qu'ils font ennuyeux. 
Or Tennui n^efl: pas raifon. 

Qu'oQ fe défie donc à cet égard des Moraliftes 
modernes : ils n'ont fur cette quen:ion que des 
idées fuperficielles. Mais , dira- 1- on ; les Ecri- 
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vains de l'antiquité ont dans le Luxe vu pareil* 
lement le Corrupteur de TAfie. Ils fe font donc 
trompés comme les modernes. 

Pour favoir , fi c'eft le Luxe ou la caule mê- 
me du Luxe qui dans Phomme détruit tout 
amour de la vertu , qui corrompt les mœurs d'une 
Nation & Tavilit , il faut d'abord déterminer ce 
qu'on entend par le mot Peuple vil. Efl^ce celui 
donc tous fes Citoyens font corrompus ? Il n*eft 
point de tel Peuple ; il n'efl: point de Pays où 
rOrdre commun du Bourgeois toujours opprimé 
& rarement Opprefleur , n'aime & n'eflime U 
vertu. Son intérêt Ty follicite. Il n'en eH pas de 
même de l'Ordre des Grands. L'intérêt de qui 
veut être impunément injufte, c'eft d'étouffer 
dans les cœurs tout fentiment d'équité. Cet 
intérêt commande impérieufement aux Puiflans, 
mais non au refte de la Nation. Les Ouragans 
bouleverfent la furface dés mers ; mais leurs pro- 
fondeurs font toujours calmes & tranquilles. Tel- 
le eft la Claflê inférieure des Citoyens de prefque 
tous les Pays. La corruption parvient lentement 
jufqu'aux Cultivateurs qui feuls compofent la 
plus grande partie de toute Nation. 

L'on n*entend & Ton ne peut donc entendre 
par Nation avilie , que celle où la partie Gou- 
vernante, c'eft-à-dire, les PuîfTans , (ont enne- 
mis de la partie Gouvernée ou du moins îndiffé- 
rens à fon Bonheur {a). Or cette indifférence 

(4) Ce mot CorruptUn de mœurs ne llgiiîfie que la ^ivi-' 
fion de Tintérêt public & particulier. Quel eft ie moment 
de cette divifion? Celui où toutes les richeffes & le pou- 
voir de TEtat fc raffemblent dans les mains du petit nom- 
bre. Nul lien alors entre les différentes Galles de Cito^enf. 
Le Grand tout entier a fon intérêt pèrfonnel ^ indifférent 
i Tintérèt public, facrififra Tf-tat à fcs pallions particu* 
fetes. Faudra*t*ilt pour perdre un ennemi, faire mtnqucv 



./" 



74 ^ PHamme^ 

n'efl pas l'effet du Luxe y mais de la caufe qui le 
produit , c^efl à-dire , de Texceflif pouvoir des 
Grands , & du mépris qu'en conféquence ils con- 
çoivent pour leurs Concitoyens. 
N Dans la ruche de la Société humaine, il faut 
pour y entretenir Tordre & la juftice , pour en 
écarter le vice & la corruption , que tous les Indi- 
vidus également occupés , /oient forcés de con- 
courir également au bien général , & que les .tra- 
vaux foient' également partagés entr'eux* 

En efl-il que leurs richeflfes & leur naiflance 
difpenfent de tout fervice ? La divifîon & le mal- 
heur eft dans ia ruche : les Oififs y. meurent d'en* 
nui; ils font enviés, fans être enviables, parce 
qu'ils ne font pas heureux.. Leur oifiveté cepen- 
dant fatigante pour eux > mêmes , e(l deflxuâive 
du bonheur général. Ils dévorent par ennui le 
miel que les autres Mouches apportent , & les 
Travaiileufes meurent de faim pour des Oififs qui 
qui n'en font pas plus fortunés. 

Pour établir folidement le bonheur &' la vertu 
d'une Nation , il faut la fonder fur une dépen* 
dance réciproque entre tous les Ordres des Ci*- 
toyens. Eft-il des Grands qui revêtus d'un Pou- 
voir fans bornes i n'ont du moins pour le moment 

une négociation , iin^ opération de finance » déclarer une 
guerre injufte , perdre une bataille ; il fera tout , il accor- 
dera tout au caprice , à la faveur & rien au mérite. Le 



& de la Patrie, & qu'une telle Nation devenue le mé- 
.pris des autres, tombera dans raviliffement. Or cet avilifi» 
fement ne fera pas l'effet de fou Luxe, mais de cette trop 
inégale répartition du pouvoir (k des richefles dont le Lux9 
même eft un efiet. 
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rie» à craindre ou à* ef|>érer de la haine ou de l'a** 
mour de leurs inférieurs ? Alors toute dépendance 
'nmcueite entre les Grands & les Petits efl rom- 
pue ; & fous an ménie nom ces deux Ordres de 
Citoyens compdfent deux Nations rivales. Alors 
le Grand fe permiet tout : il facrifie fans remords 
à (es caprices , à fes fantaifies \ le bonheur de tout 
un Peuple. 

S la corruption des Puiflans ne fe manîfelle 
jàmaîs davanta'ge que dans les iiecles du plus 
grand Luxe, c^eft que ces fiecles font ceux ou 
les richefles fe trouvent raflemblées dans un plus 
petit nombre de mains , où les Grands font plus 
puiiTans , par conféquem plus corrompus. 

Pour connoître la fource de leur corruption « 
Fdrigine de leur pouvoir , de leurs richefles & dé 
cette divifiorr d'îfttérêts des Citoyens qui fous lé 
tnâme nom forment deux Nations ennemies , il 
faut remonter à la formation des premières So* 
Crétés. 



^1 *^ 



CHAPITRE VJ. 
Be la formation des Peuplais. 

\/Uelques familles ont pafle dans une Ile. 
^^ Te veux que fë fol en foit bon, mais inculte 
& (ïéfert. <^uel efl au moment du débarquement 
le premier fom de ces familles? Celui de conftruire 
des Huttes & de défricher l'étendue de terrain né- 
ttflaire à leur fubfiftance. 

Dans Ce premier moment quelles font les ri- 
chefles de nie ? Les récoltes & le travail qui les 
produit. Cette Ile contient elle plus de terres à 
cultiver que de CuFciy aeeurs , quels font tes vraâ 
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Opulens ? ceux dont les bras font les plus forts & 
les plus aâifs. 

Les intérêts de cette Société naiflante feront 
d^abord peu compliqués , & peu de Lois en con- 
féquence lui fuffiront. Cefl à la défenfe du vol 
& du meurtre que prefque toutes fe réduiront. 
De telles Loix feront toujours juftes , parce 
qu'elles feront faites du confentement de tous; 
parce qu'une Loi généralement adoptée dans un 
Ecat naiflant y ed toujours conforme à Tintérêt 
du plus grand nombre & par conféquent toujours 
fagç & bienfaifante. 

Je fuppofe que cette Société élife un Chef : ce 
ne fera qu'un Chef de guerre , fous les ordres du* 
quel elle combattra les Pirates & les nouvelles Co* 
lonies qui voudront s'établir dans fon Ile* Ce 
Chef > comme tout autre Colon , ne fera poflèf* 
leur que de la terre qu'il aura défrichée. L'unique 
faveur qu'on pourra lui faire , c'eft de lui laifièr 
le choix du terrain. Il fera d'ailleurs fans Pou* 
voir. 

Mais les Chefs fucceflêurs du premier, refte- 
ront-ils longtems dans cet état d'impuifiance ? 
Par quel moyen en fortiront-ils & parviendront- 
ils enfin au Pouvoir arbitraire? 

L'objet de la plupart d'entr'eux fera de fe fou* 
mettre Tlle qu'ik habitent. Mais leurs efforts fe- 
ront vains t^nt que là Nation fera peu nombreu- 
fe. Le Defpotifme s'établit difficilement dans un 
Pays qui nouvellement habité y efl encore peu 
peuplé. Dans toutes les Monarchies les progrès 
du Pouvoir font lents. Le tems employé par les 
Souverains de l'Europe pour s'aflèrvir leurs grands 
Vaflfaux en efl la preuve. Le Prince qui de trop 
bonne heure attenteroit à la propriété des biens, 
de la vie & de la libené des puifFans F^opriétaires, 
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& voadroit accabler le Peuple d^inipôts, fe per- 
droit lui-même. Grand & Peut, tout fe révolte- 
roit contre lui. Le Monarque n*auroit ni argent 
pour lever une Armée , ni Armée pour combattre 
Tes fujets. 

Le moment où la puiflance du Prince ou du 
Chef s'accroît , efl celui où la Nation eft deve- 
nue riche & nombreufe » où chaque Citoyen cefTe 
d'être Soldat (^i) , où pour repoufler l'ennemi , le 
Peuple confent de foudoyer des Troupes & de les 
tenir toujours fur pied. Si le Chef s'en conferve 
te commandement dans la paix & dans la guerre, 
fon crédit infenfiblement augmente ; il en profite 
pour groflir l'Armée. Eft-elle afTez forte? Alors 
le Chef ambitieux levé le mafque , opprime les 
Peuples, anéantit toute propriété, pille la Na* 
tîon; parce qu'en général l'homme s'approprie 
tout ce qu'il peut ravir ; parce que le vol ne peut 
être contenu que par des Loix léveres , & que les 
Loix font impuiflantes contre le Chef & fon 
Armée. 

C'efI: aînfi qu'un premier impôt fournit fou- 
vent à rUfurpateur les moyens d'en lever de nou- 
veaux , jufqu'a ce qu'enfin armé d'une Puiffance 
irréfîftible , il puiile comme à Conftantinople , 
engloutir dans fa Cour & fon Armée toutes les ri- 
chefFes Nationales. Alors indigent & foible , un 
Peuple efi; attaqué d'une maladie incurable. Nulle 
Loi ne garantit alors aux Citoyens la propriété 
de leur vie , de leurs/ biens & de leur liberté. 

Faute de cette garantie , tous rentrent en état 
de guerre & toute Société efl: diffoute. 

Ces Citoyens vivent- ils encore dans les mêmes 

(a) Il n'eft peut-être ou'un moyen de fouftraire un em- 
fnre au Defpotirme de rÂrmée.c'eil que fesHabitaos foiwnt 
«oiame à Sparte » Citoyens de Soldat! . 
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Çkés? ce n^efl plus dans une union j tn^is dans une 
fervicude commune.' Il jne faut alors qu'une poig- 
née d'hommes libres pour rènverfer les Empires 
en apparence fi formidables. 
. Qu'on batte trois ou quatre Fois l'Arniée avec 
Jaquelle TUfiirpateur tient la Nation aux fers ; 
point de reflburce pour lui dans ramour>& la va<- 
îeur de fes Peuples. Lui & fa Milice font craints 
& haïs. Le Bourgeiois de Conftantinople ne voie 
dans les JanifTaires , que les complices du Sultaçi 
& les Brigands 3 Taide defquels il pille j& ravage 
l'Empire, Le Vainqueur a-t-il affranchi les Peu- 
ples de la crainte de TArmée? Ils favorifent fe$ 
jentreprifês & ne voient en lui qu'un Vengeur. 
. Les Romains font cent ans la guerre aux Volf^ 

Î[aes; ils en cn^p^olent pinq cent à la conquête de 
Italie î" ils paroiifent en Afie : elle leur eft affer- 
vie. La Puiflance d'Antiochus & de Tigtane s'a- 
néantit à leur afpefl , comme celle de Darius à 
Tafpeéi d'Alexandre. 

Le Defpotifme eft la vieiilefle & la deTniere 
maladie d'un Empire. Cette maladie n'attaqué 
point fa jeunefle. L'exiftence du Defpotifme fup- 
pofe ordinairement cçjle d'un Peuple déjà riche 
& nombreux. Mais fe peut- il que la grandeur , la 
richeife & l'extrême population d'nn Etat ait quel- 
quefois des fuites aulli funeftes ? 

Pour s'en éçlaircir , conCdérons dans un Royau- 
me les eiFets de l'extrênje richeife & de la grande 
multiplication des Citoyens. Peut-être découvri- 
ra- t-on dans cette multiplication le premier germe 
du Defpotifme. 
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CHAPITRE VIL 

Ht la nndtiplication des hommes dans un 

Etat ^ de fes effets. 

I ^ Ans rile d'abord inailte où j'ai placé un 
petit Dombre de familles ; que ces familles fe mul- 
tiplient ; qu'infenfîblement Tlle fe trouve pour- 
vue & du nombre de Laboureurs nécelTaires à fa 
culture , & du nombre d' Artifans néceflaires aux 
befolns d'un Peuple agriculteur ; la réunion de ces 
familles formera bientôt une Nation nombreufe. 
<^ue cette Nation continue à fe multiplier; qu'il 
naifle dans l'Ile plus d'hommes que n'en peut, oc- 
cuper la culture des terres & les Arts que fuppofe 
cette culture; que faire de ce furplusd'Habitans? 
Plus ils croîtront en nombre , plu|s l'Etat croîtra 
en charges , & delà la nécellité , ou d'une guerre 
qui confomme ce furplus d'Habitans,, ou d'une 
JLoi qui tolère, comme à la Chine ^ l'expofîtioa 
des Enfans- * lo. 

Tout homme (ans propriété & fans emploi 
dans une Société , n'a que trois partis à prendre , 
ou de s'expatrier, & d'aller chercher fortune ail- 
leurs, ou de voler pour fubvenir à fa fubfîftance, 
,ou d'inventer enfin quelque commodité ou parure 
mxivelle en échange de laquelle fes Concitoyens 
fourniffent à fes befoins. Je n'examinerai point ce 
que devient le Voleur ou le Banni volontaire. Ils 
font hors de cette Société. Mon unique objet eft 
de confidérer ce qui doit arriver à l'Inventeur 
d'une commodité ou d'un luxe nouveau. ^S'i! dé- 
couvre le fecret de peindre la toile & que cette 
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invention foit du goût de peu d'Habitans ; peu 
d'entr'eux échangeront leurs denrées contre fa 
toile. ''^ 1 1 • Mais fi le goût de ces toiles devient 
général & qu'en ce genre on lui fafle beaucoup de 
demandes , que fera-t-il pour y fatisfaire ? Il s'af- 
fociera un plus ou moins grand nombre de ces 
hommes que j*appelle fuperflus ; il lèvera une 
Manufaélure , l'établira dans un lieu agréable , 
commode & communément fur les bords d*un 
fieuve dont les bras s^étendant au loin dans le 
Pays , y faciliteront le tranfport de les marcban- 
difes. Or je veux que la multiplication continuée 
des Habitans , donne encore lieu à Tinvention de 
quelqu'autre commodité , de quelqu'autre objet 
de luxe , & qu'il s'élève encore une nouvelle Ma- 
inufaélure. L'Entrepreneur pour l'avantage de ion. 
commerce aura intérêt de la placer fur les bords 
du même fleuve. Il la bâtira donc près de la pre- 
mière. Pluûeurs de ces Manufactures formeront 
un Bourg ; puis une Ville çonfidérable. Cette Ville 
renfermera bientôt les Citoyens les plus opulehs , 
parce que les profits du commerce font toujours 
immenfes, lorfque les Négocians peu nombreux 
ont encore peu de concurrens. 

Les richefles de cette Ville y attireront lesplai- 
flrs. Pour en jouir & les partager , les riches Pro- 
priétaires quitteront leur Campagne , paflTeront 
quelques mois dans cette Ville , y conftruiront 
des Hôtels. La Ville de jour en jour s'agrandira , 
les hommes s'y rendront de toutes parts , parce 
que la pauvreté y trouvera plus de fecours, le vice 
plus d'impunité , & la volupté plus de moyens de 
ie fatisfaire. Cette Ville portera enfin le nom de 
Capitale. 

Tels feront dans cette Ile les premiers effets dt 
Tcxiréme multiplication des Citoyens. 

Un 
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Un autre efpet de la même caufe fera Tindî-^ 
gence de la plupart des Habitans. Leur nombre 
s'accroît-il ? Eft-il plus d'Ouvriers que d'ouvra* 
ges? La concurrence baifle le prix des journées j 
rOuvrier préféré eft celui qui vend le moins ché^ 
rement fon travail, c'eft- à-dire, qui retranche le 
plus de fa fubfiftance. Alors Tindieence s'étend ; 
le Pauvre vend , le Riche acheté j le nombre des 
Poflefleurs diminue, 8c les Lois deviennent de 
jour en jour plus féveres. ' 

Des Loix douces peuvent régir un Peuple de 
Propriétaires. La confifcation partielle ou totale 
des biens y fuffit pour réprimer les crimes. Chez 
les Germains, les Gaulois & les Scandinaves, des 
amendes plus ou moins fortes étoient les feules 
peines infligées aux différents délits. 

Il n*en eft pas de même lorfque les non- Pro- 
priétaires compofent la plus grande partie d'une 
Nation. On ne les gouverne que par des Loix 
dures. Un homme eft-il pauvre? Ne peut-on le 
punir dans fes biens ? Il faut le punir dans fa per- 
loiine: & delà les peines affliâives. Or ces peines 
d'abord appliquées aux Indigens, font par le laps 
du tems étendues jufqu'aux Propriétaires j & 
tous les Citoyens font alors régis par des Loix dé 
fang. Tout concours à les établir. 

Chaque Citoyen poflede-t-il quelque bien dans 
wn Etat ? Le défit de la eonfervation efi fans contre-- 
dit le vœu général d'une Nation. 11 s'y fait peu 
de vols. Le grand nombre au contraire y vit-il 
fans propriétés ? Le vol devient le vœu général de 
^^temême Nation. Et les Brigands fe multiplient. 
Or cet efprit de vol généralement répandu , né- 
ceffite fou vent à des aétes de violence. 

Suppofons que par la lenteur des Procédures 
criminelles ôc la facilité avec ^laquelle Thomme 

^ome II F 
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fans propriété fe tranfiporte d'un lieu à l'autre , le 
coupable doive prelque toujours échapper au 
châtiment, 6c que les crimes deviennent fréquens: 
îl faudra pour les prévenir pouvoir arrêter un Ci- 
toyen fur le premier foup^gon. Or arrêter eft dé- 
jà une punition arbitraire qui bientôt exercée fur 
les Propriétaires e\ix -mêmes , fubftitue Tefclava- 
ge à la liberté. Quel remède à cette maladie de 
l'Etat? Eft-il un moyen de le rappeller à des Loix 
douces? Le feul que je fâche, feroit de multiplier 
le nombre des Propriétaires & de refaire en con- 
féquence un nouveau partage des terres. Or ce 
partage ed toujours difficile dans rexécution/ 
Voilà comme l'inégale répartition des richefles 
Nationales ÔC la trop grande multiplication des 
hommes fans propriété introduifant à la fois dans 
un Empire des vices & des Loix cruelles, y dô^- 
veloppe enfin le germe d*un Defpotifme qu'on 
doit regarder comme un nouvel effet de la même 
caufe (^). 

• - 

(4) Les malheurs occafionnés par une extrême popula- 
tion furent connus des anciens. £n conféquence point de 
moyens qu'ils n'aient employés pour la diminuer. L'amour 
Socratique en Crète en fut un. Cet amour , dit M» Goques 
Concilier au Parlement , y étoit autorifé par les Loix de 
Minos. 

Un jeune homme loué pour tant de tems , s'échap|x>it«' 
il de la Maifon de fon Amant, il étoit cité devant leMagi» 
ftrat & par l'autorité des Loix remis jufqu'au tems convenu 
entre les mains de ce même Amant. 

Le motif de cette Loi bizarre , difent Platon , & Ariftote , 
fut en Crète la crainte d'une trop grande population. 

Ce fut dans cette même vue que Pytagore commanda i 
fes Difciples le jeûne & rabftinence. Les jeûneurs font peu 
d'enfans. 

Aux Pytagoriciens fuccéderent les Veftales, enfin les Moi- 
nes ^ui peut-être aflervis par la même raifon à la Loi de la 
continence , ne font par conféquent que les Kepréfentans des 
anciens Pédéraflet. 
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Un Peuple nombreux n*eft-il point comme le$ 
Grecs ôc les Suifles, divifé en un certain nombre 
de Républiques fédératives , ne compofe-t-il 
comme en Angleterre , qu'un feul & môme Peu- 
ple ', alot-s les Citoyens en trop grand nombre & 
trop éloignés les uns des autres pour y délibérer 
fur les affaires générales , font forcés de nommer 
des Repréfentans pour chaque Bourg , Ville , 
Province, ôcç. Ces Repréfentans s'aflemblent dans 
la Capitale, & c'eftrlà qu^ils féparent leur inté- 
rêt de l'intérêt des Repréfentés. 



CHAPITRE VlII. 

Dm/ton des intérêts des Citoyens produite 
par lewr multiplication. 
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U moment où les Citoyens trop multipliés 

dans un Etat pour fe raflembler dans un même 
lieu, ont nommé des Repréfentans tirés du 
Corps même de la Nation , choifis par elle , ho- 
norés de ce choix , ne propofent d'abord que des 
Loix conformes à l'intérêt public. Le droit de 
propriété eft pour eux un droit facré. Ils le ref- 
pefteht d'autant plus que furveillés par la Na- 
tion , s'ils en trahiflbient la confiance , ils eft fe- 
roient punis par le déshonneur & peut-être par 
un châtiment plus févere. 

C'eft donc au moment où^ comme je l'ai, déjà 
dit, les Peuples ont édifié une Capitale immenfe, 
où les intérêts compliqués des difïerens Ordres 
de l'Etat ont multiplié les Loix, où pour fe foa- 
ftraire à leur étude fatigante, les Peuples fe re- 
pofent de ce ibio fur leurs Repréfentans }..où les 

F a 
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Habitans enfin uniquement occupés de mettre 
leurs terres en valeur , ceflent d'être Citoyens SC 
ne font qu'Agriculteurs, que le Repréfentant fé* 
pare (on intérêt de celui des Repréientés. 

C'eft alors que la parefle de l'efprit dans les 
Commettans^le defir aâif du Pouvoir dans les 
Commis, annoncent un grand changement dans 
TËtat. Tout en ce moment favoriie Tambition 
de ces derniers. 

Lorfqu'en conféquence de la multiplication de 
fes Habitans, un Peuple fe fubdivife en plufieurs 
& qu'on compte dans la même Nation celle des 
Riches, des Indigens, des Propriétaires, des Né*- 
gocians, &c. il n'eft pas poilible que les intérêts 
de ces divers Ordres de Citoyens foient toujours 
les mêmes. Rien à certains égards de plus con- 
traire à l'intérêt National qu^un trop grand nom- 
bre d'hommes fans propriétés. Ce font autant 
d'ennemis fecrets que le Tyran peut à fon gçé ar- 
mer contre les Propriétaires. Cependant rien de 
plus conforme à l'intérêt du Négociant. Plus il 
eft 4' Indigens, moins il paie leur travail. L'inté- 
rêt du Commerçant eft dodc quelquefois con^ 
traire à l'intérêt public. Or un Corps de Négo- 
cians eft fouvent le Puiflant dans un Pays de com- 
mercé. Il a fous fes ordres un nombre infini de 
Matelots, d'Artifans,.de Porte-faix , d'Ouvriers 
de toute efpece qui n'ayant d'autres riçhefles 
que leurs bras, font toujours prêts à les em- 
ployer au fervice de quiconque les paie. 

Un peuple compdfe-t-il fous un même nom , 
une infinité de Peuples difFérens Se dont les 
intérêts font plus ou moins contradidboires^ il eft 
évident que faute d'unité dans l'intérêt Nation^ 
& d'unanimité réelle dans les arrêtes des divers 
Or4res des Commettans, le Repréfentant fa^ 
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voufant tour- à- tour telle ou telle Clafle de 
Citoyens, peut en femant entr*elles la divifîon, 
fe rendre d'autant plus redoutable à toutes , 
qu'en armant une partie de la Nation contre 
Tautre , il fe met par ce moyen à Tabri de toute 
recherche. 

L'impunité lui a-t-elle donné plus de confi- 
dération & dehardiefle? Il fent enfiiji qu^au milieu 
de l'Anarchie des intérêcs Nationaux 9 il peut de 
jour en Jour devenir plus indépendant , s'ap* 
proprier de jour en Jour plus d'autorité & de rv^ 
chefles, qu'avec de grandes richefles il peut fou- 
doyer ceux qui fans propriétés, fe vendent à qui-* 
conque veut les acheter, & que Tacquifition 
de tout nouveau degré d'autorité doit lui four-^ 
nir de nouveaux moyens d'en ufurper une plus 
grande. 

Lorfqu'animés de cet efpoîr, les Repréfentans 
ont par une conduite auffi malhonnête qu'adroi-» 
te, acquis un Pouvoir, ég^l à cçlui de la Natiotx 
entière, de ce moment il fe fait une divifîon d'in- 
térêt entre la partie Gouvernante & la partie 
Gouvernée. Tant que la dernière eft compo^ 
fée de Propriétaires aifés , braves , éclairés , en 
état d'ébranler & peut-être même de détruire 
l'autorité des Repréfentans , le Corps de la Na-^ 
tion eft ménagé > il eft mime florifiant. Mais^ 
cet équilibre de Puiflance peut-il ifubfifter long-t 
tems entre ces deux Ordres de Citoyens? n'eft^ 
il pas à craindre que les ricbeifes a'accumulant 
infenfiblement dans un plus petit nombre de- 
wains, le nombre des Propriétaires (feuls fou- 
tiens de la liberté publique ) 'ne diminue joumek 
lement (^)? Que Tefprit d'ufurpation toujours 

.(«) Un homme s'enrichit-il dans le Commerce ? il réa-. 
KU nnç infinitii ist petites propriétés \ la fienoe. Alçrs te 
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plus aftîf dans les Repréfentans, que refprit de 
confervation fie de détenfe dans les Repréfentés 9 
ne mette à la longue la balanœ du Pouvoir en fa* 
veur des prenoiers ? Quelle autre caufe du Defpo- 
tifme auquel ont jufqu^à préfent abouti toutes les 
différentes efpeces de Gouvernement? 

Ne fent-on pas qu'en un Pays vafte & peuplé 
la divifion des intérêts des Gouvernés doit tou-- 
jours fournir aux Gouvemanij le moyen d'enva- 
hir une autorité que Tamour naturel de Thonime 
pour le Pouvoir lui fait toujours defirer? 

Tous les Empires fe font détruits ^ Se c'efl: du 
moment où les Nations devenues nombreufes ^ 
ont été gouvernées par des Repréfentans j où 
Ces Repréfentans favorifés par la divifion des in- 
térêts dès Commettans, ont pu s'en rendre îndè- 
pendam, qu'on doit dater la décadence de ces 
Empires. ' 

En tous les Pays la grande multiplication des 
hommes fut la caufe inconnue, néceflaire 8c éloi- 
gnée de la perte des mœMxs{a).S\ les Nations 

nombre des Propriétaires & par conféquent ijç ceux dont 
l'intérêt eft le plus étroitement lié à l'intérêt National eft di- 
minué, le nombre au. contraire des hommes fans propriété 
& fans intérêt à la chofe publique s'eft accru. Or fi de tels 
hommes font toujours aux gages de quiconque les paie » 
comment fe perfuader que le ruiflant ne s'en ferve jamais 
pour fe foumettre fes Concitoyens ? 

Tel eft Teffet nécefTaire de la trop grande multiplication 
des hommes dans un Empire. Ceft le cercle vicieux qu'ont 
jofqu'à préfent parcouru tous les divers Gouvememeas 
connus. 

ia ) Mais n'eft-il point de Loi qui pût prévenir les fu- 
nèfles effets' de la trop grande multiplication des hommes ,1 
& lier étroitement l'intérêt du Repréfentant à l'intérêt du 
RepréfenjCé ? £n Angleterre ces deux intérêts fans dout« 
font plus \ts mêmes qu'en Turquie , où le Sultan fé dé* 
cV&xe Tunique Repréfentant de fa Nation. Mais s'il eft des 
formes de Gouvernement plus . favoral^Ies les onçs que tes 
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de TAfie toujours citées comme les plus corrom- 
pues reçurent les premières le joug du Defpo- 
tifme , c*e(]b que de toutes les parties du Monde y 
TAfie fut la première habitée & poncée. 

Son extrême population 1^ fournit à des Sou- 
verains. Ces Souverains accumulèrent les richef- 
fes de TEtat fur un petit nombre de Grands, les 
revêtirent d*un Pouvoir exceflif : & ces Grands 
alors fe plongèrent dans ce Luxe y languireisc 
dans cette corruption , c'eft-à-dire , dans cette 
indifférence pour le bien public, que THiftoire 
a toujours fi juftement reproché aux Afiatiques. 

Après avoir rapidement confidéré les grandes 
caufes, dont le développement vivifie les Socié- 
tés depuis le moment de leur formation jufqu*aÂi 
moment de leur décadence ; après avoir indiqué 
les fituations & les états difi^éréns pir lefquels paf- 
fent ces Sociétés pour tomber erinn fous lé Pou- 
voir arbitraire j il feut maintenant examiner pour* 
?uoi ce Pouvoir une foiâ établi, il fe (ait d^ns les 
dations une répartition des richefles qui plus iné* 
gale & plus prompte dans le Gouvernement def- 
pptique que dans tout autre, les précipite plus 
rapidement à leur ruine. 

autres à Tunion de Tintérét public & particulier , il n'eiv 
eft aucune où àe grand Problème moral & politique , ait 
été parfaitement rçfolu. Or jufqu'à fon entière réfolution ^ 
la feule mliltiplication des nommes doit en tout Empire^ 
engeodrer la corruption des mœurs. 
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CHAPITRE IX. 

Bu parta^f trop inégal des ricbejfes 

Nationales. 



P 



Oint de forme de Gouvernement où main- 
teoant.lçs richefles Nationales foient ôc puiflent 
être également réparties. Se flatter de cet égal 
partage chez un Peuple fournis au Pouvoir arbi-» 
traire jc'eft folie. 

. Dans les Gouvernemens Defnotiques fi les ri- 
cbdSes de tout un Peuple s'abforbent dans un 
j5Netit np'mbre de familles, la caufe en eft fîraple. 
* Lies Peuples reconnoiflent-ils un Maîtres 
peut-il arbitrairement * leur impbfer des taxes, 
tranfporterà fon gré les biens d'une certaine Claffe 
de Citoyens à upe autre? Il faut qu*en peu de 
tems les richefles de TEmpire («) , fe raflemblent 
dans les mains des Favoris. Mais quel bien ce 
mal de l'Etat fait- il au Prince? le voici . 

Uii Defpote en qualité d'homme s*aime de 
préférence aux autres. 11 veut être heureux & 
feht comme le Particulier qu'il participe à la joie 
êc à la trifteffe de tout ce qui Venvironne. oon 
intérêt c'eft que ks gensj^ c*efl:-à*dire, <JBs Cour- 

(4) Plus le Prince croît en Pouvoir, moins il eft accef- 
iîbie. Sous le vain prétexte de rendre la perfonne Roya- 
le plus refpeélable , les Favoris la voilent a tous les yeux. 
L'approche en eft interdite aux Sujets. Le Monarque 
devient un Dieu invifible. Or quel eft dans cette Apo- 
théofe l'objet des Favoris } Celui d'abrutir le Prince pour 
le gouverner. Ils le relèguent donc à cet effet dans un 
Sérail, ou le renferment dans leur petite fociété; & tou^ 
tes les richeffes Nationales s'abforbent alors dans un très- 
petit nombre de familles. 
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tlfans foient contens. Or leur foif pour l'or eft 
infatiable. S'ils font à cet égard fans pudeur, 
comment leur, refufer fans cefle ce qu'ils lui de* 
mandent toujours ? Voudrait- il conftamment 
tnécontenter (es familiers Se s'expofer au chagrin 
communicatif de tout ce oui l'entoure ? Peu 
d'hommes ont ce courage. Il vuidera donc per-^ 
pétuellement la bourfe de k% Peuples dans celle 
oe fes Courtifans 5 & c'eft entre fes Favoris 
qu'il partagera prefque toutes les richeiTes de TE- 
tat. Ce partage fait, quelles bornes mettre à 
leur Luxe ? Plus il eft grand , & plus dans la fi- 
tuation'où fe trouve alors un Empire, ce Luxe 
eft utile. Le mal n'eft que dans la caufe produ- 
ûrice, c'eft-à-dire, dans le partage trop inégal 
des richefles Nationales & dans la puiflance ex* 
ceffive du Prince, qui peu inftruit de ks devoirs 
& prodigue par foiblefle , fe croit généreux , 
lorfqu'il eft injufte. * I2- 

Mais le cri de la mifere ne peut-il l'avertir 
de fa méprife ? Le Trône où s^^affied un Sul- 
tan eft inacceffible aux plaintes de fes Sujets : 
çUes nç parviennent point jufqu'à lui. D'ail- 
leurs que lui importe leur félicité, fi leur mé- 
contentement n'a nulle influence impiédiate fur 
fon bonheur aéluel ! 

Le Luxe, comme je le prouve , eft dans la 
plupart des Pays, l'effet rapide & nécefiaire 
du Defpotifoe. C'eft donc contre le DefpotiC» 
me que doivent s'élever les ennemis du Lu- 
xe. * 13. Pour fupprimer un effet , il faut en 
détruire la caufe. S'il eft un» moyen d'opérer 
en ce genre quelque changement heureux, c'eft 

}>ar un changement infenfible dans les Loix ôc 
'adminiftration. * 14. 
Il faudroit pour le bonheur même du Prince 
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& de (a poftéf itô , que ces Morâliftes aufteres 
fixaflenc en fait d'Impôts les limites immua* 
blés que le Souverain ne doit jamais reculer. 
Du moment où la Loi comme un obftacle infur-^ 
montable ^ s*oppofera à la prodigalité du Monar-^ 
que, les Courtifaos mettront des bornes à leurs 
defîrs & à leurs demandes s, ils n'exigeront point 
ce qu'ils ne pourront obtenir. 

Le Prince, dira-t-on,en fera moins heureux.. 
Il aura fans doute près de lui moins de Courtifan& 
& de Courtifans moins bas \ mais leur baflefTe 
n'eft peut-être pas fi néceflaire qu'on le croit à 
fa, félicité. Les favoris d'un Roi font- ils libres 8ç 
vertueux ? Le Souverain s'accoutume infenfi- 
blemei>t à leur vertu. Il ne s'en trouve pas plus 
mal, 8c {es Peuples s'en trouvent beaucoup^ 
mieux. 

Le pouvoir arbitraire ne fait donc que hâte? 
le partage inégal des richeffes Nationales. 



CHAPITRE X. 

Caufes de la trap grande inégalité des 

fortunes des Citoyens. 

SA N $ les Pays libres & gouvernés par des 
fages, nul homme fans doute n'a le pouvoir 
d'appauvrir fa Nation pour enrichir quelques 
particuliers. Dans ces mêmes Pays cependant 
tous les Citoyens ne jouifTent pas de 4a même for*» 
tune. La réunion des richelTes s'y fait moins len« 
tement » mais enfin elle s'y fait. 

' Il faut bien que le plus induftrieux gagne 
plus , que le plus ménager épargne davantage , 8c 
qu'avec des ricbefies d^a acquifes« il en acquiert 
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de nouvelles. D'ailleurs il eft des Héritiers qui 
recueillent de grades fucceŒons. Il eft des Né- 
gocians qui mettant de gros fonds fur leurs vaiG- 
leaux, font de gros gains ( parce qu'en toute ef« 
pece de cominerce, c'eft l'Argent qui attire l'Ar- 
gent. Son inégale diftribution eft donc une fuite 
nécçflaire de fon intK)duâ:ion dans un £tat. * i f • 



CHAPITRE XI. 

Des moyens de s^oppofer à la réunion trop 
rapide des richejfes en peu de mains. 



I 



Lr eft mille moyens d'opérer cet effet. Qui 
pourroit empêcher un Peuple de fe déclarer Hé* 
ritier de tous les Nationaux 5 8c lors du décès 
d'un particulier très-riche de répartir entre plu-< 
iieuft les biens trop conGdérables d'un feul?* 

Par quelle raifon à l'exemple des Lucquois » 
un Peuple ne prpportionneroi^il pas tellement 
les impôts à la richefle de chaque Citoyen , 
qu'au delà de la^'poOeffion d'un certain nom* 
bre d'arpens , l'Impôt mis fur cea arpens ex- 
cédât le prix de leur fermage ? Dans ce Pays 
U ne fe feroit certainement pas de grandes ac- 
quittions. 

On peut imaginer cent Loix de cette efpe- 
ce. Il eft donc mille moyens de s'oppofer à 
la trop prompte réunion des richefles dans un 
certain nombre de mains ^ & de fufpendre les 
progrès trop rapides du Luxe. 

Mais peut-on dans un Pays oùTArgentacours, 
fe promettre de maintenir toujours un jufteéqui- 
libre entre les fortunes des Citoyens ? Peut-on 
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empêcher qu'à la longue les Richefles ne s'y àU 
ftribuent d'une manière très^inégale , & qu'enfin 
le Luxe ne s'y introduire ôc ne s'y accroifle ? Ce 
projet eft impoffible: Le' Riche fourni du nécel^ 
taire mettra toujours le fuperflu de Ton Argent à 
l'achat des fuperfluités. * i6. Des Loix fonap- 
tuaires , dira- 1 -on , réprimeroient en lui ce deur. 
J'en conviens. Mais alors le Riche n'ayant plus 
le hbre ufage de fon Argent , l'Argent lui en pa- 
roîtroit moins defirable : il feroit moins d'efforts 
pour en acquérir. Or dans tout Pays où l'Ar- 
gent a cours , peut-être l'amour de l'Argent , 
comme je le prouverai çi-aprés , eft-il un princi- 
pe de vie & d'aôivité dont la deftruûion «itraî- 
ne celle de l'Etat. 

Le réfultat dé ce Chapitre , c'eft que l'Argent 
une fois introduit & toujours inégalement par-^ 
tagé entre les Citoyens , y doit à la longue né* 
ceifairement amener le goût des fuperfluités. 

La queftion du Luxe ie réduit donc mainte* 
nant à favoir fî l'introduâion de l'Argent dans 
un Etat y eft utile ou nuifîble. 

Dans la pofîtion aâuelle de l'Europe , tout 
examen à ce fuîet paroit fuperflu. Quelque cho- 
fe qu'on pût dire, on n'engageroit point les Fran- 
çois , les Anglois & les Hollandois à jetter leur 
Or à la mer. Cependant la queftion eft pat elle- 
même fî curieufe, que le Leâeur confiderèra fans 
doute avec quelque plaifir, l'état différent dedeux 
Nations çhes lefquelles l'Argent a, ou n'a pas 
cours. 
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CHAPITRE XIL 
Bu Pays au Purgent n'a point cours. 

1 j * A R G E N T eft-il fans valeur dans un Pays ? 
Quel moyen d'y faire le commerce ? Par échan- 
ge. Mais les échanges font incommodes. Aufll 
s'y fait-il peu de ventes , peu d'achats & point 
d'ouvrages de Luxe. Les Habitans de ce Pays 
peuvent jêtre fainement nourris , bien vêtus & 
nbn connoître ce qu'en France on appelle le 
LÙKe. 

Mais un Peuple fans Argent & fans Luxe 
n'auroit-il pas à certains égards quelques avanta- 
ges fur un Peuple opulent ? Oui fans doute : Se 
ces avantages font tels qu'en un Pays où Ton ig- 
noreroit le prix de l'Argent , peut-être ne pour-, 
roit-on l'y mtroduire fans crime. 

Un Peuple fens Argent , s'il eft éclairé , eft 
communément un Peuple (ans Tyrans (a). Le 
Pouvoir arbitraire s'établit difficilement dans un 
Royaume fans canaux , fans commerce & fans 
grands chemins. Le Prince qui levé fes Impôts 
en nature 5 c'eft-à- dire, en denrées, peut rarement 
foudoyer & raflembler le nombre d'homroes4ié- 
ceflaires pour mettre une Nation aux fers. 

Un Prince d'Orient fe fût difficilement affis 
& fouteuu fur le Trône de Sparte ou de Rome 
naiffante* 

Or fi le Defpotifme eft le plus cruel $éau des 




fera 

coups.'' Un lait d'ailleurs qu'un reupie » tel que les Liacéde- 

moniens par exemple , eft invincible 9 s'il eft nombreux. 



Ç4 ^ t^ Homme ^ 

Nations & là fource la plus féconde de leurs mal» 
heurs , la non-introduftion de l'Argent qui com- 
munément les défend de la Tyrannie , peut donc 
être regardée comme un bien. 

Mais jouiflbit-on à Sparte de certaines com- 
modités de la vie ? O Riches & Puiflans ! qui 
faites cette queftion , ignorez-vous que les Pay$ 
de Luxe font ceux où les Peuples font les plus 
miférables I 

Uniquement occupés de fatisfeire vos fantai- 
fies 5 vous prenez-vous pour la Nation entière ? 
Etes-vous feuls -dans la Nature ? Y vivez-vous 
fans frères ? O ! Hommes fans pudeur , fans hu- 
manité & fans vertu , qui concentrez en vous feuls 
toutes vos ^fFeétions , & voua créez fans cefle de 
nouveaux befoins , fâchez que Sparte étoit fané 
Luxe 5 fans commodité & que Sparte étoit heu- 
reufe ! Seroit-ce eneîFet la (omptuofitédesameu- 
bleraens & les recherches de la moUefle qui con* 
ftitueroient la félicité humaine? Il y auroit trop 
peu d*Heureux. Placerait- on le bonheur dans la 
délicate/Fe de la table ? Mais la différente cuifine 
des Nations prouve que la bonne chère n'eft que 
la chère accoutumée. 

Si des mets bien apprêtés irritent mon appétit 
& me donnent quelques fenfations agréables , ils 
me donnent audî des pefanteurs , des maladies ; 
& tout compenfé le tempérant eft au bout de Tan 
du moins auffi heureux que le Gourmand. Qui- 
conque a fàini êÉ ipeut fatisfairè ce befoin , efl: 
content. (^) Un homme eft- il bien nourri, bien 
vêtu ? Le furplus de fon bonheur dépend de la 

( 4 ) Le Payfan st^t-îl da Lard & des Choiix dans fon pot ? 
Il ne defire ni la Gelinotte des Alpes , ni la Carpe du RJiin , 
ni l'Hombre du Lac de Genève, Aucuns dé ces mets ûe lui 
manquent» ni à mofi non plus. 
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manière plus ou moins agréable donc il remplie ^ 
comme je le prouverai bientôt , Fintervalk quifé^ 
pare uniefoin fatisfait (Tun befoin renaiffant. Or à 
cet égard rien ne manouoit au bonheur du Lacé*- 
démonien 3 & malgré rapparente auftérité de Tes 
mœurs, de tous les Grecs, dicXéoophon, c'étoit 
le plus heureux. Le Spartiate avoit-il fatis&it à 
ies befoins ? Il defcendoit dans TArene , & c^t^ft- 
lâ qu'en préfence des Vieillards & des plus bel- 
les Femmes , il pouyoît chaque jour déployer 
dans des jeux & des exercices publics , toute la 
force , Tagilité , la fouplefTe de fpn corps , & 
montrer dans la vivacité de Tes réparties toute la 
juftefle, & la précifion de fon efprit. 

Or de toutes les occupations propro^ à remplir 
rinteroalli d*un befoin fatisf (Ut au bèfiin renaijfam^ 
aucunes qui foient plus agréables. Le Lacédémo- 
nien fans commerce ôc (ans argent étoit donc à 

Jieu-près auffi heureux qu'un Peuple peut Têtre. 
'aflurerai donc d'après l'expérience & Xéno- 
phon , qu'on peut bannir l'argent d'un Etat & y 
conferver le bonheur. A quelle caufe d'ailleurs 
rapporter la félicité publique , fi ce n'eft à la 
vertu des Particuliers ? Les Contrées en général 
les {Aus fortunées font donc celles où lesCicoyens 
font les plus vertueux. Or feroit-ce dans les Pays 
où l'argent a cours que les Citoyens feroient tels ? 

.^^^ . — - > ■ , ■ . 

CHAPITRE XII L 

Quels font dans les Pays où P argent n'a point 
cours 3 les Principes produSifsde la Vertu ? 

JL/ Ans tout Gouvernement le Principe le 
plus fécond en Vertu efl: l'exaâitude à punir ôc 
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à recompenfer les actions utiles ou nuifîbles à la 
Société. 

Mais en quels Pays ces aftions font-elles le plus 
exaétement honorées & punies? Dans ceux où 
la gloire ^ Teftime générale & les avantages atta- 
chés à cette eftime , font les feules récompenfes 
connues. Dans ces Pays la Nation eft l'unique ôc 
jufte Difpenfatrice des récompenfes. La confidé- 
ration générale , ce don de la reconnoiflance pu- 
blique 5 n*y peut être accordée qu'aux idées fie 
aux aétions utiles à la Nation, & tout Citoyea 
en conféquence s'y trouve néceffité à la Vertu. 

En eft-il ainfi dans un Pays où l'argent a cours.? 
Non ; le public n'y peut être le feul Poflefleur 
des richeffes , ni par conféquent l'unique Diftri- 
buteur des récompertfes. Quiconque a de l'argent 
peut en donner , & le donne cpmtnunément à la 
perfonne qui lui procure le plus de plaifir. Or 
cette perfonne n'eil pas toujours la plus honnête^. 
En effet fi l'homme veut toujours obtenir avec 
le plus de sûreté & le moins de peine pbflîble 
l'objet, * 17» de fes defirs, & qu'il foit plus fa- 
cile de fe rehdre agréable aux Puiflansquerecom- 
raandable au Public, c'eft donc auPuiflant qu'en 
général on veut plaire. Or fi l'intéfêc du Puif- 
fant eft louvent contraire à l'intérêt National, 
les plus grandes récompenfes feront donc en cer- 
tains Pays fouvent décernées aux aftions qui per- 
fonnellement utiles aux Grands, font nuifîbles au 
Public & par coniéquent criminelles. Voilà pour- 
ouoi les richeffes y font fî fouvent accumulées fur 
dfes hommes accufés de baffeffes, d'intrigues, d'ef- 
pionnagë, 8cc. pourquoi les récompenfes pécuniai- 
res prefque toujours accordées au vice, * 18. y 
produifent tant de vicieux, & pourquoi l'argent 
a toujours été regarde comme une fource de cor- 
Tuption. Je 
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Je conviens donc qu'à la têce d'une nouvelle 
Colonie , fi j'allois fonder un nouvel Empire, 2c 
que je paAe à mon choix enflammer mes Colons 
de la pàflion d^ la gloire ou de l'argent , c'eft celle 
de la gloire que je devrois leur inlpirer. C'eft en 
Ê^fanc de l'eftime publique & des avantages at- 
tachés à cette eftime , le Principe d'aâivité de 
ces nouveaux Citoyens , que je les néceffiterois i 
la vertu. 

Dans un Pays où ^argent n'a point cours , rien 
de plus facile que d'entretenir l'ordre & l'harmo- 
nie) d'encourager les talens &c les vertus, & d'en 
bannir les vices. On entrevoit même eh ce Pays 
la poflîbilité d'une Légiflation inaltérable , qui 
fuppofée bonne , conferveroit toujours les Ci- 
toyens dans le même état de bonheur. Cette pof- 
iibilité difparoît dans les Pays où l'argent a 
cours. 

Peut-être le Problème d'une Légiflation par- 
faite 8c durable y devient-il trop compliqué pour 
pouvoir être encore réfolu. Ce que je fais, c'efl: 
que Tamour de l'argent y étouftant tout efprit^ 
toute vertu Patriotique , y doit à la longue enr 
gendrer tous, les vices dont il eft trop fouyent 1^ 
récompenfe. 

Mais convenir que dans l'çtabliflement d'une 
nouvdle Colonie, on doit s'oppofer à l'introducr 
tion de l'argent, c'eft convenir avec les Mora» 
liftes aufteres du danger du Luxe. Non , c'eli 
avouer fîmplement que la caufe du Luxe , c'efl:- 
à-dire, que le partage trop inégal des richefles 
eft un mal. * ip. C'en eft un en eflfet, & le 
Luxe eil à certains égards le remède à ce inal. 
Au moment de la formation d'une Société l'on 
peut fans doute fe propofer d'en bannir l'argent. 
Mais peut-on comparer l'état d'une telle Société 

Tme IL G 
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à pelui où fe trouTenc maintenatic la pkipan des 
Nations de r Europe? 

Serott-ce dans des Contrées à moitié foumifes 
au Derpotifme, où l'argent eut toujours cours , 
où les richefies font déjà raflemblées en un petit 
nombre de mains , qu'un efprit fenfé formeroit 
un pareil projet? Suppofons le projet exécuté ; 
iuppofons Tufage & j'introduâion de l'argent 
défendu dans un Pays^ Qu'en réfulteroit-il ? Je 
vais l'examiner. 



c 



CHAPITRE XIV. 
Des pays où r argent a cours. 



Hek les Peuples riches, s*il eft: beaucoup 
de vicieux , c'eft qu'il eft beaucoup de récom* 
penfes pour le vice. S'il s*y fait communément 
un grand commerce , c*eft que l'argent y &cilite 
les échanges. Si le Luxe s'y montre dans toute 
ia pompe, c*eft que la très-inégale répartition 
des richefles produit le Luxe le plus apparent, & 
t)u*aIors pour le bannir d'un Etat, il faudroit, 
comme je l'ai déjà prouvé , eq bannir l'argent. 
Or nul Prince ne peut concevoir un tel dem:in \ 
Ce fuppoTé qu*il le conçut, nulle Nation dans l'c* 
tat aâuel de TEurope qui fe prêtât à kt defirs« 
Je veux cependant qu'humble difciple d'un Mo- 
ïalifte auftere , un Monarque forme ce projet & 
l'exécute. Que s'enfuivroit*il ? La dépopulation 
prefqu*entiere de PEtat, Qu*en France, par 
exemple, on défende comme à S parte l'introduc- 
tion de l'argent & l'ufage de tout meuble non 
fait avec ia Hache ou la Serpe. Alors le Maçon, 
|*Architeâe, le Sculpteur^ te Serrurier de Luxe, 
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lé Charron, le Vemifleur , le Perruquier, TEbé- i 

nifte, la Fileufe, l'Ouvrier en Toile, en Laine 
fine, en Dentelles , Soieries , Sec. (j) , abandonne^ 
ront la France & chercheronc un Pays qui les 
nourrifle. Le nombre de ces Exilés volontaires 
montera peut-être en ce Royaume ait quart de 
fes Habitans. Or û le nombre des Laboureurs 
& des Ârtifans groffiers que fupùofe la Culture ^ 
fe proportionne toujours au nomore desConfonqi* 
mateurs, Texil des Ouvriers de Luxe entraînera 
donc à fa fuite celui de beaucoup d'Agriculteurs. 
Les honfnnes opulens fuyant avec leurs richefles 
chez P Etranger, feront fuivis dans leur exil d'ua 
certain nombre dé leurs Concitoyens & d*un 
grand nombre de Pomeftîques. La France alors 
fera déferte. Quels feront les Habitans ? Quel- 
ques Laboureurs dont le nombre depuis rinveo- 
ûoa de la charrue fera bieii moins cpnfîdérable 

Ja'il Teût été lors de la culture à I^ Becbe. Oc 
ans cet état de dépopulation, & d*indigence« 
que deviendrait ce Royaume? Porteroit^il li^ 
guerre chez fes Voifins? Non : il feroît fans arr 
fient * 10, La foutiendroit-il fur fon Territoire? 
rl.on : il feroit fans hommes. D'ailleurs la France 
Ji'étaat/ pas comme la SuilTe défendue par 4es 
Montagne$inacceflilbles,commet>( imaginer qu'un 
K.oyaume dépeuplé , ouvert de toute part , at- 
taquable en Flanidre & en Allentagne , pût re-* 
pouflèr le choc d^une nation nombri^^ufe ? Il iàur 
droit pour y réfifter que les François par leur 
courage & leur difciplin<p eui&nt fur leurs Voi-* 

(4) Mais dans cette fitpolitlon ces Oavti«rs« 4ic on^ i'e- 
pren(]b:oient les travaux de la Campagpe ^ fe feroi<^nt Char^ 
retiers, Bûcherons, &c. Ils n'en feroieiit rien. D'ailleurs od 
trouver de l'emploi dans un Pays déjà fourni à peu-près du 
nombre de Charretiers & de Bûcherons nécelTaires pour U« 
iK»arer les plaine» le couper te boit i 
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£qs le même avantage que les Grecs avoieot jadis 
fur les Perfes » ou gue les François confervenc 
encore aujourd'hui lur les Indiens. Or nulle Na- 
tion Européenne n'a cette lupériorité fur les 
autres. ^ 

La France dévaftée & fans argent feroit donc 
expofée au danger prefque certain d'une inva? 
fîon. Ë(l-il un Prince qui voulût à ce prix ban* 
nir les richeflTes & le Luxe de Ton Etat ? 



CHAPITRE XV. 

Bu moment où les ricbejfesfe retirent d'elles- 
mêmes d'un Empire. 

J[ L n*eft point de Pays où les richefles fe fixent 
:& puiflent à jamais fe fixer. Semblables aux Mers 
qui tour-à-tour inondent Se découvrent difFé- 
xentes plages , les richelTes après avoir porté l'a- 
bondance & le Luxe chez certaines Nations j 
-s'en retirent pour fe répandre dans d -autres Con- 
trées. * 21. Elles s'accumulèrent jadis àT3n:Sc 
à Sydon, paiTerent enfuite à Carthage, puis à 
Rome. Elles féjourhent maintenant en Angle- 
terre. S'y arrêteront- elles? Je l'ignore. Ce que 
je fais 5 c'eft qu'un Peuple enrichi par fon com- 
merce & fon induftrie , appauvrit (es Voifins & 
les met à la longue hors d'état d'acheter fes mar- 
chandifes. 

C'eft que daris une Nation riche rargentôc les 
papiers repréfentatifs de l'argent , fe multipliant 
peu-à-peu, les denrées à la main d'oeuvre (a) en- 
chériiTent. 

[4] La maifi-d'oeuvre devenue ttis-chere chez une Ht* 
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C'eft que toutes (^) chofes d'ailleurs égales, 
la Nation opulente ne pouvant fournir Tes den- 
rées Se. marcbandifes au prix d'une Nation pau- 
vre, l'argent de la première doit infenfiblemenC 
|)afler aux mains de la féconde, qui devenue opu- 
ence à fon tour , fe ruine de la même manière. * 22. 

Telle eft peut-être la principale caufe du fluK 
& du reflux des richeifes dans les Empires. Or 
les richefles en fe retirant d'un Pays où elles ont 
féjourné , y dépbfentprefque toujours la fange 
de la baiTefle & du Delpotifme. Une Nation ri- 
che qui s'appauvrit paffe rapidement du dépérif- 
fement à fa deftrucbion entière. L'unique ref- 
fource qui lui reite, feroit de reprendre des mœurs 
mâles, les feules convenables à fa pauvreté. * 25. 
Mais rien de plus rare que ce phénomène moral. 
L'Hiftoire ne nous en offre point dVxemple. 
Une Nation tombe- t-elle de la richefle dans l'in- 
digence ? Cette Nati(il n'attend plus qu'un Vain- 
queur & des fers. Il |àudroit pour l'arracher à' 
ce malheur qu'en elle l'atnour de la gloire pût 
remplacer celui de l'argent. Or des Peuples an- 
ciennement policés & commerçans font peu fuf- 
ceptibles de ce premier amour, & toute Loi qui 
refroidiroit en eux le defîr des richefles , hâteroiç 
leur ruine. 

Dans le Corps politique comn^e dans le Corps 
de l'homme, il faut une ame, un elprit qui le vi- 
vifie & le mette en aÉfcion. Quelle fera- t-elle? 

tion riche , cette Nation tire plus de TEtranger qu'elle ne lui 
porte. Elle doit donc s'appauvrir en plus ou moins de tems. 
(^)On fait quelle augmentation fubite apporta dans 
le prix des denrées le tranfport de TOr Américain en 
Europe, • 

« 

. • • • »_. 
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CHAPITRE XVI. 
2)« divers pt'ineipes d" Adivité des Nations. 

Jt; A R M I les hommes en eft-il fans delîrs ? 
rrefqu'aucun. Leurs defirs font-ils les mêmes? 
Il en eft deux qui leur font communs. 

Le premier eft celui du bonheur. 

Le fécond celui dé la Puiflance néceflaire pour 
fe le procurer. 

Ai- je un goût ? Je veux pouvoir le fatisfaire. 
Le defîr du Pouvoir , comme je Tai déjà prou- 
vé, eft donc néceflairement commun à tous. 
Par quel moyen acquiert-on du Pouvoir fur fes 
Concitoyens? Par la crainte dont on les frappe , 
ou par Tamour qu'on leui infpire,c'eft- à-dire, 
V2LX les biens & les maux qu*on leur peut faire : 
2c delà la confidération conçue pour te fort , ou 
méchant ou vertueux! 

Mais dans un Pays libre où Targent n*a point 
cours, quel avantage cette confidération procu- 
Te*t-elle au Héros qui, par exemple , contribue 
le plus au gain d'une bauille ? Elle lui donne le 
choix fur les dépouilles ennemies : elle lui affi- 
gne pour récompenfe la plus belle Ëfclave , le 
meilleur Cheval , le plus riche Tapis , le plus 
beau Char , la plus belle Armure. * 24. Dans 
une Nation libre, la confidération & Teftime pu- 
blique (4P) eft un Pouvoir , & le defîr de cette 
cftime y devient, en conféquence un Principe 
puiflànt d^aâivtté, ^m ce Principe moteur eft* 

(4) Cette eftimeeft réellement un Pouvoir que les AH- 
;tileM 4éfi£uoiçfit par le mot 4»$mt4s. 
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il celui d'un Peuple fournis au Defpotirme, d*uii 
Peuple où l'argent g cours , où le Public dk fani 
Puiflance y ou Ion eftime n'eft repréfentative 
d'aucune efpece de plaifîr & de Pouvoir ? Non : 
dans un tel Pays, les deux feuls objets du defîr 
des Citoyens font, l'un la faveur du Dejpote, & 
l'autre de grandes richdfTes , à la pofiemon- def- 
quelles chacun peut afpirer. 

Leur fource, dira-t-on, tft fouvçnt infbâe. 
L'aroour de l'argetlt eft deltru&if de l'amour de 
la Patrie, des Talens & de la Vertu. * if . Je le 
fais ; mais comment imaginer qu'on puifle mé« 
prifer l'argent qui foulagera l'homme dans fes 
befoins, qui le fouftraira à des peines & lui 
procurera des plaifirs. Il efl: des Pays où Yz^ 
mour de l'argent devient le principe de l'ac- 
, tivité Nationale , où cet amour par conféquenc 
eft Jalutaire. Le plus vicieux des Gouverne-* 
mens efl: un Gouvernement fans Principe mo* 
teur. * z5. Un peuple fans objet dé deurs, 
cft fans aftion. Il eft le mépris de fes Vol* 
fins. Or leur eftime importe plus qu'on ne pen- 
fe à fa profpérité. * 27. 

En tout Empire où l'argent a cours 5 où le 
mérite ne conduit ni aux honneurs, ni au Pou^ 
voir > que le Magiftrat fe garde bien d*aiFoi- 
blir ou d'éteindre dans les Citoyens le defir 
de l'Argent & du Luxe. Il étouflPeroit en eux 
tout Principe de mouvement Se d'aâioa. 
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CHAPITRE XVlI. 

De V argent conftdéré comme Principe 

^adivité. 



L 



'Argent & les Papiers repréfentatife de 
l'Argent facilitent les emprunts. Tous les Gou-» 
vernemens abufent de cette facilité. Par-tout les 
emprunts (è font multipliés^ les intérêts fe fonc 
groffis. Il a fallu pour les payer accumuler im- 
pôts fur impôts. Lçur fardeau accable mainte-^ 
nant les Empires les plus puiffans de TËurppe, 
& ce mal cependant n'e(l pas le plus grand qu'aie 
produit le defir & de l'argent & des Papiers re* 
préfentatift de cet Argent. 
* L'amour des riçhefles ne s'étend point à tou- 
tes les Clafles des Citoyens fans infpirer à la par- 
tie Gouvernante le defîr du vol & des vexa- 
tions. * a8. 

Dès lofs la conftrudtion d'un Port, un Arme- 
ment, une Compagnie de commerce, une Guer- 
re entreprife, dit-on, pour l'honneur de la Na-? 
tibn j enfin toyt prétexte de la piller eft avide-^ 
ment fai(î. Alors tous les vices enfans de la cu- 
pidité, s'introduifant à la fois dans un Empire, 
en infeétent fucçeflivement tous les Membres Sç 
le précipitent enfin à fa ruine. * ap. 
Quel fpécifîque à ce mal ? Aucun. 
Le fang qui porte la nutrition dans tous les 
mfethbres de l'Enfant, & qui fucceflSvement en 
développe toutes les parties, eft un Principe de 
deftruébion. La circulation du fang offifie à la 
longue Içs vaiflewx : elle en anéantit les reiTorts , 
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Se devient un germe de mort. Cependant qui la 
îufpendroit en feroit fur le champ puni. La fta- 
gnation d'un inftant feroit fuivie de la perte de la 
vie. Il en eft de même de l'Argent. Le defire-t- 
on vivement ? Cedefir vivifié Une Nation, éveil- 
le foninduilrie) anime fon commerce, accroît fes 
richefTes 8c fa puiflance ^ & la ftagnation , fî je 
Tofe dire, de ce defîr, feroit mortelle à certains 
Etats. 

Mais les richefTes en abandonnant les Empires 
où elles fe font d'abord accumulées , n'en oc* 
cafionnent-elles pas la ruine , & tôt ou tard 
rafTembléi^s dans un petit nombre de mains , 
ce détachent-elles pas l'intérêt particulier de 
l'intérêt^ public ? Oui fans doute. Mais dans la 
forme aâuelle des Gouvememens , peut-être ce 
mal eft-il inévitable. P^ut-ètreeft-ceacette Epo- 
que qu'un Empire s'afFoibliflant de jour en 
jour, tombe dans un afFaiflement précurfeur d'u- 
ne entière deftruâion : & peut-être eft-cc ainlî 
?ue doit germer, croître, s'élever & mourir la 
lante morale nommée Empire* 



CHAPITRE XVIIL 

Que ce ri eft point dans le Luxe , mais dans 
fa Caufe productrice , qu'on doit changer 
le Principe deftruUeur des grands, Em- 
pires. 

\VUe conclure de Texamen rapide de la 
^^ queflion que je traite? Que prefque tou- 
tes les accufations intentées contre le Luxe 
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(ont Tans fondement s que des deux elpece« de 
liuxe citées au Chap. f . il en eft un qui toujours 
TefFet de la trop grande multiplication des hom- 
mes & de la forme Defpotique de leurs Gouver- 
nemens, fuppofe une très- inégale répartition des 
richefles Nationales % qu'une telle répartition eft 
fans doute un grand mal , niais qu'une fois éta- 
blie, le Luxe devient^ (Inon un remède efficace, 
du moins un palliatif à ce mal. * 29. C*eil: la 
magnificence des Grands qui reporte journelle- 
ment Targenc & la vie dans la ClafTe inférieure 
des Citoyens. 

L'emportement avec lequel la plupart des Mo- 
ralises s'élèvent contre le Luxe, eftl'effetdeleur 
ignorance. Qpe cet emportement trouve pince 
dans un Sermon: un Sermon n'exige aucune pré- 
cifîon dans les idées. Ces Ouvrages applaudis 
d'un Vieillard , craintif & bénévole , font trop 
vagues, trop enthoufiafles & trop ridicules pour 
obtenir l'eflîme d'un Auditoire éclairé. 

Ce que le bon fens examine, Tignotance du 
Prédicateur le décide. Son efprit léger & con* 
fiant ne fut jamais douter. Malheur au Prince qui 
préteroit l'oreille à fes déclamations^ & qui fani 
des cbangemens préalables dans la forme du Goo» 
vemeraent , tenteroit de bannir tout Luxe d'une 
Nation, dont l'amour de l'Argent eftle principe 
d'aûivité. Ilauroit bientôt dépeuplé, ion Pays, 
énervé l'induftrie de fes Sujets, fiC jette les ef- 
prits dans une langueur fatale à fa PuitTance. 

Je fuis content, fi l'on regarde ces idées pre* 
mieres & peut-être encore fuperfiçiellesqu'occa- 
fionne la queflion du Luxe, comme un exemple 
des points de vue divers fous lefquels on doit con- 
iidérer tout Problème important & compliqué 
4e la Morale. * 30. Si Ton fent toute l'influen- 
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ce que doit avoir fur le bonheur public la folu- 
tion plus ou moins exaâre de pareils Problêmes 9 
& la Icrupuleufe attention qu'on doit par conle* 
quent porter à leur exanaen. 

Qui fef déclare proteâeur de l'ignorance, fe 
déclare donc l*ennemi de TEtat , & &ns le favoir 
commet le crime de leze humanité. 

Chez tous les Peuples il eft une dépendance 
réciproque entre la perfeâion de la Legiflation 
SclêsprogrèsdePerprit humain. Plusles Citoyens 
feront éclairés, plus leurs Loix feront parfaites. 
Or c*eft de leur feule bonté, comme je vais le 
prouver, que dépend la félicité publique* 
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NOTES. 

i.T A haine d'un Peuple ignorant pQur rapplication , s'é«> 

JLi tend jufqu'à fes amulemens. Âime-t-il It jeu ? Il ne 

joue que les jeux de hazard. Aime-t-il les Opéra ? C'eft 

?our ainfi dire ,* des Poèmes fans paroles qu'il demande, 
eu lui imt>orte que fon efprit foit occupé : il fuffit que 
les oreilles foient frappées de fons agréables. Entre tous 
les plaifirs ceux qu'il préfère font ceux qui ne fuppofent 
ni efprit) ni connoiffances. 

2, En Angleterre pourquoi les Grands font-ils en gêné* 
rai plus éclairés qu'en tout autre Pays ? C'eft qu'ils ont 
intérêt de l'être. £q Portugal au contraire , pourquoi fontr 
ils fi fouvent ignorans & ftupides? C'eft que nul intérêt 
ne les néceffîte à s'inftruire. 

La fcience des Premiers eft celle de l'homme & da 
Gouyernement. 

Celle des Seconds , eft la Science du Lever , du Cou- 
cher, & des Voyages du Prince. 

Mais les Angloi^ bnt-il porté dans la Morale Se la Po- 
litique toutes les lumières qu'on devoir attendre d'un Peu- 
ple auffî libre ? J'en doute. Enivrés de leur gloire , les 
Anglois ne foupçonnent point de défaut dans leur Gou- 
vernement aéluel. Peut-être les Ecrivains François ont-ils 
eu fur cet objet des vues plus profpndes & plus étendues. 
Il eft deux caufes de cet effet. 

La première eft l'Etat de la France. Le malheur n'cft- 
il pas encore exceilif en un Pays; n*a-t-il pas entiérencient 
abattu les efprirs ? Il les éclaire éc devient dans l'homme 
un principe d'aâivité. Souffre ton? On veut s'arracher à 
la douleur, & ce defir eft inventif. 

La féconde eft peut-être le peu de liberté dont jouifTent 
en France les Ecrivains. L'homme en place fait-il une in- 
juftice y une bévue » il faut la refpeôer. La plainte eft en ce 
Koyraume le crime le plus puni. Y veut-on écrire fur les 
matières d'adminiftration ? Il fiut pouD cet effet remonter 
.en Morale & eh Politique» jufqu'à ces principes fimples 8c 
généraux dont le développement indique d une manière 
éloignée , la route que le Gouvernement doit tenir pour 
faire le bien. Les Ecrivains François ont préfenté en ce gen- 
re les idées les plus grandes & les plus étendues. Ils fe font 
par cette raifon rendus plus univerfellement utiles que lé^ 
Ecrivains Anglois, Ces derniers n'ayant pas tes mêmes mo^ 
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tifs pour s'élever à de» principes généraux & premiers, font 
de bons Ouvrages, mais prerqu'uniquement applicables à la 
forme psirticuliere de leur Gouvernement , aux drconftances 
préièntes 8c enfin à Taffaife du jour. 

3. Il n*efl point à Londres d'Ouvrier» de Portear de 
chaife qui ne life les Gazettes » qui ne foupçonne la vé- 
nalité de fes Repréfentans 6c ne croie en conféquence 
devoir s'inftruire de Tes droits en qualité de Citoyen» Auifi 
nul Membre du Parlement n'oferoit 7 propofer une Loi 
directement Contraire à la liberté Nationale. S'il le faifoit. 
ce Membre cité par le Parti de l'Oppoiition & les Pa- 
piers publics devant le Peuple, feroit expofé à fa vengean- 
ce. Le Corps du Parlement eft donc contenu par la Na- 
tion. Nul bras maintenant affez fprt pour enchaîner un 
pareil Peuple. Son afferviflement eft donc éloigné. £ft-il 
împoffible.^ Je ne l'aifurerai point, peut-être fes immenfes 
richeffes préfagent^elles déjà cet événement ffitur. 

Le dernier Koi de Danemarc doutoit fans contredit de 
la léjptimité du pouvoir defpotique , lorfqu'il permit à 
des Ecrivains célèbres de difcuter à cet égard fes droits, 
fes prétentions ) & d'examiner les limites aue Tintérét pu- 
blic devoit mettre à fa Puiifance. Queue magnanimité 
dans un Souverain ! Son Autorité en fut-elle alToiblie? 
Non ; & cette noble conduite qui le rendit cher à fon 
peuple doit à jamais le rendre refpeéhble à l'humanité. 

5. Dans les Siècles héroïques; dans ceux des Hercules, 
des Théfées , des Fingals, c'étoit par le don d'un riche 
Carqoois , d'une Epée bien trempée , ou d'une belle Ef- 
dave qu'on récompenfoit les vertus des Guerriers. Du 
tems de Manlius Capitolinus c'étoit en agrandiffant de 
deux acres les Domaines d'un Héros que la Patrie s'ac- 
quittoit envers lui. La dixme d'une Paroifie aujourd'hui 
cédé< au plus vil Moine eût donc jadis été la récom- 
penfe d'un Scéyola ou d'un Horace Codés. Si c'eft en 
argent qu'on paie aujourd'hui tous les fervices rendus à 
la Patrie , c'eft que l'argent eft repréfentatif de ces ancien» 
dons* L'amour des fuperflaités tut en tous les tems le 
moteur de l'homme. Mais quelle manière d*adminiftrer les 
dons de la reconnoiffance publique, & quelle efpece de 
fuperfluités faut-il préférer pour en faire la récompenfe 
des talens & de la vertu } C'eft un Problème moral égale- 
ment digne de l'attention du Miniftre & du Philofophe. . 

6. De grandes richeffes font-elles réparties entre uti 
grand nombre de Citoyens? Chacun d'eux vit dans un 
état d'aifance & de Luxe par rapport aux Citoyens d'une 
autre Nation , de n'a cependant que peu d'argent à met- 
tre en ce qu'on appelle magnificence. 
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Chez DD tel Peuple le Luxe eft » fi je Tore dite f N«^ 
tional , mais peu apparent. 

Au contraire dans un Pays où tout l'argent eft raflemblé 
dans ui^ petit nombre de mains, chacun des Riches a beau* 
coup à mettre en fomptuofité. 

Un tel Luxe fuppofe un partage très-inégal desrichefTet 
de l'Etat ; & ce partaee eft fans doute une calamité publique. 
En eft-il ainfl de ce Luxe National qui fuppofe tous les Ci- 
toyens dans un certain état d'aifance & par conféquent un 
Îartage à peu près égal de ces mêmes richeffes ? Non t Ce 
lUxe loin d'être un malheur eft un bien public. Le L>uxe 
par conféquent n'eft point en lui-même un mal. 

7. On peut au nombre & fur-tout à Tefpece de Manu- 
fiâures d'un Pays juger de la manière dont les richelTes j 
font reparties. Tous les Citoyens y font-ils aifés.^ Tous veu- 
lent être bien vêtus. Il s'y établit en conféquence un grand 
nombre de Manufadures ni trop fines, ni tr6p groilieres. 

Les étoffes en font folides , durables & bien frappées , 
parce que les Citoyens font pourvus de l'argent néceiTaire 
pour fe vêtir , mais non pour changer fouvent d'habits. 

L'argent d'un Royaume eft-il au contraire raftemblé dam 
un petit nombre de mains? La plupart des Citoyens laiw 
guiilcnt.dans la mifere. Or l'indigent ne &'habille point & 
plufieurs des manufadures dont nous venons de parler , tom- 
Dent. Que fubilitue-t-on à ces établiflëmens ? Quelques 
manufadures d'étoffes riches, brillantes de peu durables; 
parce que l'opulence honteufe d'ufer un habit, veut en chan- 
ger iouvent. C'eft ainfi que tout fe tient dans un Gouvei- 
nement. 

8. Lorfque je vois , diibit un grand Roi • délicatefie ëc 
profufion fur la table du Riche, du Grand & du Prince, je 
foupçonne diiette fur celle du Peuple. Or j'aime à favoir 
mes Sujets bien nourris, Ineu vêtus^ Je ne tolère U pauvreté 
qu'à la lête^ mes Régimens. La pauvreté eft brave, ac- 
tive, intelligente, parce qu'elle eft avide de richeftes, parce 
qu'elle pouriuit TOr à travers les dangers, parce que l'hom* 
me eft plus hardi pour conquérir que pour conferver, 8c le 
vokur plus courageux ()ue le Marchaina. Ce dernier eft plus 
opulent,, il apprécie mieux la vraie valeur des richeftes : le 
voleur s'en exagère toujours le prix. 

9. L'Angleterre a peu d'étendue & toute l'Europe k reli^ 
pede. Quelle preuve plus alTurée de h fagefTe de ion admi- 
niftration , de 1 aifance , du courage des Peuples , enfin de ce 
bonheur National que les Légiilateufs 8ç les Philosophes fe 
propofent de procurer aux hommes , les premiers par les 
Loix , les féconds par leurs Ecrits. 

10. La dépenfe & la confommation d'hommes occaftoo-^ 
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née pat le Commerce , la Navigation fc rexercice 4e cer« 
wins Arts eft , dit-on , très-confidcrablc. Tant mieux : il 
faut pour la tranquillité iiW Pays très-peuplé • ou <]tte la 
dépenfe en ce genre loit, fi je l'ofe dife, égaie à la recette, 
oaque l'£tat prenne , comme en Suiflè » le parti de confom- 
mer dans des guerres étrangères, le furplus de Tes Habitant 

ii.Onadi&dtt Luxe qu'il augmentoît Tindulhie du 
Laboureur; l'on a dit vrai. Le Laboureur veut-il faire beau* 
coup d'échanges , il eft obligé pour cet effet d'améliorer fiw 
<hamp & d'augmenter fa récolte. 

u. De la fomme des Impôts mis fut les Peuples , une 
partie eft deftinée à l'entretien & à Tamufement particulier 
du Souverain ; mais l'autre doit être en entier apptiauée 
aux befoins de l'Etat. Si le Prince eft Propriétaire de la 
première partie , il n'eft qu'Adminiftrateur de la féconde. 
Il peut être libéral de l'une , il doit être économe de 
l'autre. 

Le Tréfor public eft un dépôt entre les mains du Sou- 
verain. LeCourtifan avide donne , je le fais, le nom de 
générofité à la diffipation de ce dépôt : mais le Prince 

2ui le viole , commet une injuftice e^ un vol téeL Le 
avoir d'un Monarque eft d'être avare du bien de fes 
Sujets. „ Je m^ croirois indigne du Trône , difoit «m 
» graud Prince , fi dépofitaire dé la recette des Impôts , 
t) j'en difiravois une feule penfion pour enrichir un Favori 
u ou un délateur. 

L'emploi légitime de toute taxe levée pour fubvenlr 
aux beloins de l'Etat , eft le payement des Troupes pour 
repouiïer la guerre au dehors , & le payement de la Ma- 
giftramre pour entretenir la paix & l'ordre au dedans. 

Tibère lui-même répétoit fouvent à fcs Favoris. „ Je 
i> me garderai bien de toucher au Tréfor public. Si je 
>» l'épuifois en folles dépenfes, il fiaudroit le remplir, & 
9, pour cet effet avoir recours à des moyens injuftes , le 
), Trône en feroit ébranlé". 

13. A quel figne reconnoit-on le Luxe vraiment nui- 
fible ? Â l'efpece de marchandifes étalées: fur les boutiques. 
Plus ces marchandifes font riches » moins il y a de pro* 
portion dans la fortune des Citoyens. Or cette grande dif- 
proportion toujours un mal en elle-même , devient encore 
un plus grand mal pour la multiplicité des goûts qu'elle en« 
cendre. Ces goûts contraéiés» on veut les iatisfiiiire. Il faut 
a cet effet aimmenfes tréfocs. Point de bornes alors au 
defir des richeffes. Rien qu'on ne faffe pour les acquérir. 
Vertu , Honneur , Patrie « tout eft facrifié à l'amour de 
îargent. 

Dans les Pays au contraire où l'on fe contente du ni^ 
ceflairé , l'on eft heureux & Ton peut être vertueux. 
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Le luxe excefiif qui preHque par-tout accoihpiagne \t 
' Defpotîrme ; fuppofe une Nation déjà partagée en oppref- 
feuts 6c en opprimés , en voleurs & en volés. Mais u les 
voleurs forment le plus petit nombre, pourquoi ne fuccom* 
bent-ils pas fous les efforts du plus grand ? A quoi doivent- 
ils leur falut ? A rimpolTibilité oîi fe trouvent les volés dé fe 
donner lemot.ôf de fe raffembler le même jour. D'ailleurs 
Toppreffeur avec l'argent déjà pillé peut toujours foudoyer 
une Armée pour combattre les opprimés & les vaincre en 
détail. 

Auffi le pillage d'une Nation foumife au Defpotifmecon- 
tinue-t-il jufqu'à ce qu'enfin le dépeuplement, lamiferedes 
Çeuples ait également foumis & le voleur & le volé au joug 
, d'un Voifin puiffant. ^Une Nation n'eft plus en cet Etat 

compofée que d'indigens fans courage ^ 6c de brigands ians 
juftice. Elle eft avilie & fans vertu. 

11 n'en eft pas ainil dans un Pays où les richeffes font à 
peu-près également réparties entre les Citoyens, où Iqus font 
aifés par rapport aux Citoyens des autres Nations. ,Dans ce 
Pays nul homme affei riche pour fe foumettre fes Compa- 
triotes. Chacun (îontenu par fon Voifin eft plus occupé de 
conferver que d'envahih Le defir de la confervation y dé- 
, vient donc le vœu général & dominant de la plus grande & 
de la plus riche partie de la Nation. Or c'eft , ôc ce defir , & 
l'état d'aifanceaes Citoyens, & le refped de la propriété 
d'autrui qui chez tous les Peuples , féconde les germes de la 
vertu , de la juftice & du bonheur. C'eft donc à la Cauïe 
produôrice d'un certain Luxe qu'il faut rapporter ptefque 
/ toutes les calamités qu'on lui impute. 

14. Les Courtifans, dit-on , fe modèlent fur le Prince. 
Méprife-t-il le Luxe & la moUefle ? L'un & l'autte difpa- 
roilîent: oui ; pour le moment. Mais pour opérer un 
changement durable dans les lîiœurs d'un Peuple, ce n'eft 
pas aflez de l'exemple ou de l'ordre du Souverain. Cet or- 
dre ne transforme pas un Peuple de Sybarites en un Peuple 
robufte , laborieux & vaillant. C'eft l'œuvre des Loix. Q u'elles 
impofent tous les jours le Citoyen à quelques heures d'un 
travail pénible , Qu'elles l'obligent de s'exj)ofer tous les jours 
à quelque petit aanger'; elles le rendront à là longue robufte 
& brave; parce que la force & le courage , difentleRoide 
Prufie & Végece , s'acquièrent par l'habitude du travail & • 
du danger. 

15. Dans un Pays libre , la réunion des richeffes Nario- - 
nales en un certain nombre de mains fe fait lentement : c'eft 
l'œuvre des Siècles , mais à mefure qu'elle fe fait, le Gou- 
vernement tend au Pouvoir arbitraire', par conféquentà ià 
diffolution. 

L'état 
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Uétat dé République eft l'âge viril d*ttn Empire : le Dèfr 
]»tifme en eft la vieillefle. L'Empire eft-il vieux ? Rare- 
ment il rajeuniti Les Riches oiit*ils foudoyé une partie dé 
la Nation? Avec cette partie ils fQumettent l'autre au Def- 
potifme Ariitocratique ou Monarchique. Propofé-t-on quel- 
ques Loix nouvelles dans cet Empire i Toutes font en h-' 
veur des Riches & des Grande; aucune en faveur du Peu*^ 
p)e. L'efpfit de Légiilation fe corrompt & fa corruption an- 
lionce la chute de l'Etat. 

. i6. Rien k ce fujet de plus contradiâoire crue les opinions 
4es Moraliftes. Conviennent-iU de la nécemté ^ dé l'uti- 
lité du commerce en certain Pays t Ils veulent en même 
temsy introduire une auftérité de mœurs incompatible avec 
l'eferit coinmérçant. 

. £n France le moralifte qui le matin recommande les ri- 
ches Manufactures aux foins du Qôuvernement 9 déclame le 
fbir contre lé Luxe, les Speâades & les mœurs de la Ca- 
pitale. 




? 

argent de les Voums. ur qui dout 
que les mœurs, les amufeinens de la Capitale, né concou- 
rent à cet effet? Que les Spedaçles, lesAétrices, lesDé-^ 
penfes qu'elles font & font faire aux Etrangers, ne ibieni 
une des parties les plus lucratives du commerce de Paris l 
Quel eft donc» ô Moraliftes , l'objet de vos déclamations 
contradiétoircs? 

17. Qu'on ne s'étonne point de l'extrême amour dei 
hommes pour Targent. Un Phénomène vraiment furprénânt 
feroit leur indifférence pour les richefles. Il faut en tout Pays 
oiH l'argent a cours , où les richefles font l'échange de toui 
les t>lamrs» que les richeffes y foient auffi vivement |>ouriui- 
vies que les plâiûrs mêmes dont elles font repréfentatives. Il 
faut la naiffance d'un Lycurgue 6c la prohibition de l'argent 
pour éteindre chez un Peuple l'amour des richeffes. Or qud 
concours finguher de circonftances pour former 6e ce Lé-^ 
giOateuc & le Peuple propre à recevoir fes Loix ! 

18. Du moment où les Honneurs ne font plus le prit 
d<^s aâions honnêtes, les mœurs fe corrompent. Lors de 
l'arrivée du Duc de Milan à Florence, le mépris , dk 
Machiavel , étoit le partage des vertus & des talens. Lds 
Horentins fans efprit & fans courage étoient entièrement 
dégénérés. S'ils cherchoient à fe furpaffer les uns les ai^- 
tres, c'étoit en magnificence d'habits , en vivacités , 8c 
d'expreffions éc de réparties. Le plus Satyrique étoit chéï 
eux réputé le plus fpiritueL Y auroit-il maintenant darfs 
l'Europe quelque Nation dont le tour d'efprit reffemblât 
« celui des Florentins de ce tems-là. 

Tome II. H 
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19. Ce n'eft point dans la mafle plus ou moins grande 

des richefles Nationales, mais de leur plus ou moins inégale ^ 
répartition aue dépend le boiiheur ou le malheur des Pea- 
ples. Suppofons qu'on anéantifle la moitié des richefies d'une 
Nation, û l'autre moitié eft à peu- près également répartie 
entre tous les Citoyens , l'Etat fera prefqu' également heu- 
reux 6c puiffant. 

. De tous les commerces 4e plus avantageux à chaque Na- 
tion e(t celui dont les profits fe partagent en un plus grand 
nombre de mains. Plus on compte dans un Etat d'hommes 
libres , indépendans & Jouiflans d'une fortune médiocre, 
plus l'Etat eft fort. Aum tout Prince fage, n'a-t*il jamais 
accablé fes Sujets d'Impôts » ne les a-t-il jamais privé de leur 
aifance, de n a-t-il enfin jamais pêne leur liberté, ou ^r 
trqp d'efpionnage , ou par des Loix trop féveres & trop in- 
commodes de Police. 

Un Monarque qui ne refpeâe ni l'aifance , ni la liberté de 
fes Sujets voit leur ame flétrie languir dans Tinertie. Or cette 
maladie des Efprits eft d'autant plus fâcheufe qu'elle eft com- 
munément déjà incurable alors qu'elle eft apperçue. 

20. A-t-on défendu Tintroduâion de l'argent dans une 
Nation? Il faut ou que cette Nation adopte les Loix de 
Sparte ou qu'elle refte expofée à l'invaiion de fes Voifins. 
CJuel moyen à la longue de leur réfîfter fi pouvant être tou- 
jours attaquée , elle ne peut les attaquer ! 

, Dans tout Etat, il faut pour repoufTer la guerre mainte- 
nant ft difpendieufe, ou de grandes richefTes, ou la pauvre- 
té, le courage & la Difcipline des Spartiates. 

Or qui fournit de grandes richefles au Gouvernement? 
De grofles taxes levées fur le fuperflu & non fur les befpins 
(des Citoyens. Que fuppolènt de groffes taxes ? De grandes 
confom mations. Si l'Ânglois vivoit comme TEfpagnol de 
pain, d'eau '& d'oignon, l'Angleterre bientôt appauvrie & 
dans rimpoflfibilité de foudoyer des Flottes & des Armées, 
cefleroit d'être refpe^ée. Sa Puiflance aujourdliui fondée 
fur d'immenfes revenus & de gros Impôts , feroit encore 
détruite, fi ces Impôts, comme je l'ai déjà dit, fe Icvoient 
fur les befoins 8c non fur l'aifance des Habitans. 

Le crime le plus habituel des Gouvernemens de l'Eu- 
rope eft leur avidité à s'approprier tout l'argent du Peu- 
ple.' l^ur foif eft infatiable. Que s'enfuit-il? Que les Su- 
jets dégoûtés de l'aifance par l'impoflîbilité de fe le pro- 
curer, font fans émulation & fans honte de leur pauvreté. 
De ce moment la confommation diminue, les terres reftent 
en friche , les Peuples croupiflent dans la parefle & l'in- 
digence, parce que l'amour des richefles a pour bafe: 
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i^. La poffibilité d'en acquérir. 
x^. L'auurance de les conferver. 
30. Le droit d^en faire ufage. 

21. Suppofons que la grande Brétagneattaque l'Inde, h 
dépouille de Tes tréfors & les tranfporteà Londres , les An» 
glois alors feront PoiTefleurs d^immeniès richefles. Qu'en fe- 
lont-ils ? Ils épuiferont d'abord l'Angleterre de tout ce oui 
peut contribuer à leurs plaiûrs ; iU tireront enfuite de !'£- 
tranger les Vins exquis , les Huiles y les Cafés , enfin toat 
ce. qui peut flatter leur goût; & toutes les Nations entreront 
en partage des tréfors Indiens. Je doute que desLoixfoimH< 
tuaires çuiflent s'oppofer à cette difpcrfion de leurs richefles* 
Ces Loix toujours faciles à éluder donnent d'ailleurs trop 
d'atteinte au droit de propriété, le premier 8c le plusfacré 
des droits. Mais quel moyen de fixer les richefles dans uft 
empire ? Je n'en connois aucun. Le flux êc reflux de l'ar- 
gent font dans le Moral l'effet de aufes aufli cooflantes^ 
aufli néceflaires & aufll puiflantes que le font dans le Plxy-^ 
fique le flux 6c le reflux des mers. 

22. Rien de plus facile à tracer que les divers degrés par 
lefouels une Nation pafle de la pauvreté à la richeue, délai 
ricoeffe à l'inégal partage de cette richefle , de cet inéeâl 

ni 

à _ , 

tateurs fe font-ils enrichis? Leur nombre fe multiplie, 8c la 
Nation entière fé trouve infenfiblement animée de l'efprit 
de travail & de gain. Alors fon induftrie s'éveille, fon com- 
merce s'étend; die croît chaque jour en richefles 8e en puif- 
lànce. Mais fi fa riçheflfe 8c fa puiflanœ fe réunifient infenfi- 
blement dans un petit nombre de mains ,'^ors le goût dtt. 
Luxe 8c des fuperfiuités s'emparera des Grands ; parce que 
fi Ton en excepte quelques avares , l'on n'acquiert que pour 
dépenfer. L'amour des fuperfiuités irritera dans ces Grandi 
la foif de l'Or 8c le defir du Pouvoir t ils voudront com- 
mander en Defpotes à leurs Concitoyens. Ils tenteront tout 
à cet effet ; 8c c'eft alors qu'à la fuite def richefles, le Pou- 
voir arbitraire s'introduifant peu-à-pen chez un Peuple, ea 
corrompra les mœurs 8c l'avilira. 

Lorfqu'une Nation commerçante atteint le période de A 
grandeur , le même defir du gain qui fit d'abord fa force &: 
fa puiflance , devient ainfi la caufe de fa ruine. 

Le Principe de vie qui fe développant dans un Qiéne 
majefiueux » élevé fa tige, étend fes branches , ^rofik fon 
tronc 8c le fait régner fur les forêts , e& le Prinape 4e fpa 
4épérifiement. 

Ha 
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Mail en fufpendant Usuis les Peoples le développement, 
trop rapide du defir de TOr , ne pourroit-on prolon|erla 
durée des Empires ? Ûon n'y psurviendroit , répondrai-je, 
o^'en affoibliUant dans les Citoyens l'amour des richeues. 
Or qàîpeut affiirer oo'alors les Citoyens ne tombaifent point 
dams cette parefie Eipagfiolè , la plus incurable des maladies 
PoUfique» t 

^|. iLAv venus de lit pauvreté , font dans une Nation 
fandace » la fierté , la boniie foi , la conftance , enfin une 
AmCc d« féKxriténoble* Elles font chez des Peuples nouveaux 
V«fièt de Fefpece d'égalité ^ui règne d'abord entré tous les 
€^5FenSv Mais ces vertosféjournent-elleslong-temsdans un 
Biiifire ? Non : elles y vitilliffent rarement , & la feule 
ondtiplication des Habitans fuffit fouvent pour les eii bannir. 

14. Paint de talens 8c de vertus que ne crée dans un Peu- 
ple refpQir des Honneurs décernés par l'edîme & la recon- 
BOiflanctf publique. Rieki eue n'entreprenne le defir de les mé- 
«ter ft de lés obtenir. Les Honneurs font une monnoie qui 
liante ic baifiefelon le plus ou le moins de juftice avec la* 
quelle on la diftribue. L'intérêt public exigeroit qu'on lut 
lïofifervât la même valeur & qu'on le difpenilt avec autant 
é'équité que d'économie. Tout Peuple fage doit payer en 
Bonneiirslesfervicerau'onlui rend. Veut-il lès acquitter 
«R argent / Il épuifebientôtfontréfor, dedans rimpmfiancel 
sÉbrs^^dërécompenferlétalent& la vertu, l'un & l'autre eft 
étôi^ dans Ton germe. 

' a^l^âfgewt eft^-ildèvetm l'unique Principe d'àékivhédaiîrf 
1W6 wtfèn ? dTèft un rakt Je n'y cortnois plus de remède; 
bé^iéëômpenfês eta nattife* ftroietft fans doute jplus fovora- 
islbsr à' h'prodtiâioÉr dès bômmes vettueul. Mais pour letf 
pnidpofër que d» cHingeihensàfâife dans lès Gouvernerntos 
*l*^plu^rt des Etats de l'Europe. 

ié. » 4*^^ <^^ attribuer l'extrême Puiflince de F An- 
dfcterré^? /fti«K3>uventent, au jeu dbtoutfeylespafiiorts con- 
Stffèé; LéPai*t! de l'Opitofltiôû wtcité pat Tambition , la; 
T^ieaéfce cW Patfronr de la' Partie , y protegele Peuple cori- 
tfè'h Tyrtfrmè; Lc^Partî de la Cour afiimédu defir despla- 
aii\ de k^fiv^iïf otr • de l'rfrèeftt , y foutîent \é Miniflete ccfh* 
tie léS' amènes «fuel^tiefôh injuftes de l'Ôppofition. 

L'iivapce .& fa cupidité toujours inqttiétes des Comntet' 
^f y téVallètt ï chaque inftant l'îndùftrie dé l'Artlfâb. 
fees-tlcftêflês de pre^tte tout rUftiversfont par cette induf-: 
trie tranfportéésen" Angleterre. Mais dati's une Nation ànifi 
rkaîe-jauffi puiffante, comment fe flatter qtteles divers par- 
tie <Dttfë*verQnt toujours dans cet équilrWre de force qui. 
rtiÉintèirtfnt aflure-ttn «repos- & fa: grandeur. Peut-être cet' 
équilibre eft-il très-difficile à maintenir. On ar pti iàire juf- 
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Si'à préfent aux Anglois Tappliatiop de cette Bpitaphe da 
uc de Devoûshire , fideU jujet des hons Rois , inn$m'i ri* 
doutabU des Tyrans. Poorra-t-on toujouri la leur faire? Heu* 
reufe la Nation de qui M. de Gourville a pu dire; Sim Roi^ 
lorfqu^ii eft Vhêmme de fin Peuple , ejt Je Plus grand Rp't dtt^ 
Monde i veuS'il être flusf Jl neft rien' Ce root répété ipar 
M. Temple à Charles IL, irrita d'abord l'orgueil du Princes 
mais revçnu à lui-mên^e, fl ferra la main de M. Terople Bk 
dit : Gourville a raifin ; je veux être i homme de mon Peuple^ 

27. C'eft refprit de juiverie d'une Jdétropole qui (buvent 
porte le feu de h révolte dans Tes Colonies. En traitie-trelki 
les Colons en Nègres ? Ce traitement les irrite. S'ils font 
nombreux , ils lui réfiflent & s'en iSparent enfin conaçie le 
fruit mûr fe détache de fa branche. 

Pour s'aflurer l'amour 6c la foumiffion de Tes Colou'cs,^ 
une Nation doit être jufte. £lle doit fouvent fe rappeller 

Ju'elle ne tranfporte dans des Terrei étrangères qu'un fu- 
erflu de Citoyens qui lui eût été à charge ; qu'elle n'eft 
par conféquent en droit d'exiger d'eux , ^ue des fecours en 
tems de guerre & la fignature d'un Traité fédératif auquel 
fe foumettront toujours les Colonies» lorfque la Métropole 
ne voudra pas s'approprier tout le profit de leurs travaux* 

«28. Dans tout Pays où l'argent a cours , il faut qu'à la 
longue la manière inégale dont l'argent s'y répartit, y en- 
gendre la pauvreté générale. Or cette efpece de pauvreté 
eft mère de la dépopulation. L'indigence foigne peu Ces en- 
fans , les nourrit mai , en élevé peu. J'en citerai pour preu- 
ve , & les Sauvages du Nord de l'Amérique & les Efciaves 
des Colonies. Le travail exceffif eidgé des Negreffes en- 
ceintes ; le peu de foin qu'on y prend d'elles; ennn le Def- 
potifme du Maître , tout concourt à leur ftérilité. 

En Amérique fi les Jéfuites étoient les feuls chez qui U 
reprodu.dion des Nègres fut à peu près égale à la con- 
fommation , c'eft que Maîtres plus éclairés , ils fariguoient 
& maltràitoient moms leurs Efciaves. 

Un Prince traite- 1- il mal fes Sujets ? Les accable- t-îl 
d'Impôts ? Il dépeuple fon Pays , engourdit l'aétivité dea 
Habitans : parce que l'extrême mifere produit néceflaire- 
ment le découragement , & le découragement la partffle. 

29. Une trop inégale répartition des richefles Natiônalies 
précède & procluit toujours le goût du Luxe. Un particulier 
a-t-il plus d'argent qu'il n'en faut pour fubvenir à fesbefoins? 
Il fe livre à l'amour dts fuperfluités. L'ennemi du Luxe doit 
donc chercher dans la caufe même du partaçe trop inégal des 
richefles & dans la deflruAîon dti Defpotifme, le remède 
aux maux dont il accufe le Luxe 6c que réellement le Luxe 
foulage. Toufe éfpece de fuperfluités a fa caufe produélrice, 

H 3 
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Le Luxe des Chevaux préférable à celui des bijoux Se 
particulier aux Anglois» en en partie Teffet dulongféjour 
qu'ils font dans leurs Campagnes. Si tous les habitent , c'eft 

Su'ils y font, pour ainfi direy néceifités paf^la conftitution 
e leur Etat. 

C eft la forme des Gouvernemens qui dirige d'une ma- 
nière invifibîe jufqu'aux goûts des Particuliers. Ceft tou- 
jours à leurs Loix que les Peuples doivent leurs mœurs 6c 
leurs habitudes. 

30. On ne peut tiop fcrupuleufement examiner toute 
Queftion importante de Morale 5c de Politique. Ceft, û je 
1 ofe dire y au fond de l'examen que fe trouve la Science 6c 
\k vérité. L'or fe ramafle au fond des creufets. 
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SECTION VII. 

Les vertus & le bonheur d'un Peuple font 
l'effet 5 non de la ûinteté de fi Reli- 
gion , mais de la fagefle de iès Loix. 



C H A P I T R E I. 

Du peu d'influence des Religions Jùr les ver- 
tus ^ la félicité des Peuples, 



D 



^ Es hommes plus pieux qu'éclaîrés ont 
imaginé que les vertus des Nations , leur huma- 
nité & la douceur de leurs mœurs dépendoient de 
laf>ureté de leur Culte. Les Hypocrites intéref- 
fés à propager cette opinion l'ont publiée fans la 
croire. Le commun des hommes Ta crue fans 
Texaminer. 

Cette erreur une fois annoncée a prefque par- 
tout été reçue comme une vérité confiante. Ce- 
pendant Texpérience & THiftoire nous appren- 
nent* que la profpérité des Peuples, dépend, 
non de la pureté de leur Culte , m^i de l'excel- 
lence de leur Légiflation. ^ 

Qu'importe en effet leur cro3^ânce ! Celle des 
Juifs étoit pure, & les Juifs étoient la lie des Na- 
tions. On ne les compara jamais ni aux Egyp- 
tiens y ni aux anciens Pèrfes. ^ 

Ce fut fous Conflantin que la Religion chré- 
tienne devint la Religion dominante. Elle neren-p 
dra cependant point les Romains à leurs pretnie- 
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res vertus. On ne vit point alors de Déciusfe dé- 
vouer pour la Patrie 8c Fabricius préférer fepc 
acres dç (erres aux richefTes de l'Empire. 

£n quel inoment Conftantinople devine- il le 
cloaque de tous les vices ? au moment même de 
Vétabliflement de la Religion chrétienne. Son 
culte ne changea point les mœurs des Souverains. 
Leur piété ne les rendit pas meilleurs. Les Rois 
les plus chrétiens ne furent pas les plus grands des 
Rois. Peu d'entr'eux montrèrent fur le Trône les 
vertus des Tites , des Trajatls , des Antonins. 
Quel Prince dévot leur fut comparable î 

Ce que je dis des Monarques, je le dis des Na- 
tionk. Le pieux Portugais u ignorant & fi crédu* 
le , n'ed ni plus vertueux , ni plus humain , que 
le Peuple moins crédule & plus tolérant des An- 
glois. 

L'intojérance Religieufe eft fille de Tambî- 
tion Sacerdotale & de la ftqpide crédulité. Elle 
iVaméliorera jamais les hommes. Avoir reçoiirsàl^ 
^uperffition , à la Créduliçè & au Fanatifme pou^ 
leur infpirer la bienfaifaqce , c*eft jetter de rhuilç 
fur le feu pour Téteindre, 

Pour adoucir la férocité humaine & rendre les 
hommes plus fociables entr'euic , il fâutd*abord 
les rendre indifférens à la diverfité des CuUes. 
Le^ Efpagnols moins fuperftitieux euflent étç 
moins barbaœs envers Içs Américains. 

Rapportdfc-nous-en au Roi Jacques. CePrin*' 
ce étoit bigot & connoifTeur en ce genre. II ne 
croyoit point à l'humanité des Prêtres. „ Il çft 
,5 très-difficile , difoit-il, d'être à la fois bon 
55 Théologien & bon Sujet ". 

En coût Pays , beaucoup de gens de la bonne 
doârrine & peu de vertueux. Pourquoi ? C*eftque 
la Religion n^eft pas vertu. Toute croyance Çç 
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Bi^me tout Principe fpéculatif 9*a pour Pordî- 
naife aucune influence fur la coniduite * i . & la 
probité des hommes (a). 

Le Dogme de )a fatalité eft le Dogme pref- 
que général de l'Orient : c*étoit celui des Stoï- 
ciens. Ce qu'on appelle liberté ou puiflance de 
déiil^érer, n'eft, difoient-ils , daps l'homme , 
qu'un fentiment dé crainte ou d'efpérance fuccef- 
fivement éprouvé , lorfauMl s*agit de prendre un 
parti du choix duquel dépend foji bonheur ou fon 
malheur. La délibération eft donc toujours en 
iious l'effet néceflaire de notre haine pour la dou- 
leur & de notre amour pour le plaifîr. ♦ 2. Qu'on 
confulte à ce fujet les Théologiens. Un tel Dog^ 
ine 5 diront-ils, eft cjeftruftif de toute vertu. Ce- 
pendant: les Stoïciens n'étoient pas mpins vprr 
tueux que les Philofophes des aqtres Seftps : ce- 
pendant les Princes Turcs ne font pas moins fi? 
deles à leurs Traités que les Princes Catholiques; 
cependant le Fatalii[|:ç Perlan n'eft pas moins honr 
nête dans fon commerce que Je Chrétien Fran- 
çois ou Portugais. La pureté des mopurseft donc 
indépendante de la pureté des Dogmes. 

La Religion Païennç quant à la partie Mora- 
le , étoit fondée comme toute î^utre fur ce qu'on 
appelleila Loi naturelle. Quant à fa partie Théo- 
logique ou Mythologique , elle n^étoit v^s trcs- 
édifiante. On ne lit point rHiftoirè de Jupiter, 
de fes amours & fur-tout du traitement fait à fop 
Père Saturne, fans convenir qu'en /ait de vertus ^ 
les Dieux ne prêchoient point d'exemple» Ce- 
pendant la Grèce & l'ancienne RomeaDondaienç 
en Héros, en Citoyens vertueux, Eç maintenanç 

(*) En montrant rinutilité de h prédication Papîfte , un 
Auteur cékbrç 4 trè^bien prouvé rinuiiUté de cette Reli^ 
gipn. 
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la Grèce moderne &la nouvelleRome ^n'engen* 
drent comme le Brézil & le Mexique , que des 
hommes vils , parefTeux , fans talens y fans vertus 
& fans induflrie. 

Or depuis Tétabliflement du Chrîftianifraedans 
les Monarchies de l'Europe ,- fi les Souverains 
n'ont été ni plus vaillans , ni plus éclairés 3 fi les 
Peuples n'ont été ni plus inftruits , ni plus hu- 
mains •y fi le nombre des Patriotes ne s'eit nulle 
part multiplié ^ quel bien font donc les Reli« 
gions ? Sous quel prétexte leMagiftrat tourroen- 
teroit-il rincrédule? ♦ 5. Egorgeroit-il THéré- 
tique ? * 4. Pourquoi mettre tant d'importance à 
la croyance de certaines révélations toujours con« 
teflées y fouvent fi conteftab^es , lorfqu'on en met 
fi peu à la moralité des aârions humaines? 

Que nous apprend THiftoire des Religions ? 
Qu'elles ont par-tout allumé les flambeaux de 
rintolérance , jonché les plaines de Cadavres , 
abreuvé les Campagnes de Sang , embrafé les Vil- 
les , dévafté les Empires j mais qu'elles n'ont ja- 
mais rendu les hommes meilleurs. Leur bonté eft 
l'œuvre des Loix . * r. 

Ce font les Chauflees qui contiennent les Tor- 
rensj c'eft la Digue du Supplice &du mépris qui 
contient le Vice. C'eft au Magiftrat d'élever 
cette Digue. 

Si les Sciences de la Morale , de la Politique 
& de la Légiflation ne font qu'une feule & même 
Science , quels devroient être les vrais Dofteurs 
de la Morale ? Les Prêtres? Non : mais lesMa- 

fiftrats. La Religion détermine notre croyance ^ 
c les Loix nos mœurs & nos vertus. 
Quel figne diftingue le Chrétien du Juif y du 
Guebre , du Mufuloian? Eft-ce une équité , un 
courage y une humanité , une bienfaifance parti* 
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culiere à l'un 8c non connue des autres? On les 
reconnoît à leurs diverfes profeffions de Foi. Qu'on 
ne confonde donc janoiais l'homme honnête avec 
l'Orthodoxe. * 6. 

En chaque Pays, l'Orthodoxe eft celui qui 
croit tel ou tel Dogme, & dans tout l'Univers, 
le Vertueux eft celui qui fait telle ou telle aâion 
humaine & conforme à l'intérêt général. Or fi 
ce font les Loix ♦ 7. qui déterminent nos ac- 
tions , ce font elles qui font les boijis Ci- 
toyens. * 8. 

Ce n'e|l donc point à la faînteté du Culte 
qu'on doit rapporter & les vertus & la pureté des 
moeurs d'un Peuple. Poufle-t-on plus loin cet 
examen ? On voit que Teforit Religieux eft 
entièrement deftruftif de l'erprit Légiflkif. 



CHAPITRE IL 

He Tefprit Religieux^ deJlruBîf de Vejprit 

Légîjlatif. 



L 



_f'OBE*issANCE aux Loîx éft le fonde- 
ment de toute Légiflation. L'obéiffance au Prê- 
tre eft le fondement de prefque toute Religion. 

Si l'intérêt du Prêtre pouvoitfe confondre avec 
Tiniérêt National , les Religions deviendroient 
les Confirmatrices de toute Loi fage & humaine. 
Cette fuppofition eft inadmiffible. L'intérêt du 
Corps Eccléfiaftique fut par-tout îfol)4 & di- 
ftinft de l'intérêt public. Le Gouvernement Sa- 
cerdotal a depuis celui des Juifs jufqu^à celui du 
Pape, toujours avili la Nation chez laquelle il 
s'eft établi. Par- tout le Clergé voulut être indé- jp^ 
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pendant du Magiftrat , & dans prefque toutes les 
Nations 9 il y eut en conféquence deux autori- 
tés fuprêmes oc deftruâives Tune de l'autre. 

Un Corps oifif eft ambitieux : il veut être ri- 
che & puiflant & ne peut le dçvenir qu'en dé- 
pouillant les Magiftrats de leur autorité {a) & 
les Peuples de leurs biens. 

Les rrêtres pour fe les approprier fondèrent la 
Religion fur une I^évélation fie s'en déclarèrent 
les Interprètes. Eft-on t'Interprète d'une Loi? 
On la change à fon gré. On en devient à la lon- 
gue l'Auteur. Du moment où les Prêtres fe char- 
gent d'annoncer les volontés dui Ciel ^ Se ne font 
plus des hommes I ce font des Divinités. C'eft en 
eux, ce n'eft point en Dieu que l'on croit. Ils 
peuvent en fon nom ordonner la violation de toute 
Loi contraire à leurs intérêts, fie ladeftruâion 
toute autorité rebelle à leurs décidons. 

L'efprit Religieux par cette raifon fut tou- 
jours incompatible avec l'efprit LégHiacif {b) , & 
le- Prêtre toujours l'ennemi du Magiftrat., Le 

5)remier inftituades Loix Canoniques s le fécond 
es Loix Politiques. L'efprit de domination & 

.{à) Lors de la deftruétion projettée des Parlemeiis en 
France , quelle joie indécente les Prêtres de Paris ne firent- 
ils point éclater ! Que les Magiftrats de toutes les Nations 
recônnoiffent à cette joie la haine de Tautorité Spirituelle 
pour la Temporelle. Si le Sacerdoce paroit quelquefois la 
lefpeâer ^ns les Rois » c'eft lorfqu'ils lui font fournis ^que 
par eux il commande aux Loix. 

{h) L'intérêt du Prêtre change-t-il ? Ses Principes Reli- 
gieux changent. Combien de fois les interprètes de la réve- 
fation ont-ils métamorphofé la vertu en crime 8c le crime 
en vertu ? Us ont béatifié l'aflaffin d'un Roi. Quelle cob- 
fiance peut donc infpirer la Morale variable des Théolo- 
giens ? La vraie Morale puife fes Principes dans la raifon, 
dans Tamour du bien public ; & de tels Principes font 
toujours les mêmes 
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^ menionge préfîda à la confeâion des preroie* 
res : elles forent foneftes à TUnivers- L'efpric de 
juftice Se de vétité préfîda plus ou moins à la 
confeâion des fécondes ^ elles forent en confé- 
quence plus où moins avantageufes aux Nations. 
Si la juftice & la vérité font fœurs, il n^eft de 
Loix réellement utiles que les Loix fondées for 
une connoiiTarice profonde de la Nature & des 
vrais intérêts de Thomme. Toute Loi qui pour 
bafe a le menfonge * p. ou quelque faufle révé- 
lation eft toujours nuifîble. Ce n'eft point for un 
tel fondement que Thomme éclairé édifiera les 
Principes de Téquité. Si le Turc permet de ti- 
rer de fou Kdran les Principes du jufte 6c deTin- 
jufte & ne foufFre pas qu*on les tire xiu Veddam , 
c*eft que fans préjugés à Tégard de ce dernier 
Livre, il craindroit de donner à la juftice fie à la 
vertu un fondement ruineux. Il ne veut pas eii 
confiriner les préceptes par de faufles révéla- 
tions. * IQ. 

Le mal que font les Religionseft réel & le bieâ 
imaginaire. * 

De quelle utilité en efFet peuvent- elles être? 
Leurs préceptes font ou contraires, ou tonformeS 
à la Loi naturelle, c*eft-à-dire, à celle que larai- 
fon perfeftiônnée diète aux Sociétés pour leur 
plu^ gràrid bonheur. 

Dans le premier cas il faut rejetter les Pré- 
ceptes de cette Religion comme contraires au 
bien public. 

Dans le fécond il faut les admettre. Mais alors 
que fert une Religion qui n'enfeigne rien que Tef- 
prit & le bon feris n'enfeigne fans elle. 

Du rtioitis, dîra-t-on , les préceptes de la rai- 
fon corifacrés par une révélation en paroiflent 
plus refpeÂables; Oui, dans un premier moment 
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de ferveur. Alors des maximes crues vraies parce 
qu^on les croit révélées , agiflent plus fortement 
Air les imaginations» Mais cet enthoufîarme eit 
bientôt diflîpé. 

De tous les Préceptes ceux dont la vérité eft 
démontrée font les (euls qui commandent con- 
Aamment aux Ëfprits. Une révélation par cela 
même qu'elle eft incertaine & conteftée , loin de 
fortifier la démonftration d'un Principe moral , 
doit à la longue en obfcurcir l'évidence. * li. 

L'erreur & la vérité font deux Etres hétéro- 
;enes. Ils ne s'allient jamais enfemble. Tous les 
lommes d'ailleurs ne font pas mus par la Reli- 
gion : tous n'ont pas la Foi, mais tous font ani- 
més du defir du bonheur & le faifîronc par-tout 
où la Loi le leur préfentera. 

Des principes refpeélés, parce qu'ils font ré- 
vélés* 12. font toujours les moins fixes. Jour- 
nellement interprétés par le Prêtre , ils font aufli 
variables que fes intérêts, & prefque toujours en 
contradiftion avec l'intérêt général. Toute Na- 
tion, par exemple, defire que le Prince foit éclai- 
ré. Le facerdoce defire au contraire que le Prince 
foit abruti. Que d'art à cet effet n'emploient^ 
ils pas? 

; Point d'Anecdote qui peigne mieux l'eforit 
dà Clergé que ce fiiit fi fouvent cité par les Ré- 
formés. 

Il s'agifibit dans un grand Royaume de fa- 
voir quels feroient les Livres dont on permet- 
troît la lefture au jeune Prince. On aflèmble le 
Confeil à ce fujet. LeConfefl"eur du jeune Prince 
y préfide. On propofe d'abord les Décades de 
Tite Live commentées par Machiavel , l'Efprit 
desLoix, Montagne, Voltaire, &c. Ces Ouvra- 
ges fiicceflîvement rejettes , le ConfefTeur Jéfiii- 



fin éducation. Chap.IL 127 

te fe levé enfin & dit :j*ai vu Tau tre jour fur la 
table du Prince le Catéchifme & le Cuifinier 
François : point de^leâure pour lui moins dan- 
gereufe. 

La Puiflance du Prêtre comme celle du Cour* 
tifan efl toujours attachée à l'ignorance & à la 
ftupidité du Monarque. Âuffi rien qu'ils ne faf- 
fent pour le rendre fot , inacceffible à fes Sujets ^ 
Se le dégoûter des foins de TAdminiflration. 

Du tems du Czar Pierre , Sévach HulTein , 
Sophi de Perfe , perfuadé par les Vifirs, par les 
Prêtres Se par fa parefle que fa dignité ne lui per- 
mettoit pas de s'occuper des affaires publiques ^ 
s'en décharge fur fes Favoris. Peu d'années après 
ce Sophi eft détrôné. 

CHAPITRE III. 
QueHe efpece de Religion feroît utile. 

J^E Principe le plus fécond en calamités 
publiques * ij. eft l'ignorance. C'eft de la 
perfeâion des Loi,x * 14. que dépendent les ver- 
tus des Citoyens 5 & des progrès de la raifon hu- 
maine que dépend la ^erfeâion de ces mêmes 
Loix. Pour être honnête,* ir. il fatit être éclai- 
ré. Pourquoi donc l'Arbre de la Science eft-il 
encore l'Arbre défendu par le Defpotifme & le 
Sacerdoce ? Toute Religion qui aans les hom- 
mes honore la pauvreté d'efprit, eft une Religion 
dangereufe. . La pieufe ftupidité des Papiftes ne 
les rend pas meilleurs. Quelle Armée dévafte le 
moins les Contrées qu'elle traverfe ? Eft*ce l'Ar- 
mée dévote 5 l'Armée des Croifés ? Non } n^ais 
r Armée k mieux difciplinée. \ 



iiS de r Homme ^ 

Or fi là Difcîplihej^ fi la crainte du Général ré- 
prime la licence des Troupes & contient dans le 
devoir des Soldats jeûnes , ardeos & journelle- 
ment accoutumés à braver la mort dans lés com- 
bats , que ne peut la crainte des Loix fur les timi- 
des Hroîtanis des Villes ? 

Ce né (prit point les Anathêmes de la Reli- 
gFonj c*éft PEpée .de la jùftice qui dans les Ci- 
tés défarme IWaClîta'î c'eft le bourreau qui re- 
tient le btaij du' itteûftrier. La crainte du iuppli- 
ce peut tout dani lés Camp^ * i6. Elle peut 
fbutauifîdans les' Villes. Elle rend dans les uns 
FArméé obèidanté £c brave ^ & dans les autres 
les Citoyens hiïks' fit vertueux. Il n'en efl: pas 
ainfî des Religions. Le Papifnîè^ commatide la 
tempérance ^ cependant quelles font les années 
où Ton voit le moins d'ivrognes? Sont- ce celles 
où l'on déWte le' plils*" dé Sermons? Non r mais 
celle QÙ l'on recueille le moins de vim Lô Ca- 
thoUcifitîfe dèfehdit eii tous les tems le Vol , la 
Rapine, le Viol^ jle Meurtre y 8cc.. Se dans tous 
les Siècles lés plûS dévote, dans Je pe^ le ibe, 
& le ii'^. l'Eiirdpë ii*éèoit peiijilèe que de ^bri- 
gands. QUçllë CâuftS dé tant de violence & dé 
faht d'irijufticés ? La* trop fbible Digue que les 
Loix oppofoiëntf àldrs àùx forfaits* Une amen-^ 
de plus où dbin^ confîdérablé étoit le feul châ- 
timent dès gl*àtlds cricxiês. Oh pàyoit tant pour 
le meurtre d*ùn Chevalier , d'un Baron , d'un 
Comté, d'un Légat, enfin jufaù'à l'aflaffinai; 
d'un Prince , tout étoit tarifé (<î). 

Lé Duel fut long-tems à la mode en Euro- 
pe & fur- tout en France. La Religion le dé- 

{d) Voyez M* Hume vol. i. de fon Hiftoire d'Aiigle^ 
terre. 

fendoit 
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ibodoit 2c Ton Te battoit tous les jours {a). 
Le Luxe a depuis amolli les mœurs François 
fes. La peine de more eft portée contre les Dué- 
liftes. Ils font du moins prefque tous forcés de 
s'expatrier. Il n'eft plus de duel. 

Qui lait maintenant la fureté de Paris? La dé- 
votion de fes Habitons? Non : mais Texaâitude 
& la vigilance de fa Police. * 17. Les Parifiens 
du Siècle pafle étoient plus dévots & plus vo*- 
leurs. 

Les vertus font donc Tœuvre des Loix {b) v&' 
non de la Religion. Je citerai^our preuve lepeu 
d'influence de notre croyance fur notre conduite. 
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CHAPITRE IV. 
De la Religion Fapijle. 



Lus de conféquence dans les Efprits ren- 
droit la Religion Papifte plus nuifible aux Ëtats. 
Dans cette Religion fi le Célibat pafle pour Té-* 
tat le plus parfait & le plus agréable au Ciel {c)^ 

(4) Toat crime tton puni par la Loi efiun crime journel- 
lement commis. Quelle plus forte preuve de l'inutilité des 
Religions l 

(h) On donne une fête publiaue: eft-elle-mal-ordonnéJ ? 
Il s'y fait beaucoup de vols. £tt-e|le bien ordonnée ? Il 
ne s y en commet aucun.. Dans ces deux cas ce font les 
mêmes hommes que la bonne oumauvaife Police rend hon- 
nêtes ou fripons. 

(c) Ceft à l'imperfedion , c'eft à Tinconféquence des 
hommes que le Monde doit fa durée. Une forte d'incrédu- 
Uté fourde s'oppofe fouvent aux funeftes effets des Principes. 
Religieux. Il en eft des Loix Ecdéfiaftiques comme des ré<« 
glemens du Commerce. S'ils font mal-faits , c*eft à Tindoci- 
iité des Négocians que r£tat doit fa richefle ; leur obéiflan- 
ce en eût été la ruine. 1 

Tme IL I 
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point de Croyant , s'il eft conféquent, qui liedût 
' vivre dans le Célibat. 

Dans cette Religion ^ s'il eft beaucoup d'Ap* 
pelles Se peu d'Elus, toute Mère tendre doit tuer 
les Enfans nouveaux Baptifés pour les faire jouir 
plutôt Se plus fûrement du Bonheur étemel. 

Dans cette Religion , quelle eft ^ difent les 
Prédicateurs , la mort à craindre ? La mort im- 
prévue» Quelle eft la defirable ? Celle à laquelle 
on eft préparé. Où trouver cette mort? Sur Té- 
cfaafaud. mais elle fuppofe le crime : il faut donc 
le commettre (^).* 

Dans cette Religion, quel ufage faire de Ton 
argent ? Le donner aux. Moines pour tirer par 
leurs prières Sa leurs méfies les âmes du Pur* 
gatoire. , 

Qu'un malheureux foit encliaîné fur un bû** 
cher, qu'on fort prêt à l'allumer 5 quel homme 
humain ne donneroit pas fa bourfe pour l'en dé^ 
livrer? Quel homme ne s'y fentiroit pas forcé 
par le fentiment d'une pitic involontaire ? Doit- 
on moins à des âmes deftinées à être brûlées peu* 
dant plulîeurs Siècles? 

Un vrai Catholique doit donc fe reprocher 
toute efpece de dépenfe en Luxe«& en iùperâui- 
tés. Il doit vivre de pains , de fruits , de légumes. 
Mais l'Evêque lui-même (Jb) fait bonne chère. 
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(4) Un pareil fait arriva il y a /i ou 5 ans en Pruife. Au 
fortir d'un Sermon far )e djvnger d'une mort imprévue 9 un 
Soldat tue une fille. Malheureux , lui dit -on 9 qui t'a fait 
commettre ce criibé ? Le deâr du Paradis , répond*il. Ce 
meurtre me conduit à la ptifon , de la prifonà i'échafaad » 
ée réchafaud au Ciel. Le Roi inftruit du fait , fit défenfe aux 
Miniflres de prêcher à Tavenir de tels Sermons , &c même 
d'accompagner les criminels au fuppHce. 

( b ) L'indifférence aétoelle des Ëvéques pour les âmes du 
Purgatoire fait foupçonner , qu'ils ne font pas eux-mémea 
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boit d'exceUensTios, fkit vernir Tes carrofles. L4 
plupart de3 Papiftes font broder des habits 6c 
défNeofent plus en Chiens 9 Chevaux, Ëquioagei 
qu'en Mettes. C'eft qu'ils font inconféquens a leofi 
croyance. Dans la fuppontion du Purgatoire 1 
qui donne l'aumône au Pauvre fait un mauvais 
ufage de Tes richefles. Ce n'ed point aux Vivans 
qu'on la doits c'eft aux Morts s c'eft à cfs der^ 
niers que l'argent eft le plus néceflairç. 

Jadis plus fenfibles aux maux des Trépafles, 
Ton fàtfoit plus de Legs aux Eccléfîaftiques. Oa 
ne mouroit poinç fans leur abandonner une par'* 
tie de fes biens, L'on ne Citait, il e(t vrai, ce fa«» 
crifiçe qu'au moment où l'on n'avqit plus, ni de 
fanté pour jouir des plaifîrs , ni de tête pour fe 
défendre des inGnuations Monacales. L^ Moint 
d'ailleurs étoit redouté, & peut-être donnoit*of| 
plus à la crainte du Moinç, qu'à l'amour des 
âmes. Sans cette crainte la croyance du Pwga-* 
toire n'^ût pas autant enrichi rËgÛfe. La coq-» 
duite des Hommes, des Pçuplçs, eft donc rarer 
nient confc(]uente à leur croyance 8c mém^ à 
leurs Principes fpéculatifs. Ces Principes fofit 
prefque toujours ftériles. 

Que j'établifle l'opinion la plus abfurde, celle 
dont on peut tirer les conféquences les plus abo- 
minables; fî je ne change rien aux Lojx, je n'ai 
rien changé aux mœurs d'une Nation. Ce n'ed 
point une fauiTe maxime de Morale qui me ren-s 
dra méchant (^) , mais l'intérêt que j'aurai de 

bien convaiiftus de reziftence d'un lieu qu'ils n'ont jamais 
va. On eft de plus étonné qu'un homnne y refte plus ou 
moins long-tems , félon qu'if a plus ou moins depieces-d^ 
IL ibis pour faire dire des Melfes.&que l'argent foit encore 
plus utile dans l'autre Monde que dans jcelui-d. 
(4) En Morale , dit Machiavel , quelqu'opînion abfurdt 
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rêttc. Je deviendrai pervers fi les Loix déta- 
chent mon intérêt de rintérét publics fî je ne 
puis trouver mon bonheur que dans le malheur 
d*autrui Ça) , & que par la forme du Gouverne- 
ment le crime foit récompenfé , la vertu délaif- 
fée & le vice élevé aux- premières places. 

L*intérét efl: la femence produârice du vice 
& de la venu. Ce n'eft point Topinion erronée 
d'un Ecrivain qui peut accroître le nombre des 
voleurs dans un Empire. La Doârine des Jéfuites 
fàvorifoit le larcin : cette Doârine fut condam- 
née par les Magiflrats; ils le dévoient par décen- 
ce : mais ils n'avoient point remarqué qu'elle eut 
multiplié le nombre des filoux. Pourquoi ? C'eft 

2ue cette Doârine n'avoit point changé les 
âOix s c'efl: que la Police étoit auffi vigilante $ 
c*eft qu'on infligeoit les mêmes peines aux cou- 
pables, & que fauf le hazard d'une famine, d'une 
réforme ou d'un événement pareil , les mêmes 
Loix <k)ivent en tout tems donner à peu près le 
même nombre de brigands. 

Je fuppofe qu'on voulût multiplier les voleurs, 
que faudroit-il faire ? • 
Augmenter les Impôts Se les befoins des 
Peuples; 

Obliger tout Marchand de voyager avec une 
bourfe d'or 5 

qû^on avance, on ne nuit point à la Société i fi Ton ne fon- 
ti^nt poinV cette opinion par la force. En tous genres de 
Sciences , c'eft par l'épuifement des erreurs , qu'on parvient 
jufqu'aux fources de la vérité. En Morale la chofe réelle- 
ment Utile eft la recherche du vrai. La chofe réellement nai- 
fible eft fa non-recherche. Qui prêche l'ignorance eft un fri- 
pon qui veut faire des dupes. 

(a)' L'homme eft l'ennemi , raiTaflin de prefque tous les 
animaux. Pourquoi .^ C'eft que fa fubfiftance eft attachée à 
leur deftruétion. 
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Mettre moins de Maréchauflee fur les routes s 
Abolir enfin les peines contre le vol ^ 
Alors on verroit bientôt ^impunité multiplier 
le crime. 

Ce n'eft donc ni de la vérité d'une révélation, 
ni de la pureté d'un Culte , mais uniquement de 
rabfurdité ou de la fageflè des Loix que dépen* 
dent les vices ou les vertus des Citoyens («). La 
Religion vraiment utile eft celle qui force les 
hommes à s'inftruire. Quels font les Gouver* 
nemencs les plus parfaits ? Ceux dont les Sujets 
font les plus éclairés. De tous les exenâples le 
plus propre à démontrer cette vérité , c'eft le 
Gouvernement des Jéfiiites. C'eft en ce genre le 
chef-d'œuvre de Tefprit humain. Examinons 
leqrs conftitutions : nous en connoîtrons mieux 
quel eft fur les hommes le pouvoir de la Légif«* 
lation. 

(4) Platon avQit, fans doute entrevu cette vérité lorT* 
qu'il difoit ; „ Le moment où les Villes & leurs Citoyens 
9> feront délivrés de leurs xnaux » eft celui oii la Philofo* 
)i phie & la Puiflance , réunies dans le même homme , 
,»^ rendront la vertu vîâorieufe du vice ". M. Rouffeau 
n'eft pas de cet avis. Au refte qu'il vante tant qu'il vou- 
dra , la fincérité & la vérité d*uA Peuple fauvage 8c bar- 
bare, je ne l'en croirai pas fur fa parole. 
^ Le fait , dit M. Hume, vol. i. de THîft. d'Angleterre, 
c*eft que les Anglo-Saxons, comme tous les Peuples igno- 
^ns & brigands , affichoient le parjure , la faufleté , avec 
une opulence inconnue aux Peuplés civilifés. 

Ceft la raifon perfedUonnée parTexpérience qui feule peut 
démontrer aux Peuples Vintérêt qu'ils ont d'être iuftes, hu- 
mains & fidèles à leurs promeiTps. La fuperllitionacet^égard 
ne produit point les efrets de la raifon. Nos dévots "Ancê- 
tres juroient leurs Traités fur la Croix & les Reliques, & fe 
parjuroient. Les Peuples ne gâl^htfflèAt plus- aujourd'hui 
leurs Traités par de pareils fermens. Ils dédaignent ces ineffi- 
caces fureté^. • - ' • 
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A P I T R E V, 
Du Gouvememeta des Jéfuites. 

JE ne confidere ici la Confticution des Jéfui* 
tes que relativement à leurs vues ambitieufes. 
Les Jéluites voulurent crédit, pouvoir, confi- 
dératioo & Tobtinrent dans les Cours Catboli* 
ques. 

Quels moyens employerenc-ils à cet effet ? La 
terreut* £c la féduâion. 

Qui les rendit redoutables aux Princes ? L'u« 
nk>n de leur volonté i celle de leur Général. La 
force d'une pareille union, n'eft peut-^être pas 
encore aflez connue» 

L'antiquité n'offre point de modèle du Gou* 
vernement des Jéfuites. Suppofons qu'on eût de* 
mandé aux Anciens la folution de ce Problême 
politique : 

Saoùir. 

„ Comment du fond d'un Monaflere un 
„ homme peut en régir une infinité d'au- 
„ treai répandus dans des Climats divers 
„ & fournis à des Loix & à des Souve* 
„ rains différeils. Comment à des di(bin« 
„ ces fouvent immenfes, cet bomme peut 
„ confêrver aflez d'empire fur fès Sujets 
„ pour les faire à fon'gré mouvoir, agir, 
,1 penfer & conformer toujours leurs dé- 
„ marches aux vue« ambitieufes de rOrdre". 

Avant rinflitution des Ordres Monafliques , 
ce Problême eût paru une folie. On eût mis 
fa folution au rang des Chimères Platoni- 
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ciennes. Cette Chimère cependant s'eft réalifée. 

A regard des moyens par lefquels le Géné- 
ral s'afiure Tobéiflance de fes Religieux ^ ces 
moyens font connus ; je ne m'arrêterai pas à les 
détaUler. 

Mais comment avec fi peu de Sujets , inlbire* 
t-il fouvent tant de crainte aux Souverains? C7eft 
un chef-d'œuvre de Politique. 

Pour opérer ce prodige , il falloit que la Con- 
ilitution des Jéfuices raflemblât tout ce que le 
Gouvernement Monarchique & Républicain ont 
d'avantageux. 

D'une part ,'promptitude & fecret dans Texé- 
cution : 

De Tautre , amour vif Se habituel de la Gran« 
deur de l'Ordre. 

Les Jéfuites pour cet effet dévoient avoir un 
Defpote à leur tête^ mais un Defpote éclairé £c 
par conféquent éleâif. ^18. 

L'Ëleâion de ce Chef fuppofôit. 

Choix fur un certain nombre de Sujets. 

Tems & moyensd'ètudier rEfprit ^les Mœurs^ 
les Caraâreres, fie les Inclinations de fes Sujets. 

Pour cet effet il falloit que nourris dans les 
Maifons des Jéfuites , leurs Elevés pufTent être 
examinés par les plus ambitieux & les plus^èclaî« 
rés des Supérieurs. 

Que TËlefbion faite le nouveau Général étroi- 
tement lié à ' l'intéi^t de la Société » n*en pût 
avoir d^autres. 

Qu'il fût par conféquent comme tout Jéfuite» 
fournis aux principales règles de TOrdre. 

Qu'il fît les mêmes vœux | 

Fût comme eux inhabile à fe marier \ 

Eût comme eux, renoncé à toute dignité , à 
tout Lien de parenté ^ d'amour fie d'amitié. 

I 4 
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. .. Qi(ft tout entier aux Jéfuites, il ne tînt fa pro- 
pre confidéracion que de la Grandeur de TOrdre ; 
;qu*il a'eût par confcquent d*autre defir que d*en 
;aCcroitre le pouyoir> ^ 

Que Tobéiflance de fes Sujets lui en. fournît 
Je$ moyens s 

\: ^Ql».*€nfin pour être le plus utile poffible à fa 
Société, le Général pût fe livrer tout entier à fon 
«giéritis^ & que fes conceptions hardies ne puflTent 
ôtrç réprimées par aucune crainte, 
j :^A; cet ejffet on fixa fa réfidenceprèsd'unPré- 
treRoi. 

.\ Qn voulut qu'attaché à ce Souverain par le 
lien d*un intérêt commun, à certains égaras, le 
.Gén4r?l pJM^tagçftnteafecret Tautorité du Ponti- 
fe, vécût dans fa Cour, & pût delà braver la 
.Yengeanc^ ides Rois . 

^^ Ç'ieft- lA qu'en effet au fond de fa cellule , com- 
me r Araignée' au centre de fa toile, il étend fts 
fils dans toute llEurope & qu'il eft par ces mê- 
mes fils averti de tout. ce qui fe pafle. 

ïnftriiit;par.la.CQnfeffion des>Vice5, des Ta- 
lensjdçs Vertus j des Foiblefles.des Prmces, des 
.Grands & des Magiftrats, il:fait par quelle in- 
triguç on p(euti.:Ôvorifèr Tambition des uns, 
s'oppofçr à celle des autres, flatter ceux-ci, ga- 
gner ou effrayer ceux-là. »' 
. Pendant qu'il médite fur ces grands objets , on 
:Yp|t 4 fes côtés, l'ambition Monacale qui tenant 
devant lui le Livre fecret & redouté,oiï font inf- 
.jcrii;$s:.Je$bonne^'Oitmauv:aifès qualités des Prin- 
ces , leqrs. çlifp^fi.tions favorables ou contraires à 
la Société , marque d'un trait de fang le nom des 
Rois quj-îdévoués à la vengeance de l'Ordre, 
.<Joi^ent être rayés du nombre des Vivans. Si 
ifrappés de terreur les Princes foibîesi crurent au 
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coflàmandemeht du Général , n*avoir que le choix 
entre la mort & Tobéiflance fervile, leur crainte 
ne fût pas entiérenaent panique. Le Gouverne- 
ment des Jéfuites la juftifioit à un certain point. 
Un homme commande-t-il une Société, dont les 
Membres font entre fes mains ce que le bâion eft 
dans celle du Vieillard > parle-t-il par leur bou- 
che 5 frappe-t-il par leurs bras? Dépofitaired'im- 
menfes richefles, peut-il à fon gré les tranfpor- 
ter par- tout où le requiert Tavantage de l'Ordre? 
Auffi Defpote que le vieux de la Montagne, a-t- 
il des Sujets auffi fournis? Lés voit-on à fori com- 
mandement fe précipiter dans les plus grands ' 
dangers, exécuter les entreprifes les plus hardies 
(<«) r Un tel homme fans doute eft à redouter. 

Les Jéfuites le fentirent & fiers de la terreur 
qu'infpiroit leur Chef, ils ne fongerent qu'à s'aC- 
furer de cet homme redouté. IJs vo^urent à cet 
eflPet que fi par parefle ou quelques autres inté- 
rêts, le Général trahiflbit ceux de la Société, 
il en fût le mépris' & craignît d'en être la vifti- 
ïne. Or qu'on nomme un Gouvernement oùTin- 
terêt, & du'Chef & de fes Membres ait été fi ré- 
ciproque & fi étroitement uni: Qu^on ne s'éton*- 
ne donc point qu'avec des moyens en apparence 
fi foibles, la Société ait en fi peu de; items atteint 
un fi haut degré de Puiflance. 

Son Pouvoir fut reflFct de la forme de fon 

Gpijvernemenr* 

• Quelque hardis que fu fient les Principes de 
fa Morale, ces Principes adoptés par les Papes 
étaient à peu-pres ceux de TEglife Catholique. 

^(«) Si les Jéfuites ont dans mille occafions fait preuve 
fautant d'intrépidité que les Abiffins , c*eft que cnez ces 
Religieux comme chez ces redoutables Africains , le Ciel 
eft la récompenfe du dévouement aux ordres du Chef. 
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Si dans les mains des Séculiers, cette dangereufe 
Morale eue des effets jpeu funeftes ,* je n'en fuis 
poi/it/urpris. Ce n'ere point la.Leâure d'unBu- 
ferobauiti , ou d'un la Croix qui crée les Règici* 
des i c'eft dans rignoi*ance & la folitude des Cloî- 
tres que s'engendrent ces monftres , £c c'eft delà 
qu'ils s'élancent fur le Prince. En vain le Moine 
en les armant du poignard , veut cacher la main 
qui le leur fournit. Rien de plus reconnoiflable 
que les crimes commis par l'ambition Sacer* 
dotale. 

Que pour les prévenir, l'ami des SouverainsSc 
l'ennemi du Fanatifme fâche à quels fîgnes cer« 
tains on peut diftinguer .les diverfes caufes des 
grands attentats. 



OH A PITRE VI. 
Des diverfes caufes des grands attentats. , 

V^Es caufes font l'amour de la Gloire , l'Am- 
bition & le Fanatifme. Quelque puiflantes que 
foient ces paffions, leur force néanmoins n'égale 
point ordinairement dans l'homme l'amour de fa 
confervation & de fa félicité ^ il ne brave point le 
danger & la douleur : il ne tente point d'entre- 
pri(e périlleufe, fi l'avantage attaché au fuccés 
n'eft en quelque proportion avec le danger au- 
quel il s'expofe. C'eft un fait prouvé par l'expé- 
rience de tous les tems. 
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CHAPITRÉ VII. 

Des attentats commis par P amour de la 
Gloire ou de la Patrie. 

jLjiO R s QjT E pour arracher eux & leur Patrie 
aux fers de Tefclavage, les Dions^ les Pélopidas, 
les Aratus & les Timoléons raéditoient le meur- 
tre du Tyran , quelles étoient leurs craintes & 
leurs efpérances ? Ils n^avoient point à redouter 
la honte & le fuppliced'un Ravaillac. La fortune 
les abandonnoit-elle dans leurs entreprifes ? Ces 
Héros toujours foutenus d*un Parti puiflant pou- 
voient toujours fe flatter de mourir les armes à la 
main. Le fort leur étoit-il favorable ? Ils deve- 
noient ridole&r Amour de leurs Concitoyens, 
La récompenfe étoit donc au moins en propor- 
tion avec le danger auquel ils s'expofoient. 

Lorfque Bruius fui vit Céfar au Sénat, il fedit 
fans doute à lui-même ; le nom de Brutus, ce 
nom déjà confacré par Pexpulfion des Tarquins, 
m'ordonne le meurtre du Diétateur & m'en fait 
un devoir. Si le fuccès me favorife, je détruis un 
Gouvernement tyrannique , je défarme le Def- 

Îotifme prêt à faire couler le plus pur fang de 
l^ome, je la fauve de la deftruétion & j'en deviens 
le nouveau Fondateur. Si je fuccombe dans mon 
éntreprife , je péris de ma propre main ou de cel- 
le de Pennemi. La récompenfe eft donc égale au 
danger. 

Le vertueux Brutus du tems de la Ligue fe fût- 

, ^ t^nu ce difcours.^ £ût-il porté la main fur fon 

Souveraid.? Non : quel avantage pour la France , 
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& quelle gloire pour lui , fi vil inftrumencde l'am- 
bition Papale, il eût été ralTafiin de fon Maître P 
Dans un Gouvernement Monarchique, iln'efi: 
que deux motifs qui puiflent déterminer un Sujet 
au Régicide j l'un une Couronne Terreftre 5 l'au- 
tfe une Couronne Célefte. L'Ambition & le Fa- 
natifme produifent feuls de tels crimes. 



CHAPITRE VIIL 
JD« Attentats commis par V Ambition. 

JL^Es attentats de l'Ambition font toujours 
commis par un Homme puiflant. Il faut pour les 
projetter que le crime confommé , TAqpbitieux 
puifTe au même inftant en recueillir lé fruit ,& que 
le crime manqué & découvert , il refte encore 
aflez puiffant pour intimider le Prince, ou du 
moins iè ménager le tems de la fuite. 

Tel étoit fous l'Empire Grec la pofîtion dé 
fes Généraux qui fuivis de leurs Armées mar- 
choient à l'Empereur, le frappoient dans le com- 
bat, ou l'égorgeoient fur le Trône. 

Telle eft encore à ConftantiAople celle où fe 
trouve l'Agaôu le Prince Ottomans lorfqm'àla 
lête dés Janiflaires , il force le Sérail , arrête & 
tue le Sultan qui fouvent n'aflure fon Trône Se fo 
vie que par le meurtre de fes Proches. 

La condition du Régicide déclare prefque tou- 
jours quelle efpece de paflSon l'anime, de l'Am- 
bition ou du Fanatifme Religieux, 
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CHAPITRE IX. 
Les attentats commis par le Fanatifme, 



L 



fE Régicide ambitieux ne fe trouve que dans 

U Clafle des Grands : le Régicide fanatique fe 
trouve dans toutes & le plus fouvent même dans 
la plus bafle » parce que tout homme peut égale- 
ment prétendre au Trône & aux récompenfes 
Câeftes. Il eft encore d'autres figues auxquels 
on diftingue ces deux efpeces de Régicides. Kien 
4e plus différent que leur conduite dans de pareils 
attentats. 

Le premier perd-il Tefpoir d'échapper? Eft-il 
au moment d'être pris? U s'empoifonne ou fe tue 
fur fa viâime. Le iecond niattente point à (a vie : 
fa Religion le li\i défend : elle feule peut retenir 
le bras d'un hommeaffez intrépide pour commet- 
tre un tel forfait : elle feule peut lui faire préfé- 
rer une mort affreufe fubie fur un échafàud , à la 
mort douce qu'il fe feroit donnée lui-m^me. 

Le Fanatique eft un inftrument de vengeance 
^ue le Moine fabrique Sc emploie ) lorfque fon 
intérêt le lui ordonne. 



CHAPITRE X. 

Dtt moment où Tintérét des Jéfiutes leur 
commande un grand attentat. 
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E crédit des Jéfuites baifle-t^il ? Attend- 
il d'un Gouvernement nouveau plus de faveur 
^uedu Gouvernement a£fcuel ? Labonté du Prince 
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régnant, le Pouvoir du Parti dévot à la Cour les 
aflure-t-il de l'impunité ? Ils conçoivent alors 
leur déteftable projet. Ils préparent les Citoyens 
à de grands événemens : ils éveillent en eux des 
Faflions iiniftres > ils effraient les imaginations, 
ou comme autrefois par la prédiâion de la fin 
prochaine du Monde, ou par Tannonce du ren^ 
verfement total de la Religion. Au moment où 
ces idées mifes en fermentation échauffent les Ef- 
prits & deviennent le fujet général des converfa- 
tionsj les Jèfuites cherchent le forcené ^ue doit 
armer leur ambition. Les Scélérats de cette efpece 
font rares. Il faut pour de tels attentats des âmes 
compofées de fentimens violens & contraires j des 
âmes à la fois fufç^ptibles du dernier degré de. 
fcélératefle , de dévotion, de crédulité & de re-' 
mords. Il faut des hommes à la fois hardis 8c pm- 
dens, impétueux 6c difcrets; & les cara&eres de 
cette efpece font le produit de» Paflions les plus 
mornes Se les plus féveres. Mais à (|uoi recon* 
noître les âmes inflammables au Fanatifme ? Quel 
moyen de découvrir ces femences de Paffions qui 
fortes, contraires & propres à former des Régi- 
cides, font toujours invifibles avant d*étrç mues 
en aétion ? Le Tribunal de la Confeffion eft le 
Microfcope où ces germes fe découvrent. Dans 
ce Tribunal * ip. ou Thomme fe trouve à nud, 
le droit d'interroger permet au Moine de fouiller 
tous les replis d'une ame. 

Le Général inftruit par lui des Mœurs, des 
Paflions & des Diljpofitions d'une infinité de Pc- 
nitens, a le choix uir un trop grand nombre pour 
n'y pas trouver rinfl:rument de fa vengeance. 

Son choix fixé & le Fanatique trouvé, il s'agit 
d'allumer fon zèle. L'Ënthoufiafme eft une ma- 
ladie contagieufe qui fe communiquer diiMilord 
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Shafstesbury , par le gefte, le regard, le fonde la 
voiTi j &c. Le Général le fait : il commande & le 
Fanatique attiré dans une Mai(bn de Jéfuites , s*y 
trouvç au milieu d*Ënthoufîaftes. C*eft-lâ que 
s*animant lui-même du fentiment de ceux qui 
Tentourent , on lui fait accroire qu'il penfe ce 

3u'on lui fuggere, & que f^iliarité avec l'idée 
u Crioie qu'il doit commettre, on le rend inac- 
ceiSble aux remords. 

Le remords d'un inftant fuffit pour défarmer 
le bras de l'aflaifin. Il n'eft point d'homme quel- 
que méchant, quelou'audacieux qu'il foit, qui 
fotttieime fans effroi l'idée d'un fi grand attentat 
& des tourmens oui le fuivent. Le feul moyen 
de lui en dérober l'horreur, c'eft d'exalter telle- 
ment en lui le Fanatifme, que Tidée de fon crime 
lom de s^afibcier dans fa Mémoire à l'idée de fon 
fupplice 9 lui rappelle uniquement celle des plai- 
firsCéleftes, récompenfede fonforfistit. 

De tous les Ordres Religieux , celui des Jé- 
fuites eft à la fois le plus puiflant, le plus éclairé 
& le plus enthoufiafte. Nul par conféquent qui 
puiOè opérer auflî fonement fur l'imagination 
d'un Fanatique, & nul qui puiflTe avec moins de 
danger attenter à la vie des Princes. L'aveugle 
foumiffion des Jéfuites aux ordres de leur Géné- 
ral les aflure tous les uns des autres. Sans défiance 
à cet égard , ils donnent un libre efTor à leurs 
penfées. . 

Rarement chargésdecommettrele crimequ'ils 
encouragent jufqu'ù fon exécution, la crainte du 
fupplice ne peut refroidir leur zèle. Chatjue Jé- 
fiiite étayé ce tout le crédit & de la puiflance de 
l'Ordre, fent qu'à l'abri de toute recherche juf- 
qu'à la confommation de rattemat , nul avant 
cet inftant n'ofera fe porter accufateur du Mem- 
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bre d'une Société redoutable par Tes ricbefles^ 
par le grand nombre d'efpions qu'elle foudoie» 
de Grands qu'elle dirige, de Bourgeois qu'elle 
protège Se qu'elle s'attache par le lien indiflblu* 
ble de la crainte & de refpérance. 

Le Jéfuice fait de plus que le crime con(bmmé , 
rien de plus difficile que d'en convaincre (k So- 
ciété s que prodiguant l'Or&les menaces & fe 
fuppofant toujours calomniée , elle pourra tour 
jours répandre fur les plus noirs forfaits , cette 
obfcurité favorable aux Jéfuites qui veulent bien 
être foupçonnés d'un grand crime ^ parce qu'ils 
en deviennent plus redoutables, mais qui ae veu-^ 
lent pas en être convaincus 3 parce qu'ils feroient 
trop odiei^x. 

Quel moyen en effet de les en convaincre ? Le 
Général fait le nom de tous ceux qui trempent 
dans un grand complot $ il peut au premier foup- 
çôn les difperfer dans des Couvens inconnus & 
Étrangers : il peut fous un faux nom les y entre- 
tenir à l'abri d'une pourfuite ordinaire. Devient- 
elle vive? Le Général eft toujours fur de la ren- 
dre vaine, foit en enfermant Taccufé au fond d'un: 
Cloître, foit en le facrifiant à l'intérêt de l'Ordre. 
Avec tant de reflburces Se d'impunités , doit-on 
s'étonner que la Société ait tantofé , & qu'en- 
couragés par les éloges de l'Ordre, fes Membres 
aient auvent exécuté les entreprife&les.plus har« 
dies. 

On apperçoit donc datis la forme même du ; 
Gouvernement des Jéfuites la caufe de la crainte, 
du refpeétqu'ils infpirent, & la raifon enfin pour 
laquelle depuis leur établiflement, il n'^tt point 
de guerre Religieufe, de révolutions, d'aflamnats 
de rrinces à la Chine, en Ethiopie, en Holkn-' 
de, en France, en Angleta^re , eu Portugal, à 

Genève 



• 
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Genève , &c. auxquels les Jéfuices n'aient eu plas 
ou moins de part. 

L'ambition du Général & des afliftans efl: 
Tame de cette Société. Nulle qui plus jaloufè de 
la domination , ait remployé plus de moyens pour 
fe raiTurer. Le Clergé féculier efl fans doute arn* 
bitieux ; mais animé de la même Paffion , il n'a 
pas les mêmes moyens de la fatisfaire. 11 fut pins 
rarement Régicide. 

Le Jéfuite efl dans la dépendance immédiate 
d*un Supérieur * lo. II n^en efl pas de même du 
Prêtre Séculier. Ce Prêtre répandu dans le Mon- 
de , diflrait par fes affaires , & fcs plaifirs , n'ell 
point en entier à une feule idée. Son Fanatifme 
n'eil point fans ceflè exalté par la préfence d'au- 
tres Fanatiques. Moins puiflant d ailleurs qu'un 
Corps Religieux , coupable , il feroit puni. Il efl 
donc nàoins entreprenant & moins redoutable 
que le Régulier 

Le vrai crime des Jéfuites ne fut pas lapervcr- 
iité (a) de leur Moraie, mais leurs Conflitutions, 
leurs Richefîes , leur Pouvoir, leur Ambition & 
rincompatibilité de leurs intér^ avec celui de 
toute Nation. 

Quelque parfaite qu'ait été la Légiflation de 
ces Religieux, quelqu'Empire quelle dût leur 
donner fur les Peuples, cependant, dira-t-on , c£s 
Jéfuites fî redoutés, font aujourd'hui bannis de 
France, de Portugal , d'Efpagne : oui ; parce 
qu'on s'efl encore oppofé à tems à leurs vafles 
projets. 

^ Dans toute Conflîtution Monaftîque , il efl nn 
vice, radical ; c'efl le défaut de PuifTance réelle. 
Celle des Moines efl fondée fur la folie & la flu- 

[a) De faux principes de Morale ne font dangereux 
nue lôrfqu'ils font Loi. 

Tome II. K 
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pidité des hommes. Or il faut qu*à la longue 
refprîc humain s*éclaire ou du moins qu'il chan- 
ge de folie. Les Jéfuices qui Tavoienc prévu vou- 
loienc en conféquence réunir dans leurs maies la 
FuifTance Temporelle & Spirituelle, lis vouloienc 
effrayer par leurs Armées les Princes qu'ils n'inti- 
mideroienc point par le poignard , ou le poifon. 
Ils avoienc à cet effet déjà jette dans le Paraguai 
& la Californie les fondemens de nouveaux Em- 
pires. 

Que le fommeil du Magiftrat eût été plus long» 
cent ans plus tard, peut-être étoit-il impoflible 
de s'oppofer à leurs deflfeins. L'union du Pouvoir 
Spirituel & Temporel les eût rendus trop redou- 
tables : ils euilênt à Jamais retenu les Catholiques 
dans l'aveuglement & leurs Princes dans l'humi* 
liation. Rien ne prouve mieux le degré d'auto- 
rité auquel les Jéfuites étoient déjà parvenus que 
la conduite tenue en France pour les en chafler {a\ 

Pourquoi le Magiflrat s'éleva- t-il fî vivement 
contre leurs Livres? * 21. Il appercevoit fans 
doute la frivolité d'une telle Accufation. Mais il 
fentoit auffi qij|e cette Accufation étoit la feule 
qui pût les perdre dans Tefprit des Peuples. Toute 
autre eût été impuiflante. 

SuppofoGS eneffetque dans l'arrêt de leur ban- 
niflement le Magiflrat n^eût fait ufage que des 
feuls motifs du bien Public. 

,, Toute Société nombreufe, eût -il die, efl: 

(4) Loriî^u'eflfrayés des Remontrances de leurs Parle- 
mens, on voit les Rois fe confier aux Jéfuites , comment ne 
fe pas rappelier la fable du Souriceau ? Quel Animal bruyanti 
je viens de lencontrer , dit -il à fa Mère, c'eft, dit -on, un 
Coq. Je fuis tranfi de peur ; je n'aurois pu vous rejoindre, 
fijen'eufreétéraiTuréparlapréfence d'un Animal bien doux. 
Il me paroît ami de notre efpece. Son nom eft un Chat«0 \ 
Mon fils , c'eft de ce dernier dont il &ut te garer. 
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H ambîtieufe & ne s^occupe que de Ton iocérëc 
,, particulier. .Ne fe confond- il pas avec Tintérêc 
), Public? Cette Société eft dangereufe "'. 

„ Quant à celle des Jéfujtes,, eût- il ajouté, il 
s, eft évident que foumife par fa Conflitution & 
„ un Defpote Etranger , die ne peut avoir d^inté- 
„ rêt conforme à celui du Public (a). 

„ L*extrême étendue du commerce des Je- 
,1 fuites ne peut - il pas être deftruétif du com- 
)i merce National. Des richefles immenfes ga- 
3, gnées (b) dans le Négoce & tranfportées au 
3, gré du Général , à la Chine, enEfpagne, en 
)v Allemagne, en Italie ,&c. ne peuvent qu'ap- 
3, pauvrir une Nation ". 

Une Société enfin devenue célèbre par des at- 
tentats fans nombre , une Société compofée 
d'hommes fobres & qui pour multiplier ks par- 
tifans , offre proteâion , crédit , richefles à fes 
amis , perfécution , infortune & mort à fes enne- 
mis , efl: à coup (Br une Société dont les projets 
dévoient être auflS vaftes que deftruélifs du bon- 
heur général. 

Quelque raifonnables qu*eufl*ent été ces mo* 
tifs , ils euflent fait peu d*impreflions , & TOrdre 

(4) Les Madftrats peuvent fans doute appliquer aux Je- 
Aûtes ce mot de Hobbes aux Prêtres Papilles. ,, Vous êtes, 
91 leur difoit-il » une confédération de Fripons ambitieux, 
I) Jaloux de dominer fur les Peuples , vous tâchez à force 
it de myfteres Se de bon fens d'éteindre en eux les lumie- 
91 res de la raifon 8c de l'Evangile. 

9) Croire à la véiité du Prêtre, dit à ce fujet le PôcteLee, 
Il c'eft fe fier aux fouris du Grand, aux larmes de laCour^ 
9>tifanne, aux fermens du Marchand , de à la triflefle de 
„ l'Héritier ". 

(^) ,» Les richefles des Jéfuites font immenfes : ils ne fe^ 
M ment, ni ne labourent, & cependant , dit Sbackefpear, 
>9 ce font eux qui recueillent toute la graifle de la terre. 11$ 
,»f favent même preflurer jufqu'au fuc de la pauvreté *' 
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pilKTant & protégé des Jéfuices o*eût jamais été 
ucrifîé à la raifon & au bien Public. 
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CHAPITRE XL 

Le Janjénifme fiul pouvoit détruire les 

Jéfuites. 



OuR combattre ks Jéfuites avec a vanta* 

ge , que falloit-il ? Oppofer Paflion à Paflion, 
Seâe à Seâe , Fanatilme à Fanatifme. Il falloic 
armer contr^eux le JanféQifte. Or le Janfénifte in* 
fenfîble par dévotion * 22. ou par flupidité au 
malheur ^e Tes femblables , ne fe fût point élevé 
contre jes Jéfuites, s'il n'eût apperçu en eux que 
les ennemis du bien Public. Les Magiftrats le fan- 
tirent & crurent que pour l'animer contre ces Re- 
ligieux , il falloit étonner fon imagination & dans 
. un Livre tel que celui des AiTertions , faire fans 
çefle retentir à fes oreilles les mots d^Impudicité, 
de Péché Philofophique , de Magie , d'Aftrolo- 
gie » d'Idolâtrie, &c. 

. On. a reproché ces Aflertions aux MagiftratSr 
ils ont, a-t-on dit, avili & dégradé leur caraâe- 
te & leur dignité en fe préfentant au Public fous 
]fL forme de Controverfiftes. * 23. Ni les Princes, 
ni les Magiflrats ne doivent fans doute pas faire 
le vil métier d'Ergotifles & de Théologiens. Les 
difputes de l'Ecole font incompatibles avec les gran- 
des vues de l'Adminidration. Ces difputes retré- 
ciflent les Efprits. * 24. 

Si l'on y met trop d'importance , elles devien- 
Dent le préfage des plus grands malheurs* Elles 
annoncèrent la faînt Barthelemi. Le Siècle d'or 
d^unè Nation n'eft pas celui des controverfes. Ce* 
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pendant fi lors de l'affaire des Jéfuices, les Magi« 
ftrats n'a voient en France que peu de créditât 
d'autorité ; fi la pofition des Parlemens par rapr» 
porc aux Jéfuites étoit telle qu'ils ne pufiTent opé^* 
rer le bien Public que fous des prétextes & par 
des motifs diffërens de ceux qui les déterminoîenc 
réellement , pourquoi n'en euflent-ils pas fait ufa** 
ge, & n'eulTent-ils pas profité du mépris où tom- 
boient les Livres & la Morale des Jéfuites , pour 
délivrer la France de Moines devenus fi redouta-* 
bits par leur pouvoir , leurs intrigues , leurs f i- 
chefles ) leur ambition * 2f. & fur-toutpar les 
moyens que leur Conftitution leurfourniflc^t pouf 
s'affervir les Efprits? 

Le vrai crime des Jéfuites fut l'excellence dé 
leur Gouvernement, Son excellence fut par-touR 
deflruélive du bonheur Public* . 

Il faut en convenir; les Jéfuites ont été un det 
plus cruels fléaux des Nations ; mais fans eux Tolti 
n'eut jamais parfaitement connu ce que peut fur 
les hommes un Corps de Lbix dirigées au même 
but. 

* Que fe propoferent les Jéfuites ? La puiflance 
& la richefle de IX)rdre. Or nulle Légidatioa 
avec fi peu de moyens ne remplît mieux- ce grand 
objet. Si Ton ne trouve chez aucun Peuple 
d'exemple d'un Gouvernement auffi parfait, 
c'eft que pour l'établir , il faut avoir comme 
un Romulus un nouvel Empire à fonder. Od 
eft rarebent dans cette pofition ; & dans toute 
autre peut-être efl:-il impoffible de donner une 
excellente Légillatîon. 
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CHAP I T R E XIL 
Examen de cette vérité. 

vJ N hoixkne établit -il quelques Loix nou* 
velles dans un Empire , oik c'eft d\ qualité de 
Magiilrat commis par le Peuple pour corriger 
l'ancienne Légiflation , ou c^efl: en qualité de 
Vainqueur , c*e{t-à-dire , à titre de conquêtes. 
Telles ont été les diverfes pofitions t)ù fe font 
trouvés , Selon d'une part» Alexandre ou Ta- 
merlan de l'aufre* 

Dans la première de ces pofitions, le Ma* 
giftrat , comme s'en plaignoit SoIqu , ed forcé 
de fe conformer aux mœurs , & aux goûts de 
ceux qui l'emploient. Ils ne lui demandent 
point une excellente Légiflation ; elle feroic 
trop difcordante avec leurs mœurs. Ils défirent 
fimplement la <:orre£lion de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement aÂuel Le Ma- 
giftrat en conféquence ne peut donner d'efibr 
à Ton génie. Il n'émbraflTe point un grand pfan 
& ne fe prûpofe point l'établifTement d'un Goo- 
vernement parfait. 

Dans la féconde de ces' pofitions » que fe 
propofe d*abord le Conquérant ? D*aflFermir fon 
autorité fur des Nations appauvries , dévafi:ées 
p;ir la guerre & encore irritées de leur défai- 
te. S'jl leur impofe quelques-unes des Loix de 
fon P^ys , c'efl: en adootant une partie des leurs. 
Feu lui importent les malheurs réfultans d^ua 
mélange de Loix fouvent centradidtoires en- 
tr'elles. 

Ce n'efl: point au moment de la conquête 
que le Vainqueur conçoit le vafte ' projet d'une 
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parfaite Légiflarîon. PoITeflèur encore incertaia' 
d'une Couronne nouvelle , Tunique choie qu'il exi- 
ge alors de Tes nouveaux Sujets , c'efl leur fou- 
miflion. Ëc dans quel tems s'occupe-c«on de leur 
félicité? 

Il n'efl: point de Mufe à laquelle on n*ait érigé 
on Temple ; point de Science qu'on n'ait cultivée 
dans queiqu' Académie ; point d'Académie où Ton 
n'ait propofé quelque prix pour la folution de 
certains Problêmes d'Optique , d'Agriculture , 
d'Aflronomie , de Méchaniques , &c. Par quelle 
fatalité les Sciences de la Morale & de la Politi* 
que, fans contredit les plus importantes de toutes 
& celles qui contribuent le plus à la félicité Na* 
tionale, font* elles encore fans Ecoles publiques? 

Quelle preuve plus frappante de TindifFérence 
des hommes pour le bonheur de leurs fembU* 
bles^ ♦ 2(5. 

Pourquoi les Puiflans n'ont -ils point encore 
inftitué d'Académies Morales & Politiques ? 
Craindroient - ils qu'elles ne réfoluflênt enfin le 
Problême d'une excellente Légiflation , & n'adii- 
raflènt à jamais le bonheur des Citoyens? Ils le 
craindroient fans doute , s'ils foupçonnoient que 
le bonheur public exigeât le facri&e de la moin- 
dre partie de leur autorité. Il n'eft qu'un intérêc 
qui fe taife devant Tintérêc National , c'eft celui 
du foible. Le Prince communément ne voit que 
lui dans la Nature. Qui Tintiérefleroit à la félicité 
de fes Sujets? S'il les aimoit, les enchaîneroit-il ? 
Eft-ce du Char de la Vifloire & du Trône du 
Defpotirme qu'il peut leur donner des loix utiles? 
Enivré de fes fuccès, qu'importe au Conquéfanc 
la félicité de fes Efclaves ? 
' Quant au Magidrat chargé par une Républi- 
que de la réforme de fes Loix 51! a communément 
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Q'Op d'intérêts divers aménager, trop d'opinions 
difFérientes à concilier pour pouvoir en ce genre 
rien faire de grand & de fimple. C'efl uniquemeoc 
au Fondateur d'une Colonie qui commande à des 
hommes encore fans préjugés & fans habitudes 
qu^il appartient de réfpudre le Problème d'une 
excellente Légiflation. Rien dans cette pofition 
n'arrête la marche de fon génie , ne s'oppofe à 
l'établiflement des. Loix les plus fages. Leur per- 
fçélion n'a d'autrçs borne? que les bornes mêmes 
de fon Efprit. 

Mais , quant à l'objet qu'elles fe propofent ^ . 
pourquoi les Loix Monaftiques font -elles les 
moins imparfaites ?^ C'efl que le Fondateur d'un 
Ordre Religieux eft dans la poOtion du Fonda* 
teur d'une Colonie. C'efl qu'un Ignace en tra- 
cent dans le Silence Si, la Retraite le plan de fa 
Règle , n'a point encore à ménager les goûts & 
les opinions de fes Sujets futiurs. Sa Règle faite , 
fon Ordre approuvé, il efl entouré oe Novices 
d'autant plus foumis à cette, Régie qu'ails Tonc 
volontairen^ent embrafTée & qu'ils ont par confé- 
quent approuvé les moyens par lefquels ils font 
contraints à Tobferver. Faut-il donc s'étonner, 
fi dans leur genre ^ de telles Légiflations font plus 
parfaites que celle d'aucune Nation. 

De toutes les Etudes , celles des diverfes Confli* 
tutions Monafliques efl peut-être une des plus 
curieufes & des plus inflruâives pour des Magi- 
flrats , des Philofophes & généralement pour tous 
ks hommes d^Etat. , Ce font des expériences en 
petit qui révélant les caufes fecrettes de la félici- 
té, de la grandeur & de la puiffance desdifFérens 
Ordres Religieux , prouvent, comme je me fuis 
propofé de le montrer , que ce n'efl ni de la Re« 
Ûgion , ni de ce qu'on appelle la Morale à pea 
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près la même chez tous les Peuples & tous les 
Moines, mais de la Légiflacion feule ()ue dépen- 
dent les vices , les vertus , la puiflance & la féli- 
cité des Nations. 

Les Loix font Tame des Empires , les infini-» 
mens du bonheur Public. Ces inftrumens encore 
groflîers peuvent être de jour en jour perfeÛîon- 
oés. A quel degré peuvent-ils Têtre ; & jufqu^où 
Texcellence de la Légiflation peut - elle porter le 
bonheur des Citoyens ( a ) ? Il faut pour réfoudre 
cette queftion , favoir d'aoord en quoi confîfte le 
bonheur de l'Individu, 

(4) Entre Içs differens Ordres Religieux » ceux dont lé 
Gouvernement approche le plus de la forme Républicaine 
^ dont les Sujets font les plus libres & plus heureux , 
foût en général ceux dont les Mœurs font les meilleures 
^ la Morale la moins erronée. Tels font les Doârinair^ 
« les Oratoricns, 
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NOTES. 

i.nn 

X Ovs les François fe vantent (fêtre des amis ten-' 
dres. Lorfque le livre de rËfprit parut» ils crièrent beau* 
coup contre le Chapitre de ramjtié. On eût cru Paris 
peuplé d'Oreftes & de Pylades. C'eft cependant dans cet- 
te Nation que la Loi Militaire oblige un Soldat de fufil* 
1er foR CompaEnon 6c Ton ami Dél&teur. L'établiâement 
d'une pareille Loi ne prouve pas de la part du Gouver- 
nement un grand refpeô pQur l'amitié ; & l'obéiflance à 
cette Loi une grande tendreffe pour Tes amis. 

2. Quiconque, difoient les Stoïciens, fe voudroit du mal, 
8c fans motif fe Jetteroit dans le feu » dans l'eau ou par la fe- 
nêtre , pafferoit pour foo & le feroit en effet , parce qu'en 
fob état naturel 1 homme cherche le pjaifir & fuit la douleur; 
parce qu'en toutes fes aétions, il eft néceflairement détermip 
né par le defir d'un bonheur apparent ou réel. L'homme 
n'eft donc pas libre. Sa volonté en donc auffi néceffaireroent 
l'efFet de ïei idées, par conféquent de fes fenfations, que la 
douleur eft TefiTet d'un coup. D'ailleurs, ajoutoient les Stoï- 
ciens, eft-il un feul inftant où la liberté de fliomme puifle 
être rapportée aux différentes opérations de fon ame. 

Si , par exemple, la même chofe ne peut au même inftant 
être & n'être pas , il n'eft donc pas pouible 

Qu'au moment où l'Ame agit, elle agifle autrement; 
Qu'au moment où elle choifit, elle choifîfTe autrement; 
Qu'au moment où elle délibère, elle délibère autrement; 
Qu'au moment où elle veut, elle veuille autrement; 

Or fi c'eft ma volonté telle qu'elle* eft oui me fait dé- 
libérer; fi c'eft ma délibération tjsUe qu'elle eft qui me 
fait choifîr; ft c'eft mon' choix tel qu'il eft qui me fait 
agir; fi lorfque j'ai délibéré, il n'étoit pas poilible (vu 
l'amour que je me porte,) que Je ne vouluiTe pas déli- 
bérer, il eft évident, que h liberté n'exifte ni dans la vo- 
lonté aâuelle , ni dans la délibération aétneUe , ni dans 
le choix aâuel , ni dans l'aâion aâuelle , & qu'enfin la 
liberté ne fe rapporte à nulle des opérations de Tame. 

Il faudroit pour cet effet qu'un» même chofe, comme je 
l'ai déjà dit, pût au même inftant être & n'être pas. Or, 
ajoutoient les Stoïciens, voici la queftion que nousfaifons 
aux Philofophes. „ L'aoïe eft-elleliorei û quand elle veut. 
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y, quand elle délibère , Quand elle choifit » quand elle 
„ agit, elle n'eft pas libres 

3. 11 n'eft prefque point de Saint qui n'ait une fois dans ft 
▼ie lavé fes mains dans le fang humain & fait fupplicier fou 
Bomme. L'£véque qui dernièrement foUicita fi vivement li 
mort d'un jeune homme d'Abbeville, étoit un Saint. Il vou- 
lut que cet adolefcent expiait dans des tourmens affreux 
le crime d'avoir chanté quelques couplets licentieux. 

4. Si nous maflacrons les Hérétiques , difent les Dé- 
vots, c'eft par pitié. Nous ne voulons que leur faire (entîr 
l'aiguillon de la charité. Nqus efpérons par la crainte de la 




pas moins que 

erreurs , pourquoi les Dévots ne maflacrent-ils pas les hom- 
mes vicieux de leur Seéle ? 

5. Ceft la faim , c'eft le befoin qui rend les Citoyens în- 
doftrieux , & ce font des Loix fa^es qui le rendent bons. Si 
les anciens Romains , dit Machiavel , donnèrent en tout 
genre des exemples de vertu; fi l'honnêteté chez eux fut 
commune , fi dans Tefpace de plufîeurs Siècles , on eût 
compté à peine fit ou fept de condamnés à l'amende , à 
Teiil, à la mort, à quoi durent-ils & leurs vertus & leurs 
fuccès? Âla fageflt de leurs Loix. aux premières diflentions 
qui s'élevant entre les Plébéiens^ & les Patriciens, éta- 
blirent cet équilibre de puiffance , que des diflentions 
toujours rejiaiflantes maintinrent long-tems entre ces deux 
Corps. 

Si les Romains, ajoute cet illufire Ecrivain, différèrent 
en tout des Vénitiens; fi les premiers ne furent ni humbles 
dans le malheur, ni préfomptueux dans la profpérité , la di* 
verfe conduite éc le caraélere d^érent de ces deux Peuples 
fat l'effet de la différence de leur difcipline. 

6. M. Helvétius fut par quelques Théologiens traité 
tîmpti & le Père Bertier de Saint, Cependant le premier 
.n'a fait , ni voulu faire mal à perfonne , & le fécond di- 
foît publiquement que s'il eût été Roi , il eût noyé le 
Préfident de Monteiquieu dans fon fans. 

L'un d'eux eft l'honi^ête homme & rautre le Chrétien. 

7. Dts Loix juftes font toutes f uiflantes fur les hom- 
mes. Elles commandent à leurs volontés , les rendent 
honnêtes , humains & fortunés. C'eft à 4 ou 5 Loix de 
cette efpece que les Anglois doivent leur bonheur 6c l'af- 
furance de leur propriété & de leur liberté. 

Le première de- ces Loix eft celle aui remet à la Cham** 
bre des Communes le pouvoir de fixer les fubfides. 
La féconde eft TAâe VHubias Corfui. 
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La troifieme font les jugemens rendus par les Jarés,. 

La quatrième la Liberté de la preffe. 

La cinquième la manière de lever les Impôts. 

Mais ces Impôts ne font-ils pas maintenant onéreux \ 
la Nation ! S'ils le font /ils ne fournirent pas du moiîis 
au. Prince de mayens d'opprimer les Individus. 

8. Ce n'eft point à la Religion , ce n'eft point à cette 
Loi naturelle innée 6c gravée , dit-on , dans toutes les amei 
que les hommes doivent leurs vertus fociales. Cette Loi 
naturelle fi vantée n'eft comme les autres Loix que le 
produit de l'expérience , de la réflexion & de Tefprit. Si 
la Nature impriment dans.les cœurs &&% idées nettes de la 
vertu; fi ces idées n'étoient point une acquifition , les 
hommes eufient-ils jadis immol^ des viôimes humaines 
à des Dieux qu'ils difoient bons? Les Carthaginois pour 
iè rendre Saturne propice » euifent-ils facrifié leurs enfant: 
fur fes Autels } L'£fpagnol croiroit-il la Divinité avide 
du fang Hérétique ou Juif .' Des Peuples entiers fe fiât- 
teroient-ils d'obtenir l'amour du Qel , foit par lé fupph'ce 
de l'homme qui ne penfe pas comme leurs Prêtres , foit 
par le meurtre d'une Vierge ofierte en expiation de leur» 
forfaits. 

Je veux que les Principes de la Loi naturelle foient in- 
nés : les hommes fentiroient donc que les châtimens doi- 
vent comme les crimes être perfonnels , que la cruauté 
& rinjuftice ne peuvent être les Prêtreffes des Dieux. Or 
fi des idées auûi claires , aufli fiïnples de Péquité ne font 
point encore adoptées de toutes les Nations , ce n'eft donc 
point à la Religion , ce n'eft donc point à la Loi natu-*. 
relie » mais à rinftruâion que l'homme doit la connoiûance 
de la juftice & de la vertu. 

9. La vertu eft fi précieufe & fa pratique fi liée à l'avan- 
tage National ^ que fi la vertu n^étoit qu'une erreur > il 
lui faudroit fans doutefacrifier jufqu'à la vérité. Mais pour- 
ouoi ce facrifice , & pourquoi le menfonge ferpît-il Père 
de la Vertu ? Par-tout oi!i l'intérêt Particulier fe tônfpnd 
avec l'intérêt Public 9 la vertu devient dans chaque indi* 
vidu l'effet néceifaire de l'amour de foi 6c /de l'intérêt 
perfonneL I ' ' . 

. Tous les vices d'une Nation fe rapportent toujours à 
quelaues viceis de fa Légiflation. Pou»}uoi fi peu d'hom- 
mes honnêtes ? C'eft que l'infortune pourfuit préfquë par» 
tout la probité. Qu'au contraire les honneurs & la con$- 
dération en foient les Compagnes « tous' les hommes fe- 
ront vertueux. Mais il eft des crimes fecrets auxquels la 
Religion feule peut s'oppofer. Le vol d'un Dépôt confié 
eu eît un exemple. Mais l'expérience prouye-t-elle <yxj^ 
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te Dépôt foit plus fûrement confié aa Prêtre qu'à Ninoa 
de rEncIos/ Sous le' nom de Legs Dieux oue de vols 
commis ! Que defucceflîons enlevées à des Héritiers légi- 
times ? Telle eft la fource infede des richeSes immenfes de 
TEglife. Voilà fes vols. Où font fesréftitutions?SileMoinet 
dit-on y ne rend rien ; Ù fait rendre. A quelle fomme par au 
évaluer «e&. reftitutions dans un grand Royaume ? A cent 
tuiUe écus ? Soit : qu*on compare cette fomme à celle qu'exige 
l'entretient de tant deCouvens; c*eft alors qu'on pourra ju- 
ger l0ur utilité. Que diroit-on d'un Financier qui pour atiu- 
rer la recette d'un million en dépenferoit vingt en frais de 
réeie : On le traiteroit d'imbécille. Le Public eft cet imbé- 
cille , lorfqu'il entretient tant de Prêtres. 

Leurs ihftruéiions à trop haut prix font d'ailleurs inutiles 
i des peuples aifés » a<flifis , induflrieux » & dont la liberté 
élevé le caraâere. Chez de tels Peuples » il fe commet peu 
de Crimes fecrets. 4 

Devroit-ôn encore ignorer que c'eft ^ l'union de l'intérêt 
Public & Particulier ) que les Citoyens doivent leurs vertus 
Patriotiques } Les fondera-t*on toujours fur des erreurs & 
des Révélations qui depuis fi long-tems fervent de prétexte 
aux plus grands torfaits? 

xo. Si tous les hommes font Efclaves nés de la fuperfti^ 
tien , pourquoi , dira-tHon 9 ne pas profiter de leur foi- 
blelfe pour les rendre heureux oc leur faite honorer les 
Loix ? £fi-ce le fuperftitieux qui les refpeâe ? C'eft au 
contraire lui qui les viole.' La fuperftitionen unefourceem- 
poifonnée d'où font fortis tous les malheurs & les calamités 
de la terre. Ne peut-on la tarir? On le peut fans doute , & 
les peuples nefontpasauûinéceflairementfuperftitieux qu'on 
le penfe. Ils font ce que le Gouvernement les fait. Sous un 
Prince détrompé , ils ne tardent point à l'être. Le Mo- 
narque à la longue eft plus fort que les Dieux. Auffi le 
premier foin du Prêtre eft de s'emparer de Tefprit des So«- 
verains. Point de viles flatteries auxquelles à cet effet il 
ne s'abaifTe. Faut-il les déclarer de droit divin ? tl les dé- 
clarera tels y il s'avouera lui-même leur efclave ; mais fous 
la condition tacite qu'ils feront réellement les leurs. Les 
Princes cefîent-ils de l'être ? Le Clergé change de ton & 
fi les circonftances lui font favorables , il leur annonce 
que fi dans Saiil , Satnuël dépofa TOint du Seigneur » 
oamuël ne put rien autrefois que le Pape ne puifle aujour- 
d'hui. 

XI. C'eft toujours à fa raifon que l'homme honnête 
obéira de préférence à la révélation. Il eft, dira -t-il^ plus 
certain que Dieu eft l'Auteur de la raifon humaine, ceft- 
à-dire , de la faculté que l'homme a de difcerner le Vrai 
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AvL faux , <}u'S n'eft certain que ce même Diea foitrAateor 
d'un tel Livre. 

U eft plus criminel aux yeux df^Sage de nier fa propre rai- 
fon que de nier quelque révélation que ce foit. 

iz. Le Syftême Religieux rompt toute proportion en- 
tre les récompenfes décernées aux aôions des hommes » 
& l'utilité dont ces aâions font au Public. Par quelle rai* 
foB en efiet le Soldat eft-il moins refpeété que le Moi- 
ne ? Pourquoi donne-t-on au Religieux qui fait vœu dé 
pauvreté i-z ou 15 mille Livres de rentes , pour écouter 
une fois par an les péchés ou les fottifes a' un Grand » 
lorfqn'on refufe 600 Livres à l'Officier blefféfur la brèche? 

13. Prefque toute Religion défend aux hommes l'ufage 
àp leur raifon , les rend a la fois brutes , malheureux & 
cruels. Cette vérité eft affez plaifamment mife en adion 
dans une Pièce Angloife intitulée : La Rgine du bon fens. 
Les Favoris de la Reine font dans cette Pièce. Lajurljpru' 
dence fous le nom de Law^ la Médecim fous le nom de /"Ay- 
fiek ; un Prêtre du Soleil fous le nom de lirtbrand o« 
Boutefeu, 

Ces Favoris las d'un Gouvernement contraire à leurs in- 
térêts confpirent, appellent l'ignorance à leurs fecours. Elle 
débarque clans VW^cmbonCmsi la tête d'une troupe de Ba- 
teleurs , de Ménétriers, de Singes , &c.; elle eft luivie d'un 
gros d'Italiens 6c de François. La Reine du bon fens mar- 
che à fa re ncontre. Firebrand l'arrête ; ô Reine , lui dit- il , 
ton Trône, eft ébranlé : les Dieux s'arment contre toi; leur 
colère eft l'effet funefte de ta proteâion accordée aux Incré- 
dules. C'eft- par ma bouche que le Soleil te parle; tremble; re- 
mets-moi ces Impies , que je les livre aux flammes; ou le 
Ciel confommera fur toi fa vengeance. Je fuis Prêtre ; je fuis 
infaillible ; je commande ; obéis , ô tu ne crains que je 
maudiffe le jour de ta naiflance comme un jour fatal à la 
Religion. La Reine fans écouter fait fonnerla charge : elle 
eft abandonnée de fon Armée: elle fe retire dans un bois. 
Firebrand l'y fuit tZ l'y poignarde. Mon intérêt & ma Reli- 

fion, demandoientyUitTilycette grande viâime; maism'en 
éclarerai'je raiTaffîn? Non : l'intérêt qui m'ordonna ce par- 
ricide , veut que je le taifc : je pleurerai en public mon en- 
nemie , je célébrerai fes vertus. U dit : on entend un bruit de 
guerre. L'ignorance paroit, fait élever le corps itf honftns » 
le dépofe dans un tombeau. Une voix en fort & prononce 
ces mots Prophétiques; ,, Que l'ombre du bon fens erre à 
„ jamais fur la terre ; que fes gémiflemens foient Tétemei 
,» effroi de l'Armée de l'ignorance : que cette ombre foit 
,» uniquement vifible aux gens éclairés , êc qu'ils foient en 
„ conféquence toujours traités de vifionnaires". 
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14. Les L(HX font les lanaux dont la lamiere édiii« le 
peuple dans le chemin de la vertu. Que faut*il pour rendre 
les Loix refpeâables? Qu'elles tendent évhlemment au bien 
Public ëc foienc losg-iems examinées avant d'être pro» 
malguées. 

Les Lpix des douze tables furent chez les Romains on 
an entier expefées à là cenfure publique. C*eft par une telle 
conduite Que des Magiftrats prouvent le defir uocere qu'ils 
ont d'établir de bonnes Loix. 

Tout Tribunal qui fur la réquifition d*un homme en 
place enrégiftreroit l^érement une peine de mort contre les 
Citoyens, rendroit la Légiflation odieufe & la Magiftntuie 
méprifable. 

iS« Quatre ehofes difent les Juifs doivent détruire le Mon- 
de, l'une defquelles eft un homme Religieux & fou. 

x6. Tout homme craint la douleur de la mort« Le Soldat 
même obéit à ce^te crainte, elle le difcipline. 

Qui ne redouteroit rien , ne feroit rien contre fa volonté. 
Celt en qualité de Poltronnes que les Troupes font braves. 
Or, dit à ce fujet un grand Prince, fi le bourreau peut tout 
fur les Armées, il peut tout fur les Villes. 

17* Si la Police néCeOaire pour réprimer le crime eft trop 
coûteufe , elle eft à charge aux Citoyens : elle devient une 
calamité publique. Si la Police eft trop inquifitive , elle cor- 
rompt les mœurs, elle étend Tefprit d'efpionnage ; elle de- 
vient une calamité publique. Il ne faut pas que la Police 
ferve la vengeance du fort contre le foible & qu'elle era- 
prifonne le Citoyen fans faire juridiquement ion procès. 
Elle doit de plus fe furveiller fans cefle elle-même. Sans It 
plus extrême vigilance , fes commis devenus des malfuteurs 
autorifés , font d'autant plus dangereux , que leurs crimcl 
nombreux & cachés reftent inconnus comme impunis. 
. 18. Il n'en eft pas d'un Defpote Jéfuite comme d'un Ty- 
ran Oriental qui iuivi d'une Troupe de Bandits à laquelle il 
donne le nom d'Armée, pille & ravage fon Empire. Le 
Jéfuite Defpote fournis 'lui-même aux Règles de fon Ordre ^ 
animé du même efprit, ne tire fa f:onlldération que de la 
puiifance de fes Sujets. Son. Defpotifme ne peut donc leur 
être nuifible. 




me des Catholiques. Prefque tous fe confeffent & commu« 
nient arant leurs attentats. 

lo. L'obéiffance du Moine envers fon Supérieur rendra 
toujours ce dernier redoutable. Ordonne- 1- il le meurtre? Le 
meurtre s'exécute. Quel Religieux peut xéfifter à fes corn** 
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inandemens ? Que de moyens dans le Supérieur pont fé ftire 
obéir! Pour les connoître, parcourons la Règle des Capacini. 

Clemens Papa 4, ubi fuprà Cap. 6. $. 24. dit. „ Un Frère 
91 n'a droit de fe confefFer qu'à un autre Prête , fi ce n'eft 
f, dans le cas d'une néceffîté abfolue. Il dit ubi fuprà Cap : 
9» 6. $. 8.. Si dans la prifon un Frère accablé du poids de fes 
9, fers» demande à fe confeffer à un Religieux de TOrdre, fl 
»» n'obtiendra fa demande que dans le cas où le Gardien ju-' 
„ géra à propos de lui accorder cette confolation & cette 
9, grâce. Le Religieux ne pourra communier à Pâques que 
9, {)ar la permiffion du Supérieur & toujours dans rmfirme- 
^ rie ou quelque autre lieu fecret. " 

Il ajoute ubi fuprà Cap. 6. $. 10. ,, Pour les grands cri- 
^9 mes les Frères feront brûlés vifs. Pour les autres crimes ils 
9, feront dépouillés» rois nus» feront attachés & déchirés im** 
9, pitoyablement par trois reprifes à la volonté du Père Mi* 
,» niftre. L'on ne leur donnera qu'avec mefure un pain d'af- 
9t fiiâion 6c une eau de douleur. 

», Pour les crimes atroces» le Père Miniftre pourra inven- 
9, ter tel genre de tourment au'il voudra. 

Il dit ubi fuprà Cap, 6. $. z. ,» Si le fer , le feu ^ les 
9» fouets , la foif » la prifon» le refus des facremens ne font 
», pas fuffifans pour punir un Frère » ou lui faire avouer le 
„ crime dont il eft accufé , le Père Miniftre pourra inventer 
», tel genre de fuppiice qu'il voudra » fans lui nommer les 
f, délateurs 6c les témoins» à moins que ce ne fût un Reli- 
»» gieux de grande importance. Car il feroit indécent de met- 
»» tre à la queftion (hors le cas d'un crime énorme) un Père 
,» oui auroit d'ailleurs bien mérité de l'Ordre. ". 

Il ajoute en&n ubi fuprà Cap. 6 $. 3. »» Le Frère qui 
9, aura recours au Tribunal féculier tel que celui de l'Evêque» 
»» fera puni à la volonté^du Général ou du Provincial» 6c le 
,» Frère qui confeifera fon péché , ou en aura été convaincu , 
„ fera exécuté par forme de provifion , nonobftant l'appel , 
,» fauf à faire droit dans la fuite , fi l'appel eft fondé. " 

Une telle Règle donnée» il n'eil point de Moine dont le 
Pape » ]'£glife 6c le Général ne puiiïe faire un Régicide. 
Point de Supérieurs auxquels le Prince dut conférer une lem- 
blable puiffance fur fes inférieurs. Par quel a^uglement tx- 
pofe-t-il ainfi l'innocence aux plus cruels fupplices 6c lui-mé- 
ine à tant de dangers ? 

Qi. Parmi les ouvrages des Jéfuites, il en eft fans doute 
beaucoup de ridicules 6c de hazardés. Le P. Garaile, pat 
exemple» déclamant contre Caïn» dit P. 130. L. x. de fa 
Doârine curieufe. ,» Que Caïn» comme le remarquent les 
,» Hébreux, étoit un homme de peu de fens & le premiet 
»> Athée; que ce Caïn ne pouvoit comprendre ce que lut 

„ difoit 
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), difett Adam fon Père* fa voir , <]Q*il étoitun Dieu Saint; 
>, Juge de nos adions. Ne pouvant le comprendre, Caïa 
f> s^imagina que c'étoit des contes de Vieilles , & que fon 
„ Père avoit perdu le fens commun , lorfqu'il lui racontoit 
X, fa fortie du Paradis terreftre& ce qui lui étoit arrivé. De* 
„ làCaïn fe laifle emporter à tuer ion frère & à répondre 
,, à Dieu 9 comme s*il eût parlé à un Faquin". 

Ce même Pefë L. r. P. 97. raconte qu*à l'arrivée de Cal- 
vin, dans le Poitou , lorfque prefque toute la Nobleffeen 
embrafibit les erreurs, un Gentilhomme retintpariie de cette 
Noblefle à la foi Catholique en difant ; „ je promets d'éta* 
9, blirune Religion meilleure que celle de Calvin » fi je trouve 
if une douzaine de belitres qui ne craignent pas de fe ^iré 
,9 brûler pour la défenfe de mes rêveries". Fontenelle fat 
perfécuté pour avoir répété /ans fes Oracles ce cjue le P. 
Garafle fait dire au Gentilhomme Poitevin. Tant il eft vrai 
qu il n^ a qu*hcur 6c malheur en ce Monde. 

22.Jufqu*aux Pédans Janféniftes : tous conviennent qu'en 
France Téducation aétuelle ne peut former des Citoy^ens Se 
des Patriotes. Pourquoi donc toujours occupés de leur grâce 
verfàtile oufuflfifante, ces Janféniftes n'ont-ils encore propos 
fé aucun plan nouveau d'éducation publique. Que d'indififé- 
rence dans les Dévots pour le bien général!* 

23. Ce Livre des ÂITertions, difoient lesPartifans desjé- 
fuites , digne d*un Théologien Hibernois» ne l'eft point d'un 
Parlement. Les Jéfuites , ajoutoient-ils , n'ont donc pas été 
jugés par des Magiftrats; mais par des Procureun Janféniftes. 
Çe.que je fais , c'eft qu'on doit en partie à ceLivreladiflo- 
lùtion de cette Société. Tant ileftvraiquelesplusheureufcs 
réformes s'opèrent quelquefois par les moyens les plus ridi- 
^iules. 

14. En prefque tous les Pays, qui veut obtenir une charge. 
' doit être de la Reliçion du Peuple. La Chine, dit-on, eft 
pterque le feul Empire où l'on ait reconnu l'abus de cetulage. 
Pour être Hitforien jufte & vëridique , s'il faut, difent les 
Chinois, être indifférent à toute Religion ; pour régir équi- 
tablemeut les hommes , pour être Magiftrat mtegre , Man- 
darin fans prévention , il faut donc n'être pareillemientd'au* 
ciuie Seéte. 

25. Pons de Thiard de BifTyEvcque de Chalons fur Saône 
( le feul qui dans les Etats de Blois de 1558 fut reflé fidèle 
â Henri III. ) adrelTe une Lettre au Parlement de Dijon. 
Dans cette Lettre en date de 1 590 , ce Prélat déplore d'abord 
le malheur de fa trifle Patrie; il décrit les horreurs de la Li- 
gue & fes crimes abominables ; il aâure enfin que Dieu dans 
la colère veut abymer ce beau Royaume que des mpofteurs 
au ma/que de fer ont ébranlé de tontes parts. Puis s'adreffant 
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%tx pafletoètit, C'cftaltifi qti*il Teibortç à chaflerles Jéfuitet. 

y. Ces Apfttres de Mahonieiom, dit-il» l'impiété deprè- 
,, cher aae !a guerre ell ta voie de Diea. Que ces Séduo 
j, teurs diaboliques , ces Âtnateurs préfomptueux de la fya^ 
9, fagefle , c«s Zélateurs hypocrites , ces Murailles reblanchies , 
„ ces Ecoles, Auteurs des tempêtes civiles, ces Incendiaires 
y^ des Ëfprits . cesBoute-feux des Séditions , ces Emiflairesde 
ff r£fpagne : ces Efpions dangereux & habiles dans Tan de 
,j dreiier deS embûches , foient donc à jamais bannis de 
„ France". 

Portant enfûite la parole au Jéfuite Charles & à Tes Con- 
frères. „ Vous voyex, dit-il, tous ces forfaits exécrables qui 
y, font gémir les gens de bien , 8c vous n'y oppofez pas le 
y, moindre iigfie aimprobation : vous faites plus: vous y ap^ 
^ pla-udiffez, vous promettez aux plus grands crimes les ré- 
,y compenfes céleftes. Vous excitez à les commettre , & vous 
y, placez dans le Ciel d'infâmes brigands que vous lavez dans 
„ la rofée de votre miférlcorde ". 

„ Le Roi très-Chrétien vient d'être afîaffiné parTattentat 
,y horrible de vos femblables ,6c vous l'immolez encore aprh 
„ fa mort. Vousle dévouez aux flammes éternelles & vous 
„ ofez prêchtr qu'on doit lui refufer le fecours des prières". 

z6. O ! Mortels qu! vous dites bons & qui l'êtes en effet fi 
peu ^ ne rougirez vous jamais de votre mdifférence pour la 
réforme &laperfeâiondevosLoix! Vos Magiftrats ne fa- 
vent-ils vous régir Se vous contenir que par la crainte des fop- 
plices les plus abominables .^Infenfibles aux cris de aux géroif- 
femens des condamnés, n*e(Iaieront-ils jamais de réprimer te 
crime par des moyens plus doux.^Ilefl tems qu'ils cônftatent 
leur humanité par la recherche de ces moyens. Qu'ils compo- 
fent donc des Ouvrages fur ce fujet. Qu^ils craignent qu on 
toMmpute à la parefle de leur efprlt le meurtre de tant d'in- 
fortunés , & qu'ils propôrent enfin des prix pour lafolution 
d'un Problême fi digne de l'équité compariuante des Sou- 
verains ! . ■ 

O ! Mortels, votre prétendue Bonté n'eft ^u'Hypocrifiel 
Elle eh dans vos paroles & non dam vos aâions» 
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SECTION VIII. 

De ce qui conftitae le bonheur des Indi- 
vidus ; de la baie y fur laquelle an doit 
édifier la félicité Nationale, néceflaire- 
ment compofée de toutes les félicités 
particulières. 






CHAPITRE I. 

t 

Ttms les hommes dans Pétat de Société peu-- 
wf^'ils être égalemeta heureux ? ] 

i.\| Ulle . Société où tous les Citoyens puiflênc 
,écre égaux en richefTes & en puiflànce. * i, £a 
eft-il où tous puifTent être égaux en bonheur ? 
Ceft ce que j'examine. 

Des Loix fages pourroient fans doute opérer 
le prodige d'une félicité unîverfelle. Tous les Ci* 
toyens ont-ils quelque propriété ? Tous font • ils 
dans un certain état d'aifance , & peuvent- ils par 
un travail de lept ou' huit heures fubvenir abon* 
damment à leurs befoins & à ceux de leur 
famille? Ils font auifi heureux qu^iis peuvent 
l'être. 

Pour le prouver, fâchons en quoi coiififte le 
bonheur du Particulier. Cette connoiflance pré- 
liminaire eu, la feule bafe (ur laquelle on puifle 
édifier la félicité Nationale. 

Une Nation eft le compofé de tous fes Ci- 
toyens ; & le bonheur Public le compofé de cous 
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les bonheurs Particuliers. Or qu*efl:-ce qui con* 
ftîtue le bonheur de l'Individu ? Peut - être l'ig- 
nore-c-on encore & ne s'e(t-on point aflèz occupé 
d'une queftion qui peut cependant jetter les plus 
grandes lumières fur les diverfès parties de TAd- 
ininiftration. 

Qu'on- interroge la plupart des hommes. Pour 
être également heureux , diront - ils , il faudroit 
que tous fuflent également riches & puiflans. 
Rien de plus faux que cette aflertion. En effet 
fi la vie n'eft que le compofé d'une infinité d'în- 
ftans divers , tous les hommes feroiént également 
heureux , fi tous pouvoieht remplir ces inftans 
d'une manière également agréable. Le peut -on 
dans les différences conditions? Efl-il polUble d'y 
colorier de la même nuance de félicité tous les 
momens de la vie humaine ? Pour réfoudre cette 
queftion , fâchons dans quelles occupations diffé- 
rentes fe confomment néceifairenlenC jes diverfès 
parties de la journée. 

CHAPITRE IL 
Le remploi du tems. 

i ^Es hommes ont faim.& foif : ils ont befoin 
de couchur avec leurs femmes , de dormir , &c. 
Des, vingt- quatre heures de la journée, ils en em- 
ploient dix ou douze à pourvoir à ces divers be- 
foins. Au moment qu'ils les fatisfont , depuis le 
Marchand de peaux de Lapin jufqu'au Prince , 
cous font également heureux. 

En vain diroit-on que la table de la richeife efl 
plus délicate que celle de l'aifance. L'Artifan 
«ll-ij bien nourri ? Il efl content. La différante 
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txûGne des différeos Peuples prouve , comme je 
l'ai déjà die , que la bonne chère eft la cbere ac- 
coutumée (à). 

Il eft d[onc dix ou douze heures de la journée 
où tous les hommes alTez aifés pour fe procurer 
leur néceflaire , peuvent être également heureux. 
Quant aux dix ou douze autres heures, c'efl-à^ 
dire, à celles (b) qui réparent lin befoin renaiilànè 
d'un befoin fatisFait , qui doute que les hommes 
n'y jouifTent encore de la même félicité, s'ils en 
font communément le même ufage, & (i prefque 
tous leconfacrent au travail, c'efl-àdire, à Tac- 
quifîtion de l'argent néceflaire pour fubvenir à 
leurs befoins ? Or le Poflillon qui court , le Char- 
retier qui voiture, le Coipmis qui enrégiilre» 
tous dans leurs divers états, fe propofent ce mé* 
.me objet. Ils font donc en ce fens le même em- 
ploi de leur tems. 

Mais^ dirat-on , en efl-il ainfl de l'opulent oi- 
fif ? Ses richefles fourniflènt fans travail à tous fes 
befoins , à tous fes amufemens : j'en conviens. En 
eft -il plus heureux ? Non : la Nature ne multi- 
plie pas en fa faveur les befoins de la faim , de l'a- 
mour, &c. Mais cet opulent remplit- il d^une ma- 
nière plus agréable l'intervalle qui fépare un be- 
foin fatisfait, d^un befoin renaiifant? J'en doute. 

L'Artifan efl fans contredit expofé au travail. 

(4) Ce mot me rappelle celui d'im Cuifinier François. Il 
étoit padé en Angleterre: il y voyoit tout mangera la faufle 
blanche. Quoi , difoit-il , en ce Pays on compte cent Reli- 
gions différentes & qu'une feule fauile pour tous les mets. 
Vive la France : nons n'y avons qu'une Ùeligion , mais en 
revanche point de viandes qu'on n'y mange 11 cent faufies 
différentes. 



s 



[b] Ceft en effet de l'emploi plus ou moins heurpu3^de 
ces dix ou douze heures que dépend principalement le mal- 
heur ou le bonheur de la plupart des hommes. 
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Mais le riche oifif Tefl à Temiui. Lequel de cei 
deux maux efl: le plus grand ? 

Si le travail efl généralement regardé comme 
un mal , c*e(t que dans la plupart des Gouverne- 
mens , l'on ne fe procure le néceflaire que par un 
travail excefSf ; c'efl que Tidée du travail rap- 
pelle en conféquence toujours Tidée de la peine. 

Le travail cependant n'en efl pas une en lui- 
même. L'habitude nous le rend-elle facile ? Nous 
occupe- t-il fans trop nous fatiguer? Le travail aa 
contraire efl un bien. 

Que d'Artifans devenus riches continuent en- 
core leur commerce & ne le quittent qu'à r^et, 
lorfque la VieilleiTe les y contraint ! Rien que 
l'habitude ne rende agréable. 

Dans l'exercice de fa charge, de fon métier, 
de fa profeflion, de fon talent, le Magiflrat qui 
juge , le Serrurier qui forge , rHuiffier qui ex- 
ploite, le Poète & le Muficien qui compofent, 
tous goûtent à peu-près le même plaiiir, & dans 
leurs travaux divers trouvent également le moyen 
d'échapper au mal phyfique de l'ennui. 

L'homme occupé efl Tbomme heuVeux. Pour le 
prouver , je diflinguerai deux fortes de plaifirs. 

Les uns font les plaifirs des fens. Ils font fon- 
dés fur des befoins phyfîqûes. Ils font goûtés dans 
toutes les conditions; & dans le moment où les 
hommes en jouiflent, ils font également fortunés. 
Mais ces plaifirs ont peu de durée. 

Les autres font Içs plaifirs de prévoyance. En- 
tre ces plaifirs , je compte tous les moyens de fe 
. procurer les befoins phyfiques. Ces moyens font 
par la prévoyance toujours convertis en plaifirs 
réels. Je prends le rabot; qu'éprouverai - je ? 
Tous les. plaifirs de prévoyance attachés au paye- 
ment de ma menuiferie. Or les plaifirs de cette 
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efpece n*exiftent point pour l'opuleot qui fan* 
travail, trouve dans fa caiiTe l'échange de tous 
les objets de Tes defirs. Il o*a rien à faire pour le 
les procurer ; il en eft d'autant plus ennuya. 

Audi toujours inquiet , toujours en mouv^ 
ment, toujours promené dan$ un carroil^ , c'efl 
Técureuil qui fe défènnuie en^ roulant (a cage. 
Pour être heureux , l'opulent oifif eH forcé d'at- 
tendre que la Nature renouvelle en lui quelque 
befoin. , 

Cefl donc l'ennui du défccuvrement qui nm^ 
plie en lui l'intervalle qui fépare un befoin renaif» 
fant d'un befoin fatisfait. 

Dans l'Artifan c'ell le travail , qui » lui procu<» 
raoc les moyens de pourvoir à des befoins , à des 
amufemens qu'il n'obtient qu'à ce prix % le lui rend 
agréable. 

Pour le riche oiftf il efl; mille momens d'ennui 
pendant lefquels TArtifan & fOuvrier goûtent les 
plaifirs toujours renailfans de la prévoyance. 

Le travail , lorfqu'il efl: modéré , eu en géné« 
rai le plus heureux emploi que l'on puifFe faire 
du tems où Ton ne fatisfait aucun befoin , où 
Ton ne jouit d'aucun des plaidrs des fens , fans 
contredit les plus vifs & les moins durables de 
tous. 

Que de fentimens agréables ignorés de celui 
qu'aucun befoin ne néceffite à penfer ! Mes im- 
menfesrichefles m'affurent- elles tous les plaifirs 

aue le pauvre defire & qu'il acquiert avec tant 
e peines ? Je me plonge dans l'oiGveté. J'at- 
tends 5 comme je Tai déjà dit , avec impatience 
que la Nature réveille en moi quelque defir nou- 
veau. J'attends ; je fuis ennuyé & malheureux. 
Il n'en efl: pas ainfl de l'homme occupé. L'idée 
de travail & de Targent dont on le paye ^ s'efl;- 

L4 
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elle alTociëe dans fa mémoire à Tidéô de bon* 
heur ; Toccupatioû en devient un. Chaque coup 
de hache rappelle au fouvenir du Charpentier les 
plaiGrs que doit lui procurer le payement de fa 
journée* . . 

' En général toute occupation nécefTaire remplit 
de la manière la plus agréable l'intervalle qui fépare 
un befoin fatisfait d'un befoin renaiiTant, c'efl-à- 
dire, les dix ou douze heures de la journée où Ton 
envie le plus ToiOveté du riche, où Ton le croit il 
fupérieurement heureux. 

La joie avec laquelle dès le matin le Laboureur 
attelé fa charrue, & le Receveur ouvre fa caifTeÂ 
fon Livre de compte en eft la preuve. 

L'occupation efl: un plaifir de tous les ioflans, 
mais ignoré du Grand & du riche oifif. La me* 
fure de notre opulence , quoi^'en dile le préju- 
gé, n'efl donc pas la.mefure de notre félicité, 
Audi dans toutes les conditions , où , comme je 
Tai .déjà dit , Ton peut par un travail modéré fub* 
venir à tous fes befoins, les hommes au-deflus de-' 
Tindigence , moins expofés à Pennui que les rir 
ches oififs , font à peu- près auffi heureux qu'ils 
peuvent l'être. 

Les hommes fans être égaux en richeflès, & 
en dignités , peuvent donc l'être en bonheur. 
Mais pourquoi les Empires ne font -ils peuplés 
que d'infortunés? 
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CHAPITRE III. 

Les caufesdu malheur âeprefyue toutes les 

Nations. 



L 



E malheur prefque univerfel des hommes & 

des Peuples dépend de Timperfeélion de leurs 
Loix & du partage trop inégal des richefTes: Il 
n'eft dans la plupart des Royaumes que deux 
ClafTes de Citoyens ; l'une qui manque du nécef- 
faire, l'autre qui regorge de fuperflus. 

La première ne peut pourvoir à fes befoins que 
par un travail exceilif. Ce travail efl un mal 
phyfique pour tous : c'efl un fupplice pour quel- 
ques-uns. 

La féconde Clafle vit dans l'abondance , maïs 
suffi dans les angoifles de l'ennui (a). Or l'en- 
nui efl un mal prefqu*auffi redoutable que Pin- 
digence. 

La plupart des Empires ne doivent donc 
être peuplés que d'infortunés. Que faire pour 
y rappeller le bonheur ? Diminuer la richefle 
des uns,' augmenter celle des autres; mettre' 
le Pauvre en un tel état d'aiiance qu'il puifle par 

(4) A combien de maux, outre ceux de rennui, les ri- 
ches ne font-ils pas fujets? Que d'inquiétudes & de foins 
pour accroître & conferver une grande fortune ? Qu*èft-ce 
Su'un Riche? Ceft riBtendant d'une grande Maifon char- 
^ de nourrir & d'tubiller les valets qui lé déshabillent. 

Si fes Domeftiques ont du pain afluré pour leur vieilleffe 
& s'ils n'ont point partagé avec leur Maître l'ennui de 
fon défœuvrement, ils ont été mille fois plus heureux. 
. ht bonheur d'un Opulent eft une machine compliquée 
ï" laquelle il v a toujours à refaire. Pour être conftammeHt 
Hçureux, il faut Têtre à peu de frais. 
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Qn travail de fept ou huit heures abondamment 
fubvenir à Tes befoins & à ceux de fa famille. C'ed 
alors qu^il devient à peu * près auffi heureux qu'il 
le peut être. 

Il goûte alors , quant aux plaifîrs phyfiques » 
tous ceux de Topulent. L'appétit du Pauvre, eft 
de la nature de Tappetit du Riche , & pour me 
fervir du Proverbe ufîcé. Le Riche ne dtm pu 
deux fois. Je fais qu'il efl des plaifîrs coûteux 
hors de la portée de la fimple aifance : mais Ton 
peut toujours les remplacer par d'autres & rem- 
plir d'une manière également agréable Tintervalle 
oui fépare un befoin fatisfait d'un befbin renaif* 
iant , c'efl-à-dire, un repas d'un autre repas, 
une première d'une féconde jouifTance. Dans 
tout fage Gouvernement, Ton peut jouir d'une 
égale félicité , & dans les momens où Ton fatisfait 
fes befoins , & dans ceux qui fëparent un befoin 
fatisfait d'un befoin renaifTant. Or fi la vie n'efl 
que Taddicion de ces deux fortes d'inftans , l'homme 
aifë , comme je m'étois propofé de le prouver, 
peut donc égaler en bonlieur les plus riches & les 
plus puiffans. 

IVIais eft-il poffible que de bonnes Loix miffent 
tous les Citoyens dans cet état d'aifance requis 
pour le bonheur ? C'eft à ce fait que fe réduit 
maintenant cette importante queftion. 

CHAPITRE IV. 

Qu'il eft poffible de donner plus d'aifance aux 

Citoyens. 

JLAAns l'état aàuel de la plupart des Na- 
tions , que le Gouvernement frappé de la trop 
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grande diiproportioD des fortunes , veaiile y re- 
mettre plus d'égalité, il aura fans doute mille obf- 
tades à furmonter. Un fembfable projet conçu 
avec fagefle ne doit & ne peut s'exécuter que par 
des changemens continus & inienfibles ; mais ces 
changemens font poflibles. 

Que les Loix aflignent quelque propriété à 
tous fes Citoyens , elles arracheront le pauvre 
à Phorreur de l'indigence Se le riche au maN 
heur de l'ennui. Elles rendront l'un & l'autre plus 
heureux. 

Mais ces Loix établies s'imagine-t*on que fans 
être également riches ou puillans , (a) les hom- 
mes fe croîroient également heureux? Rien de 
plus difficile à leur perfuader dans l'éducation ac- 
tuelle. Pourquoi ? C'efl que dans leur enfance 
on afibcie dans leur mémoire l'idée de richeffe 
à celle de bonheur ; c'efl qu'en prefque tous les 
Pays cette idée doit (e graver d'autant plus pro- 
fondément dans leur fouvenir , qu'ils n'y pour- 

(4) Âi-je contraâé un grand nombre de befoins? £n 
vain Ton voudroit me [verPuader que peu de fortune fuf- 
fit à ma félicité. Si l'on a dès mon enfance uni dans ma 
mémoire Ifidée de richeffe à celle de bonheur, quel moyen 
de les réparer dans mi âee avancé? Ignoreroit-on encore 
ce que peut fur nous Tanociation de certaines idées? 

Que par la forme du Gouvernement , j'aie tout à crain- 
dre des Grands » je refpeélerai méchani^uement la gran- 
deur iufque dans le Seigneur étranger qui ne peut rien fur 
moi. Que j'aie affocié dans mon fouvenir l'idée de vertu 
à celle de bonheur, je la cultiverai lors même que cette 
vertu fera Tobjet de la perfécution. Je fais bien qu'à la 
longue ces deux idées (e défuniront , mais ce fera l'œu- 
vre du tems 6c même d'un long tems. Il faudra pour cet 
effet que des expériences répétées m'aient cent fois prou- 
vé que la vertu ne procure réellement aucun des avant»- 
Çes que j'en attendois. C'efl dans la méditation proronde 
de ce fait qu'on trouvera la folution d'une infinité de Problèmes 
moraux infolubles fans la connoiffance de cette alTociation 
de nos idées. 
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voient communément que par un travail ttctM, 
à leurs befoins prefTans & journaliers* 

En feroit-il ainfi dans un Pays gouverné par 
d'excellentes Loix ? 

Si le Sauvage a pour l'or & les dignités le mé« 
pris le plus dédaigneux » ridée de l'excréme richefle 
n'efl donc pas néceilhirenient liée à celle de l'extrê- 
me bonheur. On peut donc s'en former des idées 
diflinéies & différentes ; on peut donc prouver 
aux hommes que dans la fuite des inftans qui com- 
pofent leur vie, tous feroient également heureux, 
fî par la forme du Gouvernement , ils pouvoient 
à quelqu'aifance joindre la propriété de leurs 
biens , de leur vie & de leur liberté. C'eft le défaut 
de bonnes Loix qui partout allume le defir d'im- 
menfes richeiTes. 



CHAPITRE V. 
Bu deftr exceffif des ricbejjes. 

I £ n'examine point dans ce Chapitre (i le defir 
^ de l'or eft le Principe d'aftivité de la plupart 
des Nations, & fî dans les Gouvernemensaâuéls, 
cette pailion n'efl point un mal néceflaire. Je ne la 
confîdere que relativement à fon influence fur le 
bonheur des particuliers. 

Ce que j'obferve à ce fujet , c'eft qu'il eft des 
Pays où le defir d'immenfes richeffes devient rai- 
fonnable. Ce font ceux où les taxes font arbi- 
• traires & par conféquent les poffeffions incertai- 
nes, où les renverfemens de fortunes font fré- 
quens ; où comme en Orient le Prince peut 
impunément s'emparer des propriétés de fes Su- 
jets. 
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Dans ce Pays, fi Ton defire les tréfors d^Am- 
bouleafent , c'eft que toujours expofé à les perdre » 
00 efpereftu moins tirer des débris d'une grande 
fortune de quoi fubfifler foi & fa famille. Par- 
tout où la Loi fans force ne peut protéger le foi- 
b)e contre le Puiflant , on peut regarder l'opulence 
comme un moyen de fe fouflraire aux injuflices » 
au;»: vexations da fort, au mépris enfin compa* 
gnon déjà foibleflè* On defire donc une grande 
fortune comme une proteârice & un bouclier 
contre les oppreilèurs. 

Mais dans un Gouvernement où Ton feroit af- 
fi^ré de; la propriété de k% biens , de fa vie & de 
fa liberté , où le Peuple vivroit dans une certaine 
ajfance, le feul homme qui pût raifonnablement 
defirer d'immenfes ricbeiTes , feroit le riche oi« 
fif ; lui feul , s'il en étoit dans un tel Pays , pour* 
roit les croire nécefi^ires à ion bonheur; parce 
que fes befoins font en fantaifies (a) , & que les 
fantalfies n'ont point de bornes. Vouloir les fatis- 
faire , c'efl vouloir remplir le tonneau des Da- 
naïdes. 

Par-tout où les Citoyens n'ont point de part 
au' Gouvernement , où toute émulation eft étein* 
te, quiconque efl au defTus du befoin , efl fans 
motif pour étudier & s'inftruire , fon ame efl: vui- 
de d'idées ; il eft abforbé dans Tennui ; il voudroic 
y échapper : il ne le peut. Sans refiburce au de* 

(4) Il eft des Pays où le fade & les fantaifies font non* 
feulement le befoin des Grands, mais encore celui dû Fi- 
nancier. Rien de plus ridicule que ce qu'il appelle chez lui 
Luxe de décence. Encore n'eft-ce pas ce Luxe qui le raine. 
Qu'on ouvre fes Livres de comptes , l'on voit que le^ dé- 
penfes de fa maifon ne font pas les plus confidérables; que 
les plus grandes font en fantaifies, bijoux , &c. & que ces 
befoins en ce genre font illimités, c^mme fon amour pour 
ksricheffes. ^ .><^N»/v 
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dans de lui-même , c*efl: du dehors qu'il attend fa 
félicité. Trop parefleux pour aller au devant du 
plaifir , il voudroit que le ptaifir vînt %a*devanc 
de lui. Or le plaiûr fe fait fouvent attendre, & 
k Riche par cette raifon eft fouvent & néceflfai* 
rement infortuné. 

Ma félicité dépend-elle d'autrui ? Suis- je paf- 
fif dans mes amufemens? Ne puis- je m'arracher 
moi* même à l'ennui? Quel moyen de m'y fouf- 
traire? Ceft peu d'une table fplendide, il me faut 
encore des Chevaux, des Chiens, des Equipages, 
des Concerts ) des Mudciens, des Peintres, des 
Spe6bacles pompeux. Point de tréfor qui puilfe 
fournira madépenfe. 

Peu de fortune fuffic au bonheur de l'hom* 
me occupé. * a. La plus grande ne fuffit pas 
au bonheur d^un £)éfœuvré. Il faut ruiner cent 
Villages pour amufer un Oifif. Les plus grands 
Princes n^ont point allez de richeiles & de bé- 
néfices pour i^isfaire l'avidité d'une Femme, 
d'un Courtifan ou d'an Prélat. Ce n'efl: point 
au Pauvre, c'efl au Riche oifif que fe fait le 
plus vivement fentir le befoin d'immenfes ri- 
chefTes. Auffi que de Nations ruinées & fur- 
chargées d'Impôts. Que de Citoyens privés du 
néceilaire , uniquement pour fubvenir aux dé- 
penies de quelques Ennuyés ! La richeffe a-t-elle 
engourdi dans un homme la faculté de penler ? 
II s'abandonne à la parefTe ; il fent à la fois 
de la douleur à fe mouvoir & de Tennui à 
n'être point mû. Il voudroit être remué fans 
fe donner la peine de fe remuer. Or que de 
richefTes pour fe procurer ce mouvement étran- 
ger! 

O ! Indigens , \ipus n'êtes pas fans doute les 
feuls miférables! Pour adoucir vos maux confi- 
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dérez cet Opulent oifif qui paflif dans prefqae tous 
fes amufemens , ne peut s*arracher à Tennui que 
par des fenfations trop vives pour être fréquentes. 
Si l'on me foupçonnoit d'exagérer ici le mal* 
heur du Riche oifif , que Ton examine en détail 
ce que la plupart des Grands & des Riches font 
pour l'éviter , l^on fera convaincu que cette mala« 
die eft du moins auffi commune que cruelle. 



L 



CHAPITRE VI. 
Be r Ennui. 



('Ennui eft une maladie de Tame. Quel en 
efl; le principe? L^abfence de fenfations aflez vives 
pour nous occuper (a). 

Une médiocre fortune nous néceflite-t-elle au 
travail? En a-t-on contraâé l'habitude? Pour* 
fuit-on la Gloire dans la carrière des Arts & des 
Sciences ? On n'eft point expofô à l'ennui. 

Il n*attaque communément que le Riche oifif. 



CHAPITRE VII. 

Des moyens inventés par les Oifif s pour fe 

foufiraire à Vennui. 
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N France, par exemple, mille devoirs de 
Société inconnus aux autres Nations y ont été in* 

(4) Des fenfations foibles ne nous arrachent point à l'en- 
nui. Dans ce nombre je place les fenfations habituelles. Je 
in'é?eille à l'aube du jour; je fuis frappé par les rayons ré- 
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ventés par l'ennui- Une Femme fe marie; elle 
accouche. Un Oifif l'apprend : il s'impofe à tant 
de vidtes ; va tous les jours à la porte de l'Accou- 
chée, parle au SuifTe^ remonte dans fon Carroilê 
& va s'ennuyer ailleurs. 

De plus ce même Oifif fe condamne chaque 
jour à tant de Billets , à tant de Lettres de com- 
plimens écrites avec dégoût & lues de même. 

L'Oifif voudroit éprouver à chaque înftant des 
fenfations fortes. Elles feules peuvent l'arracher 
à l'ennui. A leur défaut, il faifit celles qui fe trou- 
vent à. fa portée. Je fuis feul ; j'allume du feu. \z 
feu fait compagnie. Ceft pour éprouver fans cefTe 
de nouvelles fenfations que le Turc & le Perfan 
mâchent perpétuellement , l'un fon Opium , l'autre 
fon Bétel 

Le Sauvage s*ennuîe-t-îl ? II s'aflîed prés d'un 
Ruiffeau & fixe les yeux fur le courant. En Fran- 
ce , le Riche pour la même raifon fe loge chère- 
ment fur le Quai des ''^Théatins. Il voit paflTer les 
Bateaux ; il éprouve de tems - en • tems quelques 
fenfations. Cefl un Tribut de trois ou quatre mille 
Livres que TOifif paie tous les ans à l'ennui & 
dont l'homme occupé eût pu faire préfent à l'in- 
digence. Or fi les Grands , les Riches font fi fré- 
quemment & fi fortement attaqués de la maladie 
de Tennui , nul doute qu'elle n'ait une grande in- 
fluence fur les mœurs Nationales. 



fléchis de tous les objets qui m'environnent; je le fuis parle 
chantdu Coq, parle murmure des eaux , par le bêlement 
des Troupeaux, &*je m'ennuie. Pourquoi.' C'eft que des 
fenfations trop habituelles ne font plus Air moi d'impreflions 
fortes. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

he l'influence de Pemmi fur les mœurs des 

Nations» 
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Aks un Gouvernement ^ les Riches 5ç 
les Grands n'ont ;point de part au nianiement des 
affaires publiques^ où comme en Portugal la fu-^ 
perftition leur défend de penfer ) que peut faire 
le Riche Oifif ? L*amour. Les foins qu'exige une 
MaJtrefle y peuvent feuls remplir d'une manière 
vive rintervalle qui fépareun beibin fatirfait d'un 
befoin renaiflant. Mais pour qu'une MaîtrelTe 
devienne une occupation, que faut-il? Qye IV 
mour foit entouré ae périls, que la jalouGe vigi- 
lante s'oppofant fans ceiTe gux defirs de rAm^nt^ 
cet Amant foit fans cefle occupé des moyens de U 
furprendre. (^) 

L'amour & la jaloufîe font donc en Portugal 
{h) lesfeujs remèdes à l'ennui. Or quelle influence 

(4) Ce que la ialoufie opère à cet ég^rd en Pormgal , 
h Loi Toperoit a Sparte. Licurgue avoit voulu que le 
Mari féparé de fa femme ne rla vit qu'en fecret « dans 
<ies lieux & de$ bois écartés. 11 fentoit que la difficulté de 
^e r«»ncontrer augmemeroit leur amour , reflferreroit le lien 
conjugal & tiendroit les deux flpoux dans une aâivité qui 
Its arracheroit à Tennui. 

{(f) Point de jaloufie plus emportée » plus cruelle 5ç eîi 
niime tems plus lafcive que celle des Femmes de l'Orient. 
Je citerai à ce fujet la traduâion d*vn Poëte Perfan. Une 
Sultane fait dépouiller devant elle le jeune Ëfcjave qu'el- 
le aime & qu'elle croit infidèle. Il eft étendu à fçs pi^ds: 
elle fe précipite fur lui. 

», Ceil malgré toi , lui dit«elle y que ie jouis encore de 
9> ta beauté , mais enfin j'en jouis. Déjà tes yeux font 
9, mouillés des larmes du plaifîr; ta bouche eft entre-ou" 
II verte ; tn te meurs. Eft^ce pour la dernière fois foe je 
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de tels remèdes ne doivent-ils pas avoir fur la 
mœurs Nationales? C*eft à Tennui qu'on doit 
pareillement en Italie l'invention des Sigisbées. 

L'ennui fans doute eut autrefois part à l'infti- 
tution dç la Chevalerie. Les anciens Se preux 
Chevaliers ne cuhivoient ni les Arts ^ ni les Scien* 
ces. La mode ne leur permettoit pas de s'inftrui- 
re, ni leur nai(Ikice de commercer. Que pouvoit 
donc faire un Chevalier? L'amour. Mais au mo- 
ment qu'il déclaroit fa paffiôn à fa Maîtrefle , & 
cette Maîtrefle eût comme dans les mœurs ac- 
tuelles reçu fa main Se couronné fa tendreflê, ils 
fe flifTent mariés , euflent fait des Ënfàns Se puis 
c'eft tout. Ôr un enfant eft bientôt fait. L'E- 

{)oux Se l'Epoufe fe fuflfent ennuyés une partie de 
eur vie. 

Pour conferver leurs defîrs dans* toute leur ac- 
tivité , pour occuper leur jeunefle Se en écarter 
Tennui, le Chevalier Se fa Maîtrefle durent donc 
par une convention tacite Se inviolable s'engager 

„ te ferre far mon feîn ? L'excès de rivreffé efface dé 
„ mon fouvenir ton infidélité. Je fuis toute fenfation. Tou- 
'5, tes les facultés de mon ame m'abandonnent & s'abfor- 
„ bent dans le plaifir : je fuis le plaifir même. 

„ Mais quelle idée fuccede à ce rêve délicieux ? Quoi 
I, tu ferais careffé par ma Rivale ! Non ; ce Corps ne 
„ pafTera du moins que défiguré dans fes bras. Qui me 
„ retient ? Tu es nu & fans défenfe. Tes beautés me def- 
„ armeraient -elles V Je rougis de ïa volupté avec laquelle 

,, îe confidere encore les rondeurs de ce Corps Mais 

„ ma fureur fe rallume. Ce n'eft plus l'amour ni le plai- 
„ fir <^ui m'anime. La vengeance & la jaloufie vont te 
„ déchirer de verges. La crainte t'éloignera de ma Ri- 
„ vale & te ramènera près de moi. 

„ Ta poffeffion à ce prix n'eft fans doute flatteufe , ni 
,, pour la vanité , ni pour le fentiment ; n'importe elle le 
,, fera pour mes fens. 

«, Ma Rivale mourra loin de toi Se je mourrai dans tes 
,, bras. 
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Tun d^attaquer, Tautre de réGfter tant de têms« 
L'amour par ce moyen devenoit une occupation. 
C*en étoit réellement une pour le Chevalier. 

Toujours en a&ion près de fa bien-aimée^ il 
falloit pour la conquérir que TAmant fe montrâc 
paflîonné dans fes propos, vaillant dans les com* 
bats ) qu*il fe préfentâc dans les Tournois , y pa« . 
rût bien monté , galamment armé. Se y maniât 
la lancé avec adrefle & force. Le Chevalier paf- 
foit fa jeunefle dans ces exercices, tuoit le tems 
dans ces occupations > ilfe marioit enfin, & la 
béncdiâiôn nuptiale donnée, le Romancier n'en 
parloit plus. 

Peut-être dans leur vieillefle lès preux Cheva- 
liers d'autrefois, étoient-ils conime quelques-un»^ 
de nos vieux Guerriers d'aujourd'hui, ennuyés, 
ennuyeux, bavards & fuperftitieux. 

Pour être heureux faut-il que nos defirs foient 
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refte de la journée ? Tout y prendra la couleur 
de l'ennui. Ne doîs-je la voir que le foir. Le 
flambeau de l'efpoir & du plaifîr colorera d'une 
nuance de rofe tous les inftans de ma journée. 
Un jeune homme demande un Sérail. S'il l'ob* 
tient, bientôt épuifé par le plaifir, il végétera 
dans le défœuvrement de l'ennui. 

Connois, lui dirois-je, toute l'abfurdité de ta 
demande. Vois ces grands , ces Princes , ces Hom<- 
mes extrêmement riches, ils poflTédent tout ce que 
tu envies > quels Mortels font plus ennuyés ! S'ils 
jouiflent de tout avec indifférence , c'eft qu'ils 
jouiflent fans befoin. 

Quel plaifir différent éprouvent dans les forêts 
deux hommes, dont l'un chafie pour s'amufer fie 

M z 
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Tâutré pour nourrir lui 6c fa famille? Ce dernier 
arrivc-t-il à fa Cabane chargé de Gibier? Sa 
femme 8c fes enfiins ont couru au-devant de lui* 
La joie eft fur leur y ifage s il jouît de toute celle 
qu'il leur procure. 

Le befoîn eft le principe, & de Taftivité & 
du bonheur des hommes. Pour être heureux, il 
faut des defîrs, les fatisfaire avec quelque peine : 
mais la peine donnée , être sûr d'en jouir. 



CHAPITRE IX. 

Ik rac^ifttion plus ou moins difficile des 
plaifirs félon îe Gouvernement où Pon vit 
^ le Fojle qu'on y occupe. 

JE prends encore le plaifîr des femmes pour 
exemple. En Angleterre l'amour n'y eft point 
une occupation} c'a un plaifîr. Un Grand, un 
Riche occupé dans la Chambre haute ou bafle 
des afFàires publiques, ou chez lui de fon com- 
merce, traite légèrement l'alnour. Ses Lettres ou 
iès Envois expédiés, il monte chez une jolie fille 
jouir & non foupirer. Quel rôle joueroit à Lon- 
dres un Sigisbée? A peu-près le même qu'il eut 
joué à Sparte ou dans l'ancienne Rome. 

Qu'en France même un Miniftre ait dés fem- 
mes > on le trouve bon. Mais qu'il perde fontems 
auprès d'elles j on s'en moque. On veut bien qu'il 
jouifle, non qu'il foupire. Les Dames font donc 
priées de fe prêter avec égard à la trifte fituation 
du A^iniftre & d'être pour lui moins difficiles. 

Peut-être n'a-t-on rien à leur reprocher fur ce 
point» Elles font aOez Patriotes pour lui épar- 
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gner jufqu'à Tennui de la déclaration & fencent 
que c'eft toujours fur le degré du défoeuvrement 
d'un Amant , qu'elles doivent mefurer leur réfi- 

ftunce. 



CH A PITRE X. 

Quelle Maîtrejfe convient à POiJtf. 
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N fait maintenant peu de cas de l'amour 
Platonique : on lui préfère Tamour Phyfiquej & 
celui-ci n'eft pas réellement le moins vif. Le Cerf 
eft-il enflammé de ce dernier amour ? De timide , 
il devient brave. Le Chien fidèle quitte fon Maî- 
tre & court après la Lice en chaleur. En ëft-il 
féparé ? Il ne mange point : tout fon corps frif- 
fonne , il poufle de longs hurlemens. L amour 
Platonique fait- il plus ? Non : je m'en tiens donc 
à Tamour Phyfique. C'eft pour ce dernier que 
M. de BufFon fe déclare , & je penfe comme lui , 
que de tous les amours , c'eft le plus agréable y 
excepté cependant pour les Défœuvrés. 

Une Coquette e(t pour ces derniers une Maî- 
trefle délicieufe. Entre- 1- elle dans une Aflemblée 
vêtue de cette manière galante qui permet à tous 
d'efpérer ce qu'elle n'accordera qu'à très-peu ? 
L'Oifif s'éveille 5 fa jaloufie s'irrite, il eit arra- 
ché à l'ennui (a). Il raut donc des Coquettes aux 
Oifîfs & des jolies Filles aux Occupés. 

(a) La plas forte paillon de la Coquette eft d*être aiorée. 
•Que faire a cet effet ? Toujours irriter les defîrs des hom- 
mes 8c ne les fatisfaire preique jamaif. Vne fimnn y dit le 
Proverbe » e/? tint tabU b'nn firvuf 4m*«i» wt d'un mil dijfi" 
rmt avant ph afrh 1$ refas, 
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La chaflTe des Femmes comme celle du Gibier, 
doit être différente félon le tems qu'on veut y 
mettre. N*y peut-on donner qu'une heure ou 
deux ? On va au tiré. Ne iait-on que faire defon 
tems ? Veut-on prolonger fon mouvement ? Il 
iFaut des Chiens courans & forcer le Gibier. La 
Femme adroite fç fait long-tçms ciJIjrir par Iç 
Défœuvré. 

Au Canada le Roman du Sauvage eft court. 
Il n'a pas le tems de faire l'amour. Il faut qu'il 
pêche & qu'il cliafle. Il offre donc Tallumette 
g fa Maîtreffe; l'a-t-eUe fouflée? Il eft heureux. 
Si l'on avoit à peindre les amours de Marias & 
de Céfar , lorfqu'ils avoient en tête Silla & Pom- 
pée 9 ou le Roman ne feroit pas vraifemblable , 
ou , comme celui du Sauvage , il feroit très- 
court. Il faudroit que Céfar y répétât , je* fuis 
venu , j'ai vu , j'ai vaincu. 

Si Ton décrivoit au contraire les amours 
champêtres des Bergers oififs , il faudroit leur 
donner des Maîtreffes délicates ,' cruelles & fur- 
tout fort pudibondes. Sans de telles Maîtreffe 
Céladon pçriroit d'ennui, 
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CH AP ITR E XI, 

De la variété des Romans £5? de îamoat 
dam CHomne oiftfou occupé, 

X^Ans tous les Siècles les Femmes ne ft 
laifTent pas prendre aux mêmes appas , & de** 
là tant de tableaux différens de l'amour. Le 
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fujet eft cependant toujours le même s c'efl; Tu- 
nion d'un homme à une femme. 

Le Roman eil fini lorfqué le Romancier les a 
couchés dans le même lit. 
. Si ces fortes d'Ouvrages différent entr'eux , 
ce n'eft que dans la variété des moyens employés 
par le Héros pour faire agréer à fa Maîtrefle 
cette phrafe un peu fauvage ', moi vouloir coucher 
avec toi {a) 

Le ton des Romans change félon le Siècle, 
le Gouvernement , où le Romancier écrit & 
le degré d'oifîveté de fon Héros. Chez une 
Nation occupée on met peu d'importance à 
l'amour. Il eft inconftant , auffî peu durable 
que la Rofe. Tant que l'Amant en eft aux 
petits foins , aux premières- faveurs ; c'eft la 
Rofe en bouton. Aux premiers plaifirs le bou- 
ton s'ouvre 8c découvre la Rofe nai (faute. De 
nouveaux plaifirs l'épanouifient entièrement. A 
t-elle atteint toute fa beauté ? La Rofe fe flé- 
trit s fes feuilles fe détachent, elle meurt pour 
refleurir l'année fuivante , 8c l'amour pourpre* 
naître avec une Maîtrefle nouvelle. 

Chez un Peuple oifif , l'amour devient une af- 
faire , il eft plus conftant. 

Que ne peuvent fur les mœurs l'ennui 8c 
l'oiliveté. Parmi les Gens du monde , dit la Ro-» 
chefoucault , s'il n'eft point de mariages déli- 
cieux 5 c'eft qu'en France la Femme riche ne 
fait à quoi pafler fon tems. L'ennui la pour- 
fuit. Elle veut s'y fouftraire ; elle prend un 
Amant , fait des dettes. Le Mari fe fâche , il 

(4) Les Héros d'une Comédie ou d'une Tragédie font- 
ils anioureux ? Ont-ils une Maîtrefle ? Tous deux lui font 
la même demande & ne différent que dans la manière de 
l'exprimer, 
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ît*eft point écouté. Les deux Epoux s'aigrif- 
fent Se fe déteftent , parce quMls font oififs 9 
lertnuyés & malheureux. * 3. Il en eft autre- 
ment de la femme du Laboureur. Dans cet 
état les Epoux Vaiment, parce qu'ils font oc- 
cupés , qu'ils fe font mutuellement utiles \ pâr<- 
ce que la femme veille fur la BaiTe-Cout , al« 
laite fes enfans , tandis que le mari laboure. 

L'oifiveté fouvent mère des vices , Teft tou* 
jours de Tennuî : & c'eft jufque dans la Religion 
qu'on cherche un remède à cet ennui. 



C H A.PITRE XI L 

Le la Religion ^ de fes Cérémonies confu 
dérées comme remède à Pennui. 
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Ux Indes où la terre fans culture four* 
nit abondamment aux befoins d'un Peuple pa« 
refleux « qui pourroit, dit un Savant Anglois^ 
l'arracher à l'ennui , finon la Religion & fes de* 
voirs multipliés ? Aufli la pureté de l'amey^eft- 
elle attachée à tant de rits & de pratiques (uper** 
ftitièufes qu'il n'eft point d'Indien quelqu'atten* 
tif qu'il (bit, fur lui* même qui ne commeae cha* 
que inftant des fautes dont les Dieux ne man* 
quent point d'être irrités*, jufqu'à ce que les 
Prêtres enrichis des offrandes du Pécheur , foienc 
appaifés & fatisfaits,. 

La vie d'un Indien n*eft en conféquence qu'u- 
ne purification , une ablution & une pénitence 
perpétuelle. 

En Europe nos femmes atteignent-elles un 
certain âge ? Quittent-elles le Rouge, les Amans^ 
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les Speâacles ? Elles tombent dans un ennui in- 
fupportatile. Que faire pour s'y fouftraire ? Sub- 
ftituer de nouvelles occupations aux anciennes , 
fe faire Dévotes , fe créer des devoirs pieux. Al- 
ler tous les jours à la Mefle , à Vêpres , au Ser- 
mon 5 en vifite chex un Direékeur , s'impofer des 
tnacérations. On aime mieux encore fe macérer 
que s'ennuyer. Mais à quel âge cette métamor* 
phofe s'opère- 1- elle? Communément à quarante- 
cinq ou cinquante ans. C'ëft pour les femmes le 
tems de Tapparition du Diable. Les préjugés 
alors le reprétentent vivement à leur mémoire. 

Il en eft des préjugés comme des fleurs de lis: 
J'empreinte en eft quelque tems invifible : mais 
le Direfteur & le bourreau la font à leur gré re- 
paroître. Or fi Ton cherche jufque dans une dé- 
votion puérile le moyen d'échapper à l'ennui , il 
faut donc que cette maladie foit bien commune 
& bien cruelle. Quel remède y apporter ? Au- 
cun qui foit efficace. On n'ufe en ce genre que 
de palliatifs : les plus puifTans font les Arts d'à- 

Îjrémens j & c'eft en faveur des Ennuyés que 
ans doute on les perfectionna. 

On a dit du hazard qu'il eft le Père commun 
de toutes les découvertes. Or fi les befoins phy- 
fiques peuvent après le hazard être regardés com- 
me les Inventeurs des Arts utiles , le befoin d'à- 
mufêment doit après ce même hazard être pa- 
reillement regardé comn^e l'Inventeur des Arts 
d'agréméns. 

Leur objet eft d'exciter en nous des fenfations 
qui nous arrachent à l'ennui. Or plus ces fenfa- 
tions font à la fois fortes & diftinftes , plus elles 
font efficaces. 

L'objet des Arts eft d'émouvoir , & les diver- 
fes Règles de la Poétique ou de l'Eloquence , 
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ne fonj que les divers moyens d'opérer cet effet. 

Emouvoir eft le principe , & les préceptes de 
la Rhétorique en font le développement ou les 
conféquences. C'eft parce que les Rhéteurs n'ont 
pas également fenti toute l'étendue de cette idée 
que je me permets d'en indiquer la fécondité. 

Mon fujet m'autorife à cet examen. C'efl: par 
la connoiflance des remèdes employés contre l'en- 
nui , qu'on peut de plus en plus s'éclairer fur fa 
nature. 



CHAPITRE XIII. 

Les Arts d'agrémens £sP de ce qu'en ce genre 

on appelle le Beau. 
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'Objet des Arts 9 comme je l'ai déjà 
dit , eft de plaire Se par conféquent d'exciter en 
nous des fenfations qui fans être douloureufes , 
foient vives & fortes. Un Ouvrage produit-il 
fur nous cet effet ? On y applaudit (a). 

Le Beau eft ce qui nous frappe vivement. £t 

[a] Dans le genre agréable , plus une fenfation eft vive 
8c plus l'objet qui la produit en nous eft réputé beau. 
Dans le genre défagréable au contraire , plus une fenfa- 
tion eft forte , plus l'objet qui la produit pareillement en 
nous eft réputé laid ou affreux. Juge-t-on d'après fes fen- 
fations , c'eft-à-dire , d'après foi ? Les jugemens font toa^ 
jours juftes. Juge-t-on d'après fes préjugés , c*eft-à-dire , 
d'après les autres ? Les jugemens font toujours faux & 
ce font les plus communs. 

J'ouvre un Livre moderne. Son impreffion fur moi eft 
plus agréable que celle d'un Ouvrage ancien. Je ne ]is 
même le dernier qu'avec dégoût : n'importe :. c'efl l'An- 
cien que je louerai de préférence. Pourquoi ? c'eft queles 
hommes & leurs générations font les échos les uns des au- 
tres : c'eft qu'on eftime fur parole jufqu'à l'Ouvrage qui 
nous ennuie. 
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par le mot de conmiffance du Beau^ i*on enteiid 
celle des moyens d'exciter en nous des fenfacions 
d'autant plus agvénbles qu'elles font plus neuves 
& plus diftinâes. 

C'eft aux moyens d'opérer cet effet que fe ré- 
duifent toutes les diver(es règles de la Poétique 
& de l'Eloquence. 

Si Ton veut du neuf dans l'Ouvrage d'un Ar- 
tifte ^ c'eft que le neuf produit une fenfation de 
furprife , une commotion vive. Si l'on veut qu'il 
penfe d'après lui 5 fi l'on méprife l'Auteur qui 
fait des Livres après des Livres 5 ç'eft que de teb 
Ouvrages ne rappellent à ma mémoire que des 
idées trop connues pour faire fur nous des impref- 
fions fortes. 

Qui nous fait exiger du Romancier & du Tra- 
gique des caraâ:eres finguliers Se des fituations 
neuves ? Le defir d'être ému. Il faut dételles fi- 
tuations & de tels caractères pour exciter en nous 
des fenfations vives. 

L'habitude d'une impreflionen émoulTe la vi- 
vacité. Je vois froidement ce que j'ai toujours 
vu & le même Beau cefTe à la longue de l'être 
pour moi. 

J'ai tant confidéré ce Soleil , cette Mer , ce 
Payfage, cette belle Femme, que pour réveiller 
de nouveau mon attention & mon admiration 
pour ces objets , il faut que ce Soleil peigne les 
Cieux de couleurs plus vives qu'à l'ordinaire , 
que cette Mer foit bouleverfée par les Ouragans, 
que ce Payfage foit éclairé d'un coup de lumière 
fingulier, & que. la beauté elle-même fe préfènte 
à moi foui une forme nouvelle. 

^ L'en vie d'ailleurs défend d'admirer un Contemporain , 6c 
Tenvie prononce prefque toujours tous nos jugemens. Pour 
humilier le« Vivans que d'floges prodigués aux Morts! 
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La durée de la même (êniâtion nous y rendi 
la longtse infenfibles. Se delà cette inconllancefic 
cet adHour de la nouveauté commun à t ous les 
hommes , parce que tous veulent être vivement 
& fortement émus ( «). 

Si tous les objets afFeftent fortement la Jeu* 
neffe , c'eft que tous font neufs pour elle. En fait 
d'Ouvrages fi la Jeunefle a le goût moins fur que 
Tâge mûr , c'eft que cet âge eft moins fenfible 
& que la fureté du goût fuppofe peut-être une 
certaine difficulté d'être ému. On veut l'être. Ce 
n'efl: pas affez que le plan d'un Ouvrage foie 
neuf : on defire, s'il eft poflîble, que tous les dc« 
tails le foient pareillement. Le Lefteur voudroit 
que chaque vers , chaque ligne , chaque mot ex- 
citât en lui une fenfation. Audi Boileau dit à ce 
fujet dans une de fes Epîtres, fi mes vers plaifent, 
ce n'eft pas que tous (oient également correâs i 
élégans , harmonieux : 

Mats mon y ers bien ou mal^ dit toujours quelque chfe. 

En effet les vers de ce Poëte préfentent pref- 
que toujours une idée ou une image & par confé- 
quent excitent prefque toujours en nous une fen- 
fation. Plus elle eft vive, plus le vers eft beau(^). 
Il devient fublime lorfqu'il fait fur nous la plus 
forte impreffion poffible, 

C'eft donc à fa force plus ou moins grande , 
qu'on diftingae le Beau du Sublime. 

{a) L'Ouvrage le plus méprifé n'eft point l'Ouvrage 
plein de défauts , mais l'Ouvrage vuide de beautés , il 
tombe des mains du Leéleur, parce qu'il n'excite point en 
lui de fenfations vives. 

(h) Plus on eft fortement remué , plus on eft heureux i 
lorfque l'émotion cependant n'eft point doaloureufe. Mais 
Aans quel état éproure-t-on le plus de ces efpeces de koùr 
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CHAPITRE XIV. 

Du Sublime. 

JLi E feul moyen de fe former une idée du iqot 
fublime^ c*eft de fe rappeller les morceaux cités 
comme tels par les Longins, les Defpréaux & la 
plupart des Rhéteurs. 

Ce qu'il y a de commun dans rimpreflîon 
(]u*excitenc en nous ct^ morceaux divers ^ eft ce 
^ui conftitue le Sublime. 

Pour en mieux connoître la nature , je diftin- 
gueraî deux fortes de Sublime ^ Tun d'image , 
l'autre de (èntiment* 

Du Sublime des images. 

A quelle efpece de fenfation donne^t-on le nom 
defublime? 

A la plus forte , lorfqu'elle n*eft pas, comme 
je Tai déjà dit , portée jufqu'au terme de la 
douleur. 

Quel fentiment produit en nous cette fen* 
fation? 

Celui de la crainte : la crainte eil fille de la 
douleur ) elle nous en rappelle l'idée. 

Pourquoi cette idée tait-elle fur nous la plus 
forte impreflion ? c'eft que l'excès de la douleur 
excite en nous un fentiment plus vif que l'excès 
du plaifir : c'eft qu'il n'en eft point dont la viva- 
cité foit comparable à celle des douleurs éprou- 

lions ? Peut-être dans l'état d'homme de Lettre ou d'Artifte, 
I^eut-étre ell-ce dans le; Atteliers des Arts qu'il faut chercher 
les heureux. 
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vées dans le fupplice d'un Ravaillac ou d'un Da- 
mien. De toutes les paiïions la crainte eft la plus 
forte. Auffi le fublime eft-il toujours reflFet du 
fentiment d*une terreur commencjée. 

Mais les faits font- ils d*accord avec cette opi- 
nion? Pour s'en aflurer examinons entre les di- 
vers objets de la Nature, quels font ceux dont 
la vue nous paroit fublime^ . 

Ce font les profondeurs des Cieux , Tim- 
mcnfité des Mers , les éruptions des Vol- 
cans, &c. 

D'où naît l'impreffion vive qu'excitent en 
nous cts grands objets? Des grandes forces qu'ils 
annoncent dans la Nature & de la comparaifon 
involontaire que nous faifons de ces forces avec 
notre foiblefle. A cette vue Ton fe fent faifi d'un 
certain refpeâ: qui fuppofe toujours en nous le 
fentiment d'une crainte & d'une terreur com- 
mencée. 

Par quelle raifon en effet donnai-je le nom de 
fublime au tableau où Jules Romain peint le 
combat desGéans & le refulai-je à celui où rAl* 
bane peint les yeux des amours.? Seroit-il plus 
fîicile de peindre une Grâce qu'un Géant & de 
colorier le tableau de la toilette de Vénus, que 
celui du champ de bataille des Titans ? Non; mais 
lorfque l' Albane me tranfporte à la toilette de la 
Déefle, rien n'y réveille le fentiment du refpeâ 
& de la terreur. Je n'y vois que deux objets gra- 
cieux & donne en conféquénce le non? d'agiéa- 
blc,à l'impreffion qu'ils font fur moi. 

Au contraire lorfque Jules Romain me tranf- 
porte aux lieux où les fils de la terre entaflent 
Ofla fur Pélion : frappé de la grandeur de cefpe- 
ftacle, je compare malgré moi ma force à cellede 
ces Géa^is. Convaincu alors de ma folbleffe, j'é- 
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prouve une efpece de terreur fecrerte, & je donne 
le nom de fublime à Timpreffion de crainte que 
fait fur moi ce tableau. 

Dans la Tragédie des Euménides par quel art 
Efchile & fon décorateur firent-ils une fî vive 
imprefïîon fur les Grecs? En leur préfentant un 
fpeâacle & des décorations effrayantes. Cette 
imprefïîon fut peut-être horrible pour quelques- 
uns, parce qu'elle fut portée jufqu'au terme de 
la douleur. Mais cette même imprefïîon adoucie 
eût été généralement reconnue pour fublinle. 

En image le Sublime fuppofe donc toujours le 
Jentiment d'Une terreur commencée {a) , & ne peut 
être le produit d'un autre fentiment {b). 

Lorfque Dieu dit que la lumière foit , la lumière 
fut y cette image eft fublime. Quel tableau que 
celui de l'Univers tout-à-coup tiré du néant par 
la lumière! Mais une telle image devroit-elle inf* 
pirer la crainte ? Oui ; parce qu'elle s'afibcie né- 
ceflairement dans notre mémoire à l'idée de l'E- 
tre Créateur d'un tel prodige, 6c qu'alors faifi 
malgré foi d'un refpeét craintif pour l'Auteur de 
la lumière , on éprouve le fentiment d'une ter- 
reur commencée. 

Tous les hommes (ont-ils également frappés 
de cette grande image ? Non : parce que tous ne 
fe la repréfentent pas auflî vivement. Si c'efl du 
connu qu'on s'élève à l'Inconnu , pour concevoir 
toute la grandeur de cette image , qu'on fe rap- 

(4) Quelles font les efpeces de contes dont rhomme,lt 
femme & Tenfant font les plus avides ! Ceux de voleurs &: 
de revenans. Ces contes effraient •.. ils produifent en eux le 
fentiment d'une terreur commencée & ce fentiment eft celui 
qui fait fur feux l'impreffion la plus vive. 

{b) £n général fi les Sauvages font plus d'offrandes au 
T>iiH méchant qu'au 1>U» bon 9 c'eft que l'homme craint 
encore plus la douleur qu'il n'aime le plaifir. 
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pelle celle d*une nuit profonde, lorfque les ora« 
ces amoncelés en redoublent robfcuricé , lorfque 
h, foudre allumée par les vents déchirent le âanc 
des images Se qu'à la lueur répétée Se fugitive 
des éclairs, on voit les Mers, les Flottes, les 
Plaines, les Forêts, les Montagnes, les Payfages 
& l'Univers entier à chaque inftant difparoître 
& fe reproduire. 

S*il n'eft point d'homme auquel ce fpeâacle 
n'en impofe, quelle impreflion n'eût donc point 
éprouvé celui qui n'ayant point encore d'idées 
de la lumière , l'eût vu pour la première fois 
donner la forme & les couleurs à l'Univers! {a). 
Quelle admiration pour l'Aftre produâeurde ces 
merveilles, &quel refpeâ: craintif pour l'Etre qui 
l'auroit créé ! 

Les grandes images , celles qui fuppofent de 
grandes forces dans la Nature, font donc les feu* 
les fublimes, les feules qui nous infpirent le fenti* 
ment du refpeâ Se par conféquent celui d'unç 
terreur commencée. Telles font celles d'Home- 

[a] Qi^elque belle que foit cette image en elle* même » ie 
conviens avec Defpreaux qu'elle doit encore une partie de 
fa beauté à la brièveté de Ton exprellîon. Plus l'expreffioneil 
courte , plus une image excite en nous de furprife. Dm dit 
qiti la lumière (oit cr la lumienfut. Tout le fens de la phrafe 
le développe a ce dernier mot fut. Or fa prononciation 
prefqu'aum rapide que les effets de la lumière , préfente à 
l'inftant le plus grand tableau que l'homme puiffe con« 
ccvoin 

Qu'on eût (dit à ce fujet Defpreaux ) délayé cette même 
image dans une plus longue phrafe telle que celle-ci. ,1 Le 
,» Souverain Maître de toutes chofes » commande à la lu^ 
,» miere de fe former, & en même tems ce merveilleux Ou* 
,» vrage nommé lumière fe trouve formé ". Il eft évident 
que cette, grande image n'eût point fait fur nous le même 
effet Pourquoi ? Ceft que la brièveté de l'cxpreffion en 
excitant en nous unefenfation fubiteSc moins prévue , ajoute 
à TimpreiTion du plus étonnant des tableaip^. 

re, 
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ït^lorfque pour donner une grande idée de la 
puiiTance des Dieux, il dit : 

ê « 

N 

I • 

5, Autant qu^nn homme affis au rivage des Mers, 
45 Foit d'un roc élevé d'ej'pace dans les airs; 
,5 Autant des Immortels les courjkrs mtréjndes • 
„ EnfranchiJJent £unfaut^ 

Telle eft cette autre image du même Poëte. : 

' 3, V enfer s^émeut au bruit de Neptune en furie ^ 
3, Plutonfort defon Trâne^ il pâlit ^ il s'écrie; 
3, // a peur que ce Dieu dans cet offfeux féjour 
3, Uun coup de fon trident ne fajje entrer lejoùti 
3, Et par le centre ouvert de la tetre ébranlée y 
3, Ne fajfe voir du Styx la rive défolée; 
3, Ne découvre aux Fïvans cet Empire odieux 
3, Abhorré des Mortels £f craint même des jDiWot* 

Si le^nom de fublime eft pareillement donné 
aux fieres compofîtions du hardi Milton , c*eft 
que fes images toujours grandes , excitent en nous 
1e même fentiment. 

En PhyGque le grand annonce de grandes 
forces; & de grandes forces nous néceffitent au 
refpeâ:. ^ 

C'eft en ce genre ce qui con(^itue le fublime. 

Du Sublime de fentiment. 

Le moi de Médée > V exclamation d'^Ajapc ; le qu^il 
wmrût de Corneille \ le ferment des fept Chefs devant 
Thées font par les Rhéteurs unanimerbent cités 
comme fublimes , & j'en conclus au^ il àans le 
Phyfîque c'eft à la grandeur & à la torcç des ima- 
ges ; c'eft. dans le Mocal à la grandeur. &. à la 
force des carafteres qu'on donne pareillement le 
nom à^fuhlime. Cen'eft point Tirçis aux pieds 
de fa Maîtréfle, mais Scévôlà la main fuir uii bru* 

Tome IL N 
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fier qui m'infpire un refpeâ toujours mêlé de 
quelque crainte. Tout grand caraâere produira 
toujours le fentimenc d'une terreur commencée. 
Lorfque Ncrine dit à Médée : 

,, Votre PeupU voui hait; vùtre Epoux ejl fans foi; 
,9 contre tant d*ennemis^ que vcus rejle44l7 . 
Moi. 

Ce moi étonne : il fuppofe de la part de Médée 
tant de confiance dans la force de Ton art & for^ 
tout de fon caraâere, que frappé de fon audace y 
le Speâateur eft à ce moi faiû d*un certain degré 
de refpeâ: & de terreur. 

Tel elt TefFet produit par la confiance qu*A* 
jax a dans fa force Se km courage y lorfqu'il 
s'écrie : 

' yy Grand Dieu rends-nout U jour ^ & combats con- 
tre nous. 

Une telle confiance en impofe aux plus intré- 
pides, 

he qu'il mourus du vieil Horace excite en 
nous la même imprefiion. Un homme dont la 
pa0ion pour l^honneur & pour Rome eft exal- 
tée au point de compter pour rien la vie d'un 
fils qu'il aitne 9 eft à redouter. 

Quant au ferment des fept Chefs devant Thebes) 

yy Sur un bouclier mirfept Chefs impitoyables 
3^ Epouvantent les Dieux defermens effroyables; 
y^ Pris iun taureau mourant qu*ib yierment H- 

3, Tous la main dans lefang^ fussent défi vefmri 
^y Ils en jurent la pem^ le Dieu Mars cf BeSone. 



Unt^ ferment annonce de la part de ces Cheft 
^ V9^^^9Ç^ <Iéfefpiréct« M^ fi cette vengera- 
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ce ne doit point tonabet fur le Speâateut) d'oik 
finît fa crainte? 

De TalTociAtion de certaines idées. 

Celle de la terreur $*aflbcie toujoun dans la 
mémoire à Tidée de force ic de puiflance. Elle 
i^ unit comme Tidée de Peffec à Tidée de fa caufe. 

Suis- je favori d^un Roi ou d'une Fée ? Ma ten« 
dre, nia refpeâueufe amitié eft toujours mêlée 
de quelque crainte, &dans le bien qu ils mé font» 
j'apperçois toujours le mal qu'ils peuvent me 
faire. 

Au relie fi le fentimeilt de la douleur^ comme 
je Tai déjà dit , eft le plus vif , & fi c'eft à l*im> 
preffion la plus vive 9 lorfqu'elle n'eft pas trojp 
pénible, qu'on donne le nom de fublime, il. faut ^ 
comme l'expérience le prouve , que la fenfation 
du Sublime , renjferme toujours celle d'une ter* 
reur commencée. 

C'eft ce qui différencie de la manière la plus 
nette le Sublime du Beau. 

♦ 

Lu Sublime des idées Jpéculatives. 

Efl*il quelaues idées Fhilofophiques auitquelles 
les Rhéteurs donnent le nom de /mimes? Âucu* 
ne. Pourquoi ? C'eft qu'en ce genre les idées les 
plus générales & les plus fécondes ne font fenties 
que du petit nombre de ceux qui peuvent en ap* 
percevoir rapidement toutes les conféquences» 

De telles penfées peuvent £ins douce réveiller 
en eux un grand nombre de fenfations , ébranler 
une longue chaîne d'idées qui faifia àuâi-tdt que 
préfentées, excitent en eux des impreffionsvi* 
ves , mais non dé l'efpece de celles auxquelles oçl 
donne le nom de fubhmes. 

S'il n*eft point d'axiomes géométrique cités 
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comme fublimes par les Rhéteurs, c^eft qu^oii 

ne peut donner ce nom à des idées auxquelles les 

ignorans & par conféquent k plupart des hommes 

iont infenâbles. 

■ Il eft donc évident. 

• 1^. Que le beau ëft ce qui fait fur la plupart 

des hommes une impreflion forte. 

20. Que le Sublime eli: ce qui fait fur nous 
aine impreffion encore plus foirte $ impreffion 
toujours mêlée d*un certain fentiment de refpeâ: 
ou ae terreur commencée. 

50. Qjje la beauté d'un Ouvrage a pour me- 
fore l'impreilion plus ou moins vive qu'il &it 
fur eux. 

' 4- . Que toutes les règles de la Poétique pro- 
pofées par les Rhéteurs ne font que les moyens 
divers d'exciter dans les hommes des fenfations 

agréables ou fortes. 

» 

-----■■■--- 1 - ■ 

CHAPITRE XV. 

De la variété y^Jîmplicité requife dans tous 
. les Ouvrages ^ fur-tout dans les Ounra^ 
; ges d^agrémens. - 



p 



_ O UR Q^uo î defire-t-on tant de variété 
dans les Ouvrages d'agrémens ? C'eft , dit la 
Mothe, que 

■f^ L'html naquit ^un jour de Vunifcrmiti. 

r 

. .Des fenfations monotones ceflent bientôt de 
feire fur nous une impreffion vive^ .agréable. Il 
n'eft jpoint de beaux objets dont à la longue la 
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contemplation ne nous lafle. Le Soleil eft beaui 
& cependant M petite fille; dans TOracle s'écrie, 
fai tant vu k Soleil. Une jolie Femme eft pour 
un jeune Amant un objet encore plus beau que 
le SoleiK Que d'Amans à la longue s*écrienc pa« 
reillement , fai tant vu ma MaîtreJJit {a). 
" La haine de l'ennui, le befoin de fenfations 
agréables^ nous en fait fans cefle fouhaiter de nou- 
velles. Si Tondefire en conféquence, Se variété 
dans les détails, Se fîmplicité dans fon plan, c'eft 
que les idées en font plus nettes, plus diftinftesSç 
d^autant plus propres à faire fur nous uneiiœpref* 
fion vive. 

Les idées difficilement faifîes ne font jamais vh 
vement fenties. Un tableau eft-il trop chargé de 
figures? Le plan d*un Ouvrage eft-il trop com«^ 
pliqué ? Il n*excite en nous qu'une impreffion , fi 
je l'ofe dire , émouflee Se foible (*). Telle eft,lii 
fenfation éprouvée à la vue de ces Temples Go- 
thijjue» que l'Architeâe a fur^hargés de-*fculp-^ 
ture. L'œil diftrait Se fàtijgué p^r le grand nom« 
bre des ornemens ne s'y £^e pomt fiins recevoir 
une impreffion pénible. 

' ' i- 

(«) Il eft fans doute agréable , difoit le Préfidenf H|iy^ 
nault ^ de trouver fa Maîtreflç ^u rèndez*vous ; m^U lorw 

3^'elle B*eft point nouvelle , il eft bien plus agréable encor^ 
é s'y rendre & de ne l'y point trouver. 
0^) Le plan ' d'HéracIius parut d^bcScd trop compï^ 
aux gens du Monde ; ilexigeojt trop d'attention de leur part^ 
Boileau fait ajiuûon à cette Tragédie dans ces Vers ije foi^i 
Art Poétique, 

99 7« m% ris é^ufk Auteur qui hn$ /If s^exprimiri- • . 

„ De et qu'il veut (l^abûrd nef t^t tas m* informe f^ ^ 

y^ Et qui débrouillant mal une ptnAle intrigue ^ 

^ Jfun divertijjement méfait une fatigue , • . - - . 

Il yaimerois mieux encor qu*il dMinM fin nom , "■ 

N ? 
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Trop de fenfations à la fois font confufîoa: 
leur multiplicité détruit leurs effets. A grandeur 
égale rédifice le plus frappant eft celui dont mon 
ceil faifît facilement Tentemble & dont chaque 
partie fait fur moi Timpreffion la plus nette Se \\ 
pliis diftinâe. L*Archite&ure noble, ample fiç 
iKUjeftueufe des Grecs fera par cette raifon tou« 
jours préférée à TArchiteâure légère, confufeSç 
<k)al*proportionnée des Goths. 
. Appliquent- on aux Ouvrages d'efprit ce que 
}e dis de TArchireâure , on lent que pour fairis 
un grand eflfet, il faut pareillement qu'ils fe dé^ 
veloppent clairement, qu'ils préfentent toujours 
des idées nettes & diftinâes. Auffi l^Lot de cou- 
tamité dans les idées, les images S( les fentimens 
a«t-»elle toujours été e^cprefieiip^nt recoinmandée 
pii les GLhéteurs* 
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CHAPITRE XVI. 

JkM Loi dç cotawfité* 

I. 
D £* E , image , fentiment i il faut dans un 
Livre que tout fe prépare & s*ameoe. 

Une image fkuflê en elle*m6me me: déplatt. 
Que fur la furface des Mers un Peintre deifihe vm 
parterre de loieky ces deux images incohérent^, 
fiors de nature, nie font défiigréablts. Mon ima- 
gination'ne fait où attacher la racine de ces rofes^ 
oC ne devine point quelle force en foutient la tige. 

Mais une imagt vraie en elle»méme me déplaît 
encore, lorfqa'elle a'eft point en fa place 5 que 
rien ne Tnmene 8ç ne la prépare. On ne fe rap- 
pelle pas aflez fouyent que dans les bons Ouvra* 
ges prefque toutes lei oeaucés font locale Je 
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prends pour exemple une fucceffion rapide de ta* 
Dleaux vrais & divers. En général une telle fuc- 
ceffion eft agréable, comme excitant en nous des 
fenfations vives. Cependant pour produire cet 
efiPet , il faut encore qu^elle foit adroitement pré- 
parée. 

J'aime à paflTer avec Ifis ou la vache Iodes cli- 
mats brûlés de la Torride a ces antres , à ces ro- 
chers de glaces que le Soleil frappe d*un jour obli- 
que. Mais le contrafte de ces images ne produi- 
roit pas^fur moi d'imprefHon vive, fi le Poëte en 
m'annonçant toute la puifTance & la jaloufie de 
Junon ne m'eût déjà préparé à c^ cbangemenS' 
fubits de tableaux. 

Qu'on applique aux (êntimens ce que je di» 
des images. Pour qu'ils faflent au Théâtre une' 
forte impreffion , il faut qu'ils fuient amenés &- 
préparés avec art % que ceux dont j'échauffe utf 
peribnnage ne puifient abfolument convenir qu'à 
ia pofition où je le mets, qu'à la paffion doâc \à 
l'anime. * 4. 

Faute d'une exaûe conformité entie cette po<^ 
fition 8c les fentimens de ihon Héros , ces fenti^ 
mens deviennent fiiux , & le Speébteut n^entrou*- 
vant point en lui le germe, éprouve unefenfiitiôn' 
d'autant moins vive qu'elle eft plus confufe. 

Paflbns du fentiment aux idées. Ai^je une vé«^ 
rite neuve à préfenter au Public ? Cette vérité 
ptefque toujours trop efcatpée pour le coitimun 
des hommes, n'eft d'abord apperçue que du 

f>lus petit nombre d'entr'eux. Si je veux qu'elle 
es afFeâe généralement, il 6iut qued^avance, 
je prépare les Efprits à cette vérité, que je les y 
élevé par degré Se la leur montre enfin lous un 
point de vue diftinél & précis. Mais fuffit-il 
^ cet effet ^ déduire c^te vérité d'un.&ic 01^ 

N 4 
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principe fimple ?^I1 faut à la netteté de l'idée 
pindre encore la clarté de l'expreifion. 

C^eft à cette dernière efpece de clarté que fe 
lapponent prefque toutes les règles du ftyle. 



A 



CHAPITRE XVII. 
Deja clarté dujlyle. 



- T - ON des idées claires & vraies ? Ce n'eft 

point aflez. Il faut pour les communiquer aux 
autres pouvoir encore les exprimer nettement. 
Les mots font les fig;nés repréfentatifs de nos 
idées. Elles font obfcures, lorfque les fignes le 
font) c*efl- à-dire, lorfque la fîgnification des 
mots n*a pas été trcs-^exa&ement déterminée. 

£n général tout ce qu'on appelle tours & ex* 
pre{fion3 heureufes, ne font aue les tours Se les 
expreffions les plus popres a rendre nettement 
nos penfées. C'eft donc à la clarté que fe ré- 
duifent prefque toutes les règles du ilyle. 

Pourquoi le louche de rexpreffion eft-il en 
tfixxt Ecrit réputé le premier des vices ? C'eft que 
le louche du mot s'étend fur Tidée , Tobrcurcit 
& s'oppofe à rimpreffion vive qu'elle feroit. 

Pourquoi veut-on qu'un Auteur foit varié dans 
fon ftyle & le cour de fes phrafes ? Ç'eft que les 
tours monotones engourdiflent l'attention ^ c'eft 
que l'attention une fois engourdie j les idées & 
les imgges s'offrent moins nettement à notre 
efprit & ne font plus fur nous qu'une impreffion 
fbible. 

Pourquoi exige-t-on précifion dans le ftyle? 
Ç*eft. que l'expreffîonia plus courte, lors qu'elle 
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cft propre eft toujours la plus claire ; c'eftqu*on 
peut toujours appliquer au ftyle ces Vers de Def- 
préaux. 

„ Tout ce qu'on dit de trop eft fade £? rebutant: 
„ V Efprit rajfafii le rejette à Pinftant. 

Pourquoi defîre-t-on pureté & correftion 
dans tout Ouvrage? C*eft que l'un & Tautre y 
portent la clarté. 

Pourquoi lit -on enfin avec tant de plaifir 
les Ecrivains qui rendent leurs idées par des ima- 
ges brillantes ? C*çft que leurs idées en devien- 
nent plus frappantes, plus diftinâ:es, plus clai- 
res & plus propres enfin à faire fur nous une; 
iropreffion vive, C'eft donc à la feule clarté 
que fe rapportent toutes les règles du ftyle. 

Mais les hommes attachent-ils la mcmeidée^ 
au mot fiyle? On peut prendre ce mot en deiix 
fens différens. ^ ^ 

Ou Ton regarde uniquement le ftyle cotnme 
une manière plus ou moins heureufe d'exprimer 
fe$ idées*, & c'eft fous ce point de vue que je 
leconfidere. 

Ou Ton donne à ce mot une fignifi cation 
plus étendue & Ton confond enfemble & l'idée 
& Texpreffion de Tidée. 

C'eft en ce dernier fens que M. Beccaria 
dans une diflertation pleine d'efprit & de faga- 
cité 5 dit que pour bien écrire, il faut meubler 
h mémoire d'une infinité d'idéeyacceffbires au 
fujet qu'on traite. En ce fens l'art d'écrire, eft 
l'art d'éveiller dans le Leôeur un grand nom- 
bre de fenfations , & l'on ne manque de ftyle 
que parce qu'on manque d'idées. 

P^r quelle raifon en eftet le roépie homme 
^crit-^il bien en un genre & mal dans un autre ? 
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Cet homme n^giiore ni les toun heureux^ ni 
la propriété des mots de fa langue. A quoi donc 
attribuer la foiblefle de fon ftyle ? A la difetce 
de Tes idées. 

Mais qu'eft-ce que le Public entend com- 
munément par Ouvrage bien écrit ? Un Ou- 
vrage fortement penfé. Le Public n'en Juge 
que TefFet total % oc ce jugement eft jufte , lorf- 
ou*on ne fe propofe point , comme je le fais ici ^ 
ae diftinguer les idées de la manière de les ex- 

E rimer. Les vrais juges de cette manière font 
s Ecrivains Nationaux 5 & ce font eux auffi; 
qui font la réputation do Pocte , dont le prin- 
cipal mérite eft Télé^nce de la diâion. 

La réputation du Pliiloibphe quelquefois plus 
étendue , eft plus indépendante du jugement 
d*une feule Nation. La vérité fie la profondeur 
des idées eft le premier mérite de l'Ouvrage phi** 
lofbphique , Sc tous les Peuples en font juges. 

Que le Pbilofophe en conféquence n'imagine 
cependant pas pouvoir impunément négliger le 
coloris du uyle. Point d'écrits que la beauté de 
Texpreffion n'embelifle. 

Pour plaire au Leâreur, il faut toujours exci* 
ter en lui des impreffions vives» La néceffité 
de l'émouvoir y foit par la force de l'expreflioit 
ou des idées ^ a toujours été recommandée par 
les Rhéteurs & les Ecrivains de tous les Siecles« 
Les différentes ;'egles de la Poétique ^ comme 
je l'ai déjà dit, ne font que les divers moyena 
d'opérer cet effet. 

Un Auteur eft-il fbible de chofes ? Ne peut- 
il fixer mon attention par la grandeur de fesi 
images ou de fes penfées? Que fon ftyle foit »-* 
pide, précis fis ch&tié : l'élégance continue eft 
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quelquefois on cAcbe-fouire {a). Il faut qu*ufi 
Écrivain pauvre d^idées foie riche en mots fie 
fubAitue le brillanc de Tea^preifion à rezcelleoce 
des penféet . 

C'eftune recette dont les hommes de génie 
ont eux-Qiômes quelquefois fiût ufage. Je pour« 
rois citer en exemple certains morceaux des 
Ouvrages de M. Rouflêau , où' Ton ne trouve 
qtt*un amas de principes & d'idées contradic- 
toires. Il inftruit peu % mais fon coloris toujours 
vifamufeSc plaît. 

L*ar€ d'écrire confîfte dans Tart d'exciter des 
iènfations. Aufll le Préfîdent de Montefquieu 
lui-même a-c-il quelquefois enlevé l'admiration ^ 
étonné les efprits par des idées encore plus bril« 
laotes que vraies. Si leur fiiufleté reconnue , (es 
idées n'ont plus £iit la même impreflion » c'eft 
que dans le genre d'inftruâion , le feul b|eau eft 
à la longue le vrai« Le vrai feul obtient une 
eftime durable- 

Au défaut d'idées un bizarre acconplement de 
mou peut aicore faire illulion au Leâeur fie 
produire en lui une fenfation vive. 

Des expreflions fortes {b)^ obfcures 6c fîngtip 
Mères fuppléenc dans une première leâure au 
vuide despenfées. Un mot bizarre» une expref«« 
fiou furannée e2(cite une furpritê» Se toute fur* 

[4] n eft peut-être tuffi rare de trou? er un bon Ecrivaîa 
àvàt on homme médiocre , qu'un mauvais dans un homme 
tfefprit. 

{h) Une idée fauffe exige une expreffion obfcure. L'er« 
leur dairement expoliée m bientôt reconnue pour erreur» 
Ofer exprimer' nettement fes idées, c'eft être fur de leur 
véritd En aucun genre le« Gharlauns n'écrivent daire'- 
ttent. 

Point de Scholaftiqne qui puifle dire comme Bo ileau: 
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prife une impreifion plus ou moins forte. Les Epi- 
très du PoëceRoûfTeau en font la preuve. 
En tout genre , 6c fur-tout dans le genre d V 

Î|;rément , la beauté d'un Ouvrage a pour me* 
ure la fenfation qu'il fait fur nous. Plus cette 
fenfation eft nette & diftinébe, plus elle eft vive. 
Toute Poétique n'eft que le commentaire de ce 
principe fîmple & le développement de cette 
règle primitfve. 

Si les Rhéteurs répètent encore les uns dV 

{>rès les autres que la perfeâion des ouvrages de 
'art dépend de leur exaâe reflemblance avec 
ceux de la Nature $ ils fe trompent. L'expéried- 
ce prouve que la beauté de ces fortes d'ouvra- 
ges confifte moins dans une imitation exaâe , 
que dans une imitation perfeâionnée de cette 
même Nature. 
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e H A P I T R E XVIII. 
Le r imitation perfeâionnée de' la Nature. 

V^'Ultive-t-on les Arts ? On fait qu'il en eft 
dont les Ouvrages font fans modèles & dont la 

})erfeâ:ion par conféquent eft indépendante de 
eur reifemblance avec aucun des objets connus. 
Le Palais d'un Monarque n*eft pas modelé fur 
le Palais de l'Univers 5 ni les accords de notrç 
Mufîque fur celle des corps céleftes. Leur fon 
du moins n^a jufqu'à préfent frappé aucune 
oreille. 

Les (ëuls ouvrages de Tart dont la perfeâioa 
{uppofe une imitation exaâre de la Nature 9 font 
le portrait d'un homme » d'un animal) d'un fcuit j^ 
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d'une plante, &c. En prefque tout autre genre 
c'eft dans une imitation embellie de cette même 
Nature que confifte la perfeâion de ces ouvra- 
ges. 

Racine^ Corneille ou Voltaire ^ mettent- ils 
un Héros en Sceoe? Ils lui font dire de la ma- 
nière la plus courte , la plus élégante & la plus 
harmonieufe , précifément ce qu^il doit dire. 
Nul Héros cependant n'a tenu de tels difcours. 
Il eftimpoffible que Mahomet, Zopire, Pom- 
pée , Senorius , &c. quelqu*efprit qu*on leur 
fuppofe , aient : . 

1°. Toujours parlé en Vers, 

t^. Qu'ils fe ioient toujours fervi dans leurs 
entretiens des expreffions les plus courtes Se les 
plus pi;écires^ 

3^- Qu'ils aient fur le 'champ prononcé les 
difcours que deux autres grands hommes tels 
que Corneille & Voltaire ont été quelquefois 
quinze jours ou i|n mois à compcfer. 

En quoi les grands Poètes imirent-ils donc la 
Nature? En faifant toujours parler leurs perfon- 
nages conforménient à la paffion dont ils.les ani- 
ment {a). A tout autre égard ils emhelIifTent la 
Nature & font bien* 

. Mais comment l'embellir? toutes nos idées 
nous viennent par nos fens j on ne corapofe 
que d'après ce qu'on voit. Comment imaginer 

W Au Théâtre le Hérosdoîttoujours parler conformé- 
nient à fon caradere & à fapofîtion. Le rocie à cet égard 
|)e peut^tre trop exaél imitateur de la Nature. Mais il doit 
^embellir en raffemblant dans une converfation fouveot 
d'une demie heure tous les traits de caradere épars dans 
toute la vie de fon Héros. 

Pour peindre fon avare, peut-être Molière mît-il à con- 
tributioii tous le9avares.de fon Siècle, comme nos Phidias, 
tous nos honunei forts ^ pour modeler leur Hercule. 
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quelque cho(ê hors la Nature ? Se fiippoté qu^oa 
Timaginât ^ quel moyen d*en tranunectre l'idée 
aux autres? Âuffi, répondrai* je, ce qu'en def- 
crription, par exemple, on entend par une corn* 
pofition nouvelle, n*e(l proprement qu'un nou-» 
vel aflemblage d'objets déjà connus. Ce nou* 
vel afièmblage fuifit pour étonner riniagination 
Se pour exciter des imprefficms d'autant plus 
vives qu'elles font plus neuves. 

De quoi les Peintres & les Sculpteurs corn* 
pofent-iis leur Sphinx? des ailes de l'Aigle, du 
corps du Lion oc de la tête de la Femme. De 
quoi fut çompofée la Venus d' Appelle? Des 
beautés éparfes fur les corps des dix plus belles 
filles de la Grèce. C'eft ainfi qu'en l'embe^ 
liflant. Appelle imita la Nature* A fon exemple 
& diaprés cette méthode les Peintres & les Poè- 
tes ont depuis creufé les antres des Gorgones , 
modelé les Typhons, lesAmhées, édifié les Pa* 
lais des Fées & des Déeffes, 8c décoré enfin de 
toutes les richefles du génie les lieux divers 8c 
fortunés de leur habitation. 

Je fuppofe qu'un Poëte ait à décrire les Jar* 
dins de l'Amour. Jamais le fifflement mortel 8C 

tlacial de Borée ne %^y fait entendre s c'eft le 
léphir qui , fur des ailes de rofes le parcourt 
pour en épanouir les fleurs le fe charger de leurs 
odeurs. Le Ciel en ce féjour eft toujours pur 
& ferein. Jamais l'orage ne l'obfcurcit. Jamais 
de fange dans les champs , d'infeâes dans les 
airs £c de vipères dam les bois. Les montagnes 
y font couronnées d'orangers & de grenadiers 
en fleurs, les plaines couvertes d'épis ondoyans, 
les vallons toujours coupés de mille ruiueaux 
ou traverfés par un fleuve majeftueux dont les 
vapeurs pompées par le Soleil 8c reçues dans 



fin Education. Cbap. XVlll 207 

fe récipient des Cieux, ne s'y condénfent jamais 
aflez pour retomber en>pluie fur la terre. 

La Poéfie faic-elle dans ce jardin jaillir des 
fontaines d'ambroifîe, groifir des pommes d*or? 
Y a-t-elle alligné des bofquecs ? Conduit elle 
l'Amour & Pfyché fous leurs ombrages ? Y lont- 
ils nus , amoureux & dans les bras du plaiûr ? 
Jamais par fa piquure une abeille importune ne 
les diftrait de leur ivrefle. C'eft ainfî que la 
Poéfie embellit la Nature, & que de la décom- 
poiition des objets déjà connus, elle recompoie 
des Etres & des tableaux dont la nouveauté 
excite la furprife & produit fouvent en nous lea 
impreffions les plus vives & les plus fortes. 

Mais quelle eft la Fée dont le pouvoir nous 
permet de métamorphofer , de recompofer ainfî 
les objets & de créer, pour ainfî dire, dans TU- 
Qivers & dans Thomme , & des Etres 2c des 
fenfations neuves? Cette Fée eft le pouvoir 
d'abftraire. 



CHAPITRE XIX. 
Lu pouvoir dabjlraire. 

XL eft peu de mots abftraits dans les langues (au* 
vages & beaucoup dans celles des Peu pies policée 
Ces derniers intérefTés à l'examen d'une infinité 
d'objets, fentent à chaque inftant le befoin de fe 
communiquer nettement & rapidemeàt leurs 
idées > c'eft à cet effet qu'ils inventent tant de 
mots abflraics : l'étude des Sciences lesy néceflite. 
Deux hommes, par exemple, ontàconfîdé* 
rer une qualité commune à deux corps: ces deux 
corps peuvent fe comparer félon leur mafle , leur 
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grandeur^ leur denfitc, leur forme, enfin leurs 
couleurs diverfes. Que feront ces deux hoin- 
nies ? Ils voudront d'abord déterminer l'objet 
jde leur examen. Ces deux corps font-ils blancs ? 
Si c'eft uniquement leur couleur qu'ils compa- 
rent : ils inventeront le mot blancheur : ils fixeront 
par ce mot toute leur attention fur cette qualité 
commune à ces deu^ corps Se en deviendront 
^d'autant meilleurs juges de la différente nuance 
de leur blancheur. 

Si les Arts & la Philofophie ont par ce mo- 
tif dû créer eh chaque langue une infinité de 
mots abftraitîTj faut-il s'étonner qu'à leur exem- 
ple , la Poéfie aie fait auilî fes abftraâions; 
qu'elle ait perfonnifié & déifié les Etres imagi- 
jiaires delà force, delà juilice, delà vertu, de 
la fièvre, de la viâoire, qui ne font réellement 
que l'homme confidéré en tant que fort, jufte, 
vertueux , malade , viétorieux j&c. : &C qu'elle ait 
enfin dans toutes les Religions peuplé l'Olym- 
pe d'abftraétions. 

Un iPoëte fe fait-il l'Architefte des demeu- 
res céleftes? fe charge-t-il de conftruirele Pa- 
lais de Plut us ? Il applique la couleur Se la 
denfité de l'or aux montagnes au centre def- 
quelles il place l'édifice qui fe trouve alors en- 
vironné de montagnes d'ôr. Ce même Poète 
applique-t-il à la grofleur de la pierre de taille 
la couleur du rubis ou du diamant.? Cette abf- 
traétidn lui fournit tous les matériaux néceflai- 
res à la conftrudion du Palais de Plutus ou des 
murs crîflrallins des Cieux. Sans le pouvoird'abf- 
traiire , Milton n'eût point raflemblé dans les 
jardins d'Eden ou des Fées . tant de points de 
vue pittorefque , tant de grottes délicieufes , 
'tant d'arbres , '^tant de fleurs , enfin tant de 
-^ beautés 



"3? 



fm Education. Cbap. XIX. 20^ 

beautés partagées par la Nature entre mille cli- 
mats divers. 

C'eft le pouvoir d'abilraire qui dans les Con- 
tes & le$ Romans crée ces Pigmées, ce& Génies, 
ces Enchanteurs , ces Princes Lutins, enfin ce 
Fortunatus (|ont l'invifibilité n^eft que TabUra* 
âion des qualités apparentes des Corps. 

Ceft au pouvoir d'élaguer, fi je Tofe dire, 
d'un objet tout ce qu'il a de défeétueux {a) Se 
de créer des rofes fans épines , que Thomme encore 
doit prefque toutes fes peines & Tes plaifirs fa-, 
âices. - 

Par quelle raifon en effet attend -on toujours de 
la poflefiion d'un objet plus de plaifir que cette 
pofleffion ne vous en procure? Pourquoi tant dé 
déchet entre le plaifir efpéré & le plaifir fenti? 
C'eft que dans le fait on prend le tems 8c le plai- 
fir comme il vient , & que dans l'efpérancc on 
jouit de ce même plaifir ians le mélange des pei-. 
nés qui prefque toujours l'accompagnent. 1^ 

Le bonheur parfait Se tel qu'on le defire ne (e 
îencôntre que dans les palais de l'efpérance & de 
l'imagination. C'efl-là que la Poéfie nous peînç 
comme étemels , ces rapides momens d'ivrefle que 
l'amour feme de loin en loin dans la carrière de 
nos joui:s. C'eft-là qu'on croit toujours jouir dç 
cette force , de cette chaleur de fentimens éprpu- 
vée une fois ou deux dans la vie. Se due fans doute 
à la nouveauté des fenfations qu'excitent en nous 
les premiers objets de notre tendrefTe. C'eft-là 
qu'enfin s'exagérant la vivacité d'un plaifir rare- 

(4) Qui préfenteroit fur la fcene une adîon tragique telle 
qu'elle s*eft réellement paffée , courroit grand rifque d'en* 
nuyer les fpedateurs. 

Que doit donc faire le Poète ? abftraîre de cette ac- 
tion tout ce qui ne peut faire une impreffion vive ^ 
forte. 

romé II. o 
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ment goûté & fouvenc defiré , on ie furfait le 
bonheur de Topulent. 

Que le hazard ouvre à la pauvreté le fallon de 
la richefle , lorfqu^éclairé de cent bougies ce fal- 
lon retentit des fons d'une Mufique vive > alorî 
frappé de l*éclat des dorures & de Thannonie des 
jnftrumens,quele Riche eft heureux, s'écrie l'In- 
digent! Sa félicité l'emporte autant fur la mien- 
ne, que la magnificence de ce fallon l'emporte fur 
la pauvreté de ma chaumière. Cependant il fe 
trompe, ôcdupe del'imprfcffion vive qu'il reçoit, 
il ne fait point qu'elle eft en partie l'efFet de la 
nouveauté des fenlâtîons qu'il éprouve, que l'ha- 
bitude de ces fenfations émouflant Iteur vivacité, 
lui rendrbit ce fallon & ce concert infipides , & 
qu'enfin ces plaifirs des riches font achetés par 
mille foucis & mille inquiétudes. 

L^Indlgent a par des abftraâions écarté des 
richefles tous les fbim &: les ennuis qui les fui- 
vent {a). 

' Sans le pouvoir d'abftraire, nos conceptions 
h'àttéindroient point au delà dçsjouiflanees. Ot 
cïans le fein même des délices, fi l'on éprouve en- 
core des defirs & èes regrets, c'eftj comme je 
l'ai déjà dit, un effet de la différence qui fe trou- 
ve entre le plaifir imaginé & Iç plaifir fenti. 

C'eft le pouvoir de décompofer, de recompo* 
ferles objets 8c d'en créer de nouveaux"^ qu'on 
peut regarder non feulement comme la fource 
d'une infinité de peines & de plaifirs faâices, mais 
encore comme l'unique moyen , & d'embellir la 

{f) Le pouvoir d'abftraire d'une condition différente de 
là tienne les maux qu'on n'y a point éprouvés , rend tou- 
jours l'homme envieux de la condition d'autrui. Que foire 
pour étouffer en lui une envie fi contraire à fori bonheur? 
lè défabùfer & lui apprertdre que l'homme au deffus dli 
befoin eÇ ^ peu-près auffi heureux qu'il peut l'être. 
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Nature en Timitant & de perfeâionnër les «ni 
d'aerémens. 

Je ne lîi'écendrai pas davantage fur la beauté 
de leur5 ouvrages. J*ai montre que leur principal 
objet eft de nous fouftraire à l*ennui 5 que ifetob- 
jet eft d'autant mieux rempli qu'ils excitent en 
nous des fenfations plus vives, plus diftinâes, 
qu'enfin c'eft toujours fur la force plus ou rtioii 
grande de ces Tentations que fe mefure le dégrève 
perfeâion Ôc de beauté de ces ouvrages. 

Qu'on honore , qu'on cultive donc les beau* 
Arts j ils font la gloire de refprit humain *j;^&là 
fource d'une infinité d'impreHions déliciêdfesl 
l^ais qu'on ne croie pas lé riche oifif fi fupétieu- 
remenc heureux par la jouifiance de leurs chefs- 
d'œuvres. ^ / 

On a vu dans les premiers Chapitres de cette 
Seftion que fans être égaux en richefles & eiî 
puifiance , tous les hommes étoient égalehleitt 
heureux , du moins dans les dijc ou douze heures 
de la journée employées à là fatisfaâion de leuii 
divers befoins phyfiques. ^ \ 

Quant aux aix ou douze autres heures, c'eft-à^ 
dire , à celles qui féparent un hefoin fatisfait d'un 
befoin renaiffant , j'ai prouvé qu'elles font rem*- 
plies de la manière la plus agréable y lorfqu'elles 
font confàcréesàracquifitionaesmoyens depôtrr* 
voir abondamment à nos befoins & à nos amufe* 
mens. Que puis-je pour confirmer la vérité de 
cette opinion j finpn m'arrêter encore un ttiomemt 
à confidérer lesquels font les pltis fûrement heu- 
reux , ou de ces opuléns oififs fi fatigués de n'avoh: 
rien à faire , ou de ces hommes que la tnédiocrité 
de leur fortune nécefiîte à un travail journalier 
qui les occupe fans les fatiguer. ^ 

O a 
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CH A FIT RE XX. 

De rimpreffion des arts d'agrémensfur 

ropulent oifif. 
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Riche eft-il par fes emplois néceffité à 
un travail que Thabitude lui rend agréable ? Un 
Riche s*eft-il fait des occupations ? Il peut com- 
me L'homme d'une fortune médiocre facilement 
échapper à l'ennui'. 

Mais où trouver des Riches , de cette efpece ? 
- Quelquefois en Angleterre où l'argent ouvre la 
carrière de l'ambition. Par-tout ailleurs la richeflè 
compagne de l'oifiveté eft paffive dans prefque 
tous fes amufemens. Elle les attend des objets en- 
vironnans > & peu de ces objets excitent en elle 
des fenfations. vives. Dételles fenfationsne peu- 
yerit (i'ailleurs , ni fe fuccéder rapidement , ni fe 
rehôuveller chaque inftant. La vie de l'Oifif s'é- 
coule donc dans une infîpide langueur. 

En vain le Riche a raflemblé près de lui les 
arts d'agrémens. : ces arts ne peuvent lui procurer 
lans ce(^ des impreflîons nouvelles, ni le fouftraire 
long-tems à, fon ennui. Sa curiofité eft fi- tôt 
émouflee , l'oifif eft fi peu fenfible , les chefs- 
d'œuvres des Arts, font fur lui des impreflîons fi 
peu durables , qu'il faudroit pour Tamufer lui en 
préfenrer fans cçfle, de. nouveaux. Or tou^ les 
Artiftes d'un Empire ne pourroient à cet égard 
fubvenir à fes béfoins. 

Il ne faut qu'un moment pour admirer : il faut 
un fiecle pour faire des chofes admirables. Qut 
de riches oififs fatis éprouver de fenfations agréa- 
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bles , paflenc journellement fous ce magnifique 
portail du vieux Louvre que rétftinger contem- 
ple avec étonnement ! 

Pour fentir la difficulté d*amufer un Riche oî- 
fïf, il faut obferver qu'il n'eft pour l'homme que 
deux états j Tun oii il eft paifif , l'autre où il 
eft aftif. 

CHAPITRE XXL 
De Tétat aàif^ pajjifde rbomme. 

JL/ A N s le premier de ces états l'homme peut 
fans ennui fupporter , aflez long-tems la même 
fenfation. Il ne le peut dans le fécond. Je puis 
pendant fîx heures faire de la Mufique Se ne 
puis fans dégoût affifter trois heures à un con* 
cert. ». 

Rien de plus difficile à amufer que la paffi-* 
ve oifîveté. Tout la dégoûte. C'eft ce dégoûc 
univerfel qui la rend Juge fi févere des beau- 
tés dc^s Arts & qui lui Éit exiger tant de per- 
feébion dans leurs ouvrages. Plus fenfîble fic 
moins ennuyée , elle feroit moins difficile. 

Quelles impreffions vives les arts d'agrémens 
exciteroient-ils dans l'oifîf ! Si les Arts nous 
charment , c'eft en retraçant , en embelliflanc 
à nos yeux l'image des plaifirs déjà éprouvés j 
c'eft en rallumant le defîr de les goûter en- 
core. Or quel defîr réveillent-elles dans un 
homme , qui , riche aflez pour acheter tous 
les plaifirs , en eft toujours rafiaflié ? 

En vain la danfe , la Peinture , les Arts enfin 
les plus voluptueux Se les plus fpécialément 
conlacrés à l'amour , en rappellent l'ivrefle Sc 
les tranfports , quelle impreffîon feront-ils fur 
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ceU)i qui fatigué de joui (Tance e(l blafé fur ce 
pUifir ? Si le ^che courç les bals & les (pec- 
tacles , c*eft pour changer d'ennui 5c par ce 
changement en adoucir le mal-aife. 

Tel eft en général le fort des Princes, Tel 
fut celui du fameux Bonnier. A peine avoit-il 
formé un foubait que la Fée de la richefle venoit 
le remplir. Bonnier étoit ennuyé de femmes, de 
concerts , de fpeétacles : malheureux qu'il étoit, 
il n'avoit rien à defîrer. Moins riche il eût eu des 
defîrsr 

Le defir eft le mouvement de Pâme j privée 
de defîrs , elle eft ftagnante. Il faut defîrer pour 
agir , 2c agir pour être heureux. Bonnier mou- 
rut d'ennui au milieu des délices. 

On ne jouit vivemçnt' qu'en ^fpérance. Le 
bonheur refide moins dans la pofrefîion que dans 
l'acquifition des objets de nos defîrs. 

Pour être heureux 9 il faut qu'il nianque tou- 
jours quelque chofe à notre félicité. Ce n'eft point 
après avoir acquis vingt-millions , mais en les 
requérant qu'on eft vraimeni: fortune. Ce n'eft 
point après avoir profpéyé, c'eft en profpérant 
qu'on eft heureux, L'ame alors toujours en aftion, 
INoujoui-s agréabj^ement remuée , ne connoît point 
l'ennui. 

D'où naît la paffion effrénée des Grands pour 
la chafle ! De ce que paffifs dans prefque tous 
leurs autres amufemçns , par conlequent tou- 
jours ennuyés , c'eft à la chafTe feule ou'ils 
font forcément aftifs. On l'eft au jeu. Auffi le 
joueur en eft-il d'autant moins acceflîble à Ten- 

(4) Le jeu n'eft pas toujours employé comme remède à 
reni)ai. Le petit jeu, le jeu de commerce eft quelquefois un 
cache-fottife. L'on joue fouvent dans Tefpoir de n'6tre pas 
Kconnu pouir ce qu'on eft. 
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Cependant^ ou le jeu efl: gros, ou il eft petit. 
Dans le premier cas il ell inquiétant & quelque- 
fois funeile : dans le fécond il eft prefque tou- 
jours infipide. 

Cette riche & paffive oifiveté fi enviée de 
tous , & qui dans une excellente forme de gou- 
vernement ne fe montreroit peut-être pas fans 
honte , n*eft donc pas auffi heureufe qu*on Tima- 
gine : elle eft fouvent expofée à l'ennui. 



CHAPITRE XXII. 

Cejt aux riches que fi fait le pîm vivement 
fintir le befoin des richejfes. 



S 



I Topulent oifîf ne fe croit jamais affez riche, 
c'eft que les richefles qu'il poflede ne fuffifent 
^oint encore à (on bonheur. A-t-il des Muficiens 
a fes gages ? Leurs concerts ne remplifTent poinc 
le vuide de fon ame. Il lui faut de plus des Ar- 
chîteâes, un vafte ï^alais, une cageimmenfepour 
renfermer un trifte oifeau» Il defire en outre des 
éouipages de chaiTe, des bals ^ des fêtes, &c. 
L ennui êft urt gouffre fans fond que^ ne peuvent 
combler les richefles d'un Empire &; peut-être 
celles de l'Univers entier. Le travail feul le rem- 
plit. Peu de fortune fuffit à la félicité du Citoyen 
laborieux. Sa vie uniforme & fimple s'écoule fans 
orage. Ce n'eft point fur la tombe de Créfus,^[^1 

{a) Si la félicité étoit toujours compagne du pouvoir, 
quel homme eût été plus heureux que le Calife Abdoulrah- 
man ! Cependant telle fut l'infcriptiop qu'il fit graver fur fa 
tombe. ,, Honneurs , richefles , puiflance fouverainc ; j'ai 
«j, joui de tous. Eftimé & craint des Princes mes contempo- 
»> rains , ils ont envié mon bonheur ; ils ont été jaloux de 

O 4 
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mais fur celle de Baucis qu'on grava cette épi- 
taphe. 

,, Sa mort fut le foir d'un beau Jour. 

De grands tréfors font Tapparence dti bonheur 
& non fa réalité. Il efl: plus de vraie joie dans la 
maifon de Taiiance que dans celle de Topulence, 
& Ton foupe plus gaiement au cabaret qu| chez 
le Préfident Hainaut. 

Qui s'occupe , fe fouftraît à l'ennui. Auffi 
l'ouvrier dans fa boutique , le Marchand à fon 
comptoir eft fouvent plus heureux que Ion 
Monarque. Une fortune médiocre nous nécef- 
£ce à un travail journalier. Si ce travail n'eft 
point exceiflîf , fi l'habitude en eft contraftée, 
il nous devient dès -lors agréable {a). Tout 
homme qui par cette efpece de travail peut 
pourvoir à fes befoins phyfiques & à celui de 
fes amùfemens , eft à - peu - près auffi heureux 
qu'il le peut être (b). Mais doit-on compter 
l'amufement parmi les befoins? Il faut à l'hom- 
me comme à l'enfant des momens de récréa- 
tion ou de changement d^occupations. Avec 

• 

,, ma gloire ; ils ont recherché mon amitié. J'ai dans le 
,, cours de ma vie exactement marqué tous les jours où j'ai 
„ goûté un plaifir pur & véritable, & dans uu règne de 50 
„ années , je n'en ai compté que quatorze ". 

(4) Oo ignore encore ce que peut fur nous Thabitude. 
On eft , dit-on y bien nourri , bien couché à la Baflille & 
Ton y meurt de chagrin. Pourquoi ? c'eft qu'on y eft privé 
de fa liberté , c'eft-à dire , qu'on n'y vaque point à fes oc- 
cupations ordinaires. 

(k) La condition de l'ouvrier qui par un travail modéré 

Î pourvoit à fes befoins & à ceux de ia famille, eft de toutes 
es conditions peut-être la plus heureufe. Le befoid qui né- 
ceiSte fon efprit à l'application » fon corps à l'exercice , eft 
• un préfervatif contre l'ennui & les malaaies. Or l'ennui & 
les maladies font des maux; la joie Se la fauté de$ biens. 
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quel plaifîr l'ouvrier & l'avocat quittent -ils, 
l'un fon attelier. Se l'autre fon cabinet pourU 
Comédie ! S'ik font plus fenfibles à ce fpedacle 
que rhomme du monde, c'eft que les fenfations 
qu'ils y éprouvent moins émouffées par l'habi- 
tude, fbht pour eux plus nouvelles. 

A-t-on d'ailleurs contracté l'habitude d'un 
certain travail de corps & d'efprit ? ce befoin 
fatisfait , l'on devient fenfible aux amufemens 
mêmes où l'on eft paffif. Si ces amufemens 
font infipides au riche oifif, c'eft qu'il fait 
du plaifîr fon affaire &c non fon délalTement. 
Le travail auquel jadis l'homme fut , dit-on , 
condamné , ne fut point une punition célefte , 
mais. un bienfait de la Nature. Travail fup- 
pofe defir. Eft-on fans defir? On végète fans 
principes d'aârivité. Le corps & l'ame reftent, 
fi je l'ofe dire, dans la même attitude (a). L'oc- 
cupation eft le bonheur de l'homme 5 (è>). Mais 
Îour s'occuper ôc fe mouvoir , que faut-il ? 
h motif. Quel eft le - plus puiflant & le plus 
général? La faim. C'eft elle qu:i dans les cam- 

(a) Une' des principales caiifes de l'ignorance & de 
rinertie des Afriquains eft la fertilité de cette partie du 
monde : elle fournit prefque fans cdlure à tous les befoins. 
L'Afriquain n'a donc point intérêt de penfer. Aufli penfe- 
t-il peu. On en peut dire autant du Caraïbe. S'il eft moins 
induftrieux que les Sauvages du Nord de TAmérique , 
c'eft que pour fe nourrir , ce deniier a befoin de plus 
d'induftrie. 

(h) Pour le bonheur de Thomme il faut que le plai- 
fir foit le prix du travail , mais d'un travail modéré. Si la 
Nature eût d'elle-même pourvu à tous fes befoins , elle lui 
eût fait le plus funefte des dons. Les hommes euffent crou- 
pi dans la langueur ; la riche oifiveté eût été fans reftource 
contre Tennui. Quel palliatif à ce mal ? Aucun. Que tous 
les Citoyens foiént fans befoins , ils feront également opu- 
lens. Où le Riche oifif trouveroit-il alors des hommes qui 
l'amufent 
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pagnes commande le labour au Cultivateur, Sç 
qui dans les forêts commande la pêche & la 
chaiïê au Sauvage. « 

Un befoin d'une autre efpece anime Tarti- 
fte & rhomme de Lettres. C*eft le befoin de 
la gloire , de Teftime publique & des plaifirs 
dont elle eft repréfentative. 

Tout befoin , tout defir néceffite au travail 
En a-t-on de bonne heure contraâé l'habitude ? 
Il eft agréable. Faute de cette habitude, la pa« 
refle le rend odieux , & c'eft à regret qu'oa 
feme, qu'on cultive &: qu'on penfe. 



CHAPITRE XXIIL 
De la puijjance de la parejje. 

JL^Es Peuples ont- ils à choifîr entre la pro* 
feflion de voleur ou de cultivateur? c'eft la pre- 
mière qu'ils embraflent. Les hommes en général 
font pareiTeux : ils préféreront prefque toujours 
les fatigues, la mort & les dangers au travail de 
la culture. Mes exemples font la grande Nation 
des Malais , partte des Tartares Ec des Arabes, 
tous les Habitans du Taurus , du Caucafe, & 
des hautes Montagnes de l'A fie. 

Mais ^ dira-t-on , quel que foit l'amour des 
hommes pour l'oifiveté, s'il eft des peuples vo- 
leurs & redoutés iiomme plus aguerris & plus 
courageux , n'eft*il pas auffi des Nations cultiva- 
trices ? Oui , parce que l'exiftence des peuples 
voleurs fuppofe celle des peuplés riches « vola- 
bles. Les premiers font peu nombreux , parce 
qu'il faut beaucoup de moutons pour nourrir peu 
de loups, parce que des peuples voleurs babiteac 
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des Montagnes ftériles & inacceffibles , & ne 
peuvent que dans de femblables retraites réfî* 
fier à la puiflance d'une Nation nombreufe & 
cultivatrice. Or s'il eft vrai qu'en général les 
hommes foient pirates & voleurs , toutes les 
fois queJa pofîtion pbyfique de leur Pays leur 
permet de Têtre impunément , Tamour du vol 
leur eft donc naturel i fur quoi cet amour eft- 
il fondé ? fur la parefle , c'eft-à-dire , fur l'en- 
vie d'obtenir avec le moins de peine poffible l'ob- 
jet de leurs defirs. 

L'oifivetè eft dans les hommes la caufe four- 
de des plus grands efFéts. C'eft faute de motifs 
aflez puiiTans pour s'arracher à la parefTe que la 
plupart des Satrapes aufti voleurs & plus oi(î6 
que les Malais , font encore plus ennuyés Se plus 
malheureux. 



CHAPITRE XXIV. 
Une fortune médiocre ajjure le bonheur du 
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Citoyen. 



I l'habitude rend le travail facile j fi l'on 
fait toujours fans peine ce que l'on refait tous 
les jours 5 fi tout moyen d'acquérir un plaifir , 
doit être compté^ parmi les plaifîrs , une fortune 
médiocre en néceffitant l'homme au travail af- 
fure d'autant plus fa félicité 5 que le travail rem- 
plit toujours de la manière la plus agréable l'efpa- 
ce de tems qui fépare un befoin fatisfait d'un be- 
soin renaiflant , & par conféquent les douze & 
feules heures de la journée où l'on fuppofe le plus 
d'inégalité dans le bonheur des hommes. - 
Un Gouvernement accorde-t-il à k$ Sujets Ja 



( 
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{)ropriété de leurs biens , de leur vie & de leur 
iberté ? S'oppofe-t-il à la trop inégale réparti- 
tion des richefles Nationales ? Conferve-t-il en- 
fin tous les Citoyens dans un certain état d'ai- 
fance ? Il leur a fourni à tous les moyens d'être 
à-peu-près auflî heureux qu'ils le peuvent être. 

Sans être égauîi^en richefles , en dignités, les 
Individus peuvent donc l'être en bonheur. Mail ' 
quelque démontrée que foit cette vérité , eft-il 
un moyen de la perfuader aux hommes ? Et com- 
ment les empêcher d'aflbcer perpétuellement 
dans leur mémoire l'idée de bonheur à l'idée de 
richeflies. 



CHAPITRE XXV. 

De r affectation ^es idées de boréeur ^ de 
ricbejfes dans notre mémoire. 

M2j N tout Pays où Ton n'eft afluré de la 
propriété , ni de fes biens , ni de fa vie -, ni de 
fa liberté , les idées de bonheur & de richefles 
doivent fouvent fe confondre. On y a befoin de 
protedeur ôç richefle fait proteétion. 

Dans tout autre , on peut s'en former des idées 
diftinftes. Si des Fakirs à l'aide d'un Catéchif- 
me religieux perfuadent aux hommes les abfurdi- 
tés les plus groflieres , par quelle raifon à l'aide 
d'un Catéchifme moral ne leur perfuaderoit-on 
pas qu'ils font heureux , lorfqùe pour l'être, il ne 
leur manque que de fe croire tels (<?) ? Cette 

(4) Deux caufes habituelles du malheur des hommes > 
d une part , Ignorance du peu qu'il faut pour être heureux , de 
l'autre, IBefoms imaginaires er depr fans bornes. Un Négo- 
ciant eft-il riche i 11 veut être le glus riche de fa Ville. Ua 
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croyance fait partie de notrje félicité. Qui fe 
croit infortuné le devient. Mais peut-on s'aveu- 
gler fur ce point important ? Quels fon^ donc les 
plus grands ennemis de notre bonheur ? l'igno- 
rance & l'envie. 

L'envie louable, dans la première jeunefle 
tant qu'elle porte le nom d'émulation , devient 
une paffîon Amélie , lorfque dans l'âge avancé 
elle a pris celui ^'envie. 

Qui l'engendre ? L'opinion faufle & exagé* 
rée qu'on fe forme du bonheur de. certaines 
conditions. Quel moyen de détruire cette opi- 
nion?* G'eft d'éclairer les hommes. C'eft à la 
connoiflapoe du vrai qu'il eft réfervé de les 
rendre meilleurs : elle feule peut étouffer cette 
guerte inteftine qui fourdement & éternelleî^ 
ment allumée entre les Citoyens de profef&oat 
& de talens différens , divife prefque tous les 
membres des Sociétés policées. 

L'ignorance & l'envie en les abreuvant du 
fiel ^ne haine injufte & réciproque leur a 
trop long-temps caché celle d'une vérité im- 
portante. C'eft que peu de fortune, comme 
je l'ai prouvé, fuffit à leur félicité (<ï). Qu^oa 

homme eft-iï Roi ? Il veut être le plus puiffant des Rois, Ne 
faudroit-il pas fe rappeller quelquefois avec Mbntagpe *, 
^u'affis^foit fur le Trône ^ folt fur un efiaheàu^ un n^efl jafnais 
^ps que fur fon cul; aue iî le pouvoir (^ les richeflOes fotft 
oês moyens de fe renare heureux » il ne; /a.ut pas conCp^r^ 
les moyens avec la chofe même ; qa*il ne. faut pas acheter 
par trop de foins, de travaux & dé fla^ger ce qu'on peuit 
t^voir à meilleur compte; & qu'enfin- dans'la recherche du 
lK)nhetir , on ne doit point oublier que c*ieft le bonheur qu'on 
cberAe. 

(4) Des hommes qui de l'état d'opulence paflent à ce- 
^ulde la médiocrité , font fans doute malheureux. Hs ont 
"dans leur premier état contraâé des goûts quils ne peit- 
vent fiitis&ire 4«n$ le fécond. Aoffi ne parlai-je ici que 
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ne regarde point cet axiome coniale un lied 
commun de chaire ou de collège. Plus on Tap- 
profondifa, plus on en fentira la vérité. 

Si la méditation de cet axiome peut perfuader 
de leur bonheur une infinité de gens auxquels 
pour être heureux , il ne manque que de fe 
croire tels, cette vérité n'eft donc point une 
de ces maximes fpéculatives inapplicables à la 
pratique. * 
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C H A P I T R E XXVI. 
De rutilité éloignée de mes principes. 

égale répartition de bonheur entre les Citoyens , 
& géométriquement démontré cette importante 
vérité) je fljis heureux > je^ puis me regarjder 
comme le bienfaiteur des hommes & me dire ^ ^ 

Tout ce que les Moraliftes ont publié ^ l'é- 
galité des conditions > tout ce que les Romanciers 
ont débité du talifman d'Oroimane, n'étoitque 
Tappercevance encore obfcure de ce que j'^ 
prouvé. 

Si Ton rhe repfochoit d'avoir trop long-temi 
influé fur cette "queftion, je répondrois que la fé- 
licité publique fe çômpofant de toutes les félici- 
tés particulières,^ pdur favoir ce qui conftitue le 
.bonheur de tous,. il falloit favoir (îe^qui conftitue 
le bonheur de chacun, &• montrer qiie s'il n'eil 
point de Gouvernement où tous les hommes puif^^ 

- I • • * m . 

des hommes qui nés iàns fortune n'Qàt point d'babitndei 
à vaincre. Peu de richeffes fuflfit au,la)nbçur de -ces der- 
niers; dû moin^ dans.le^JPays o^ Yo^ukiv:» n\& point un 
titre à l'eftime publique. 



/ 
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iènt être également puiflans & riches ^ il n*en eft 
aucun où ils ne puifTent être également heureux $ 
qu'enfin il eft teiie Légiflation où ( fauf des mal- 
heurs particuliers ) il n'y auroit d'autres infor- 
tunés que des foux. 

Mais une égale répartition de bonheur entre 
les Citoyens fuppofe une moins inégale réparti- 
tion des richefles Nationales. Or dans quel Gou- 
vernement de, l'Europe établir maintenant cette 
répartition? L'on n'en apperçoit point fans douce 
la poffibilîté prochaine. Cependant Takération 
qui fe faitipurnellement dans la constitution de 
tom les Empires ^piTOuve qu'au moins cette pot 
£bilité n'eft point une chimère Platonicienne. 

Dans un tems plus ou moins long ; s'rl faut » 
difenc les Sages, que toutes les poilibiutés fe réa^ 
lifent , pourquoi défefpérer du bonheur futur de 
Thumanité? Qui peut aflurer que les vérités ci* 
deflus établies lui foient toujours inutiles ? 

Il eft rare, mais tiéceflaire dans un tems donni 
qu'il naifle un Pen , un Manco-Capac pour don- 
ner des Loix à des Sociétés nai (Tantes. Or fup- 
pofé ( ce qui peut-être eft plus rare encore ) que 
jaloux d'une gloire nouvelle, un tel homme vou"- 
lût fous le titre d'atni des hommes , confacrer fon 
nom à la poftérité,. & qu'en confêquence plus 
occupé de la cpmpoiition de fes Ldix & du bon- 
heur des Peuples, que de Paccroiflement de fa 
puiflance, cet homme voulût faire desheUreuX 
& non des efclavesy nul doute commit; je le prou^ 
verai Seétion IX. qu'il n'apperçût dans les prin- 
cipes que je viens d'établir, le germe d'une Lé.- 
giflation neuve & plus conforme au bonheur de 
Thumanité. ' \ 
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Oint de calomnie dont en France le Qergé n'ait 

noirci les Plûloropties. Il les accufoit de ne leconnoître 
aucune faperforitë de rang , de narlfance^ & de dignité. Il 
croyoit par^ce moyen irriter le Pui liant contr'eux. Cette 
accufation étojt heureufement trop vague & trop ridicule. 
En effet fous quel point de vue un Philoropne s'égale- 
roit-il au grand Seigneur ? Ou ce feroit en qualité de 
Chrétien 9 parce qu'a ce titre tous les hommes font frè- 
res, ou c^ iero^t en qualité de Sujet d'unDefpote, parce 
que tout Sujet n',eft devant lui qu un efclave, & que tous 
les efdaves font effentiellement de mêilie condition. Or 
les Philofophes ne font Apôtrçs ni du Papifme, ni da 
Defpotifme , 6c d'ailleurs il ne doit point y avoir en 
France de D^fpote., Mais les titres dont on y décore les 
grands Séigrfeurs font-ils autre chdfeîqiie les joujoux d'une 
vanité puérile* Ont-ils nécefïairement part au manie* 
tnent des: affaires. publiques 2 Ont-ils une puifTance réelle? 
3s né font' point grands en ce fens ; mais ils ont des 
npros qii-'on fèfpëde & qu'on doit refpeé^er. 

2. L'homme qccu'pé s'ennuie peu & délire peu. Sou- 
haite-t-ort d'immenfes richeffes.^ ceft comme moyen, ou 
d'éviter Temiui , ou de fe. proci^rer des plaifirs. Q^i n'a 
point de befbin eft indifférent aux richeffes. Il en eft de l'a- 
mour de l'atgent comme de l'amour du luxe. Qu'un jeu- 
ne homme foit avide de femmes; s'il regarde le luxe dans 
les amenblemens » les fêtes ôc les équipages comme un 
moyen de les féduire , il eft paflSoiiné pour le luxe. Vieil- 
ïit-il.^ Devient il infenfiWe aux plaiifirs de. l'amour.^ il dé- 
dore fon caroife^ y attelle .de vieux N^hfevaux.ôc dégalonnfc 
fes habits. Cet homme aimoit léluxe comme moyen de 
^e procurer certains plaifirs. Y devjent-il indifférent? Il eft 
fans amour pour le luxe. ' '* , • ^ 

3. Le mariage dans certaines bonditions ne préfetife 
ibuvent que le tableau de deux infortutiés unis enfemble 
pour faire réciproquement leur malheur. 

Le mariage. a deux objets; l'un la confervation de l'ef- 
pece ; l'autre le bonheur & le plaifir des deux ïix^. * 
' La rechel^Ke des plaifirs eft pertnifc : pourquoi s'ed pri- 
veroit-on, lorfque ces plaifirs ne nuifent point à la Société? 

Mais le mariage tel qu'il eft inftitué dans les Pays Ca- 
tholiques ,ne convient point également à toutes les profef- 
lions. A quoi rapporter l'uniformité de fon inftitution? A 

la 
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U Convenance, répondrài-je, qui fe trouve entre cette for-* 
me de mariage , Hk l'état primitif des habitans de r£ura- 

fe^ c'eft-à-dire , l'état de laboureur. Dans cette profefiioii 
homme & la femme ont un objet commun de defir : c*eft 
l'amélioration des terres qùHls cultivent. Cette améliora- 
tion réfulte du concours de leurs travaux. Dans leur ferme 
les deux époux toujours occupés, toujours utiles l'un à l'ao* 
tre, rapportent fans dégoût & fans inconvénient l'indiflcH 
lubilité de leur union. Il n'en eft pas de même dans les au- 
tres prbfeffîons. Le Clergé ne fe marie point. Pourquoi ? 
Ceft que dans la forme aâuelle du manage l'Eglife a cm 
qu'une femnie , un ménage & les foins qu'il entraîne dé- 
touraefoient le Prcire de fes fondions. En détourne- 1- il 
moins le Magiftrat^ l'homme de Lettres, l'homme en pla^^ 
ce? & le$ fondions de ces derniers ne font-elles pas tout 
autrement férieufes Se imposantes que celles du Prêtre. Les 
Peuples de l'Europe croient- ils cette forme de mariage 
mieux aflbrtie à la profeffîon des armes ? La preuve di^ 
contraire, c'eft qu'ils l'interdifent à prefque tous leurs fol- 
dats. Or que fuppofe cette interdidion; linon quinftruitej 
par Inexpérience, les Nations ont enfin reconnu qu'une femr 
me corrompt les mœurs du guerrier, éteint en luiVaraout 
patriotique «k le rend à la longue efféminé , parefTeux 6d ti- 
mide. 

' Quel remède à ce mal? En Prufle un foldat du premier 
baiaillon trouve-t-il une fille jolie? 11 couche avec elle , 6c 
l'union des deux époux dure autant que leur amour & 
leur convenance. Ont-ils des enfans V yils ne peuvent les 
taourrir, le Koi s'en charge , les élevé dans ui^ maifon 
fondée à cet effet. Il y forme Une pépinière oe jeunes 
foldats. Or qu'on donne à ce Prince la difpofîtion d'une 
plus grande" quantité de fonds eccléfiaftiques , il exécutera 
en grand ce qu'il ne peut faire qu'en petit , & fes foldats 
amans & pères jouiront des plaifirs de l'amour fans que 
leurs mœurs fpient amollies & qu^Us aient rien perdu de 
leur courage. 

Dans le mariage , difpit Fontenelle , la Loi d'une union 
indiiTolûble eft une Loi barbare & cruelle. En France le 
peu de botls ménages prouve en ce genre la nécefîlté d'une 
réforme. 

Il eft des Nations où l'amant 5c la maîtreffe ne s'épouferic 
qu'après trois ans d'habitation. Ils eflayent pendant ce tems 
la fympathie de leurs caraderes. Ne fe conviennent-ils pas? 
ils le féparent & la fille pafie en d'autres mains. 

Ces mariages Africains font les plus propres à aflurer le 
bonheur des conjoints. Mais qui pourvoiroit alors à la fuh- 
Êitance des enfants i Les mêmes Loix qui l'afTurent dans. 
Tomt II. P 
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lés pavs oii le divorce eft permis. Que les maies relient aux 
t>eres ce les filtes à la mère : qu'on alligne dans les contrats 
de mariage telle fomme pour l'éducation des enfans venus 
avant le divorce : Que le revenu des dixmes & des hôpi- 
taux foit appliqué à l'entretien de ceux dont les parens font 
fans bien éc fans indaftrie ; Tinconvénient du divorce fera 
nul, & le bonheur des époux afluré. Mais, dira-t-on,que 
^e mariages difibus par un 3 Loi fi favorable à l'inconflance 
humaine l Telcpérience prouve le contraire. 

Au relie je veux que les.defirs ambulatoires & variables 
de l'homme 6e de la femme leur fitfent quelquefois changer 
l'objet de leur tendrefle. Pourquoi les priver des plaifirs du 
changement, fi d'ailleurs leur inconllance par des Loix fa- 
gts n'ell point nuifible à la fociété ^ 

En France les femmes font trop maîtrefles ; en Orient 
trop efclaves : leur fexe y eft facrifié au nôtre. 

Pourquoi ce facrifice? Deux époux celient-ils de s'aimer» 
commencent-ils à fe haïr? Pourquoi les condamner à vivre 
icnfemble ? 

D'ailleurs s'il eft vrai que le defir du changement foit 
auffi conforme qu'on le dit à la nature humaine , on poor- 
loit donc propofer la polfibilité du changement comme le 
prix dû mérite : on pourroit donc effayer de rendre par ce 
moyen les guerriers plus braves, les Magiftrats plus juftesj 
les artifans plus indullrieux & les gens de génie plus lludieux. 

Quelle eipece de plaifir ne devient point entre les mains 
d'uli Légillateur habile, un inftrument de la félicité publique? 
• 4. Peu de Poètes tragiques connoiflent Thomme : peu 
tfentr'eux ont allez étudié les diverfes pallions pour leur 
teire toujours parler leur propre langue. Chacune d'elles ce- 
pendant a la fienne. 

S'agit-il de détourner uft homme d'une adion dangereufe 
'& imprudente ? L'humanité fe charge-t-elle de lui donner 
*un Ccmféil à ce fuiet ? Elle riiénage fa vanité , lui montre lâ 
vérit'é, mais fous les expreffions les moins offenfantes. Elle 
tiâcmcic e/ifin par le ton & le gefte ce que cette vérité a de 
trop amer. 

La dureté la dit cruement. 

La malignité la dit de la manière la plus humiliante. . 

L'orgueil commande impérieûfement : il eft fourd à toute 
repréfentàtjon. Il veut qu'on lui obéilTe fans exame/i. 

La raifon difcùte avec cet homme la fagefte de fonaftion^ 
"écoute fa réponfe &la foumét au jugement de Tintéreflé. 

L'ami plein de tendrefle pour fon ami le contredit à re- 
gret. Ne le perfuade-t-il pas? il a recours aux larmes & à la 
prière , le conjure par le lien facré qui unit fon bonheur au 
lîeh de ne point s'expofer au danger de cette aâion. 
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L'amour prend un autre ton, & pour combattre U réfo- 
lotion de fonamant, lamaitreffe n'aUegue d'autre motif cjue 
fa volonté & fon amour. L'amant réûlte-t-il? £ile s'abaifle 
enfin à raifonner. Mais la raifoB n*€ft jamais que la dernière 
reflburce de l'amour. 

On peut donc à la différente manière de donner le m£me 
confeil, diftinguer Vefpece de caraétere ou de pàllion oui le ' 
dide. Mais la fourberie a-t-elle une langue particulière ? Non : 
auifi le fourbe emprunte-t-il tantôt celle de Tamitié , 5c le 
reconnoî^-il à la différence qu'on remarque entre le (inti- 
ment dont il fe dit affeâé & celui qu'il xtoit avoir. Etudie* 
t-on la langue des palBons 8c des caraâeres différens , on 
trouve fouvent les Tragiques en défaut II en ell: peu qui 
faifant parler telle paiSon, n'emprunte, quelquefois le langage 
d'un autre. Je ne parlerai point des Poètes tra^qiies Tant 
citer à ce fujet Milord Shaftesburi. Lui feul me parolt avoiz 
eu la véritable idée de la Tragédie. ,, L'objet ce la Comé- 
„ die eft» dit-il» la correétion des mœurs des particuliers; 
„ celui de la Tragédie doit être pareillement la correâion 
,» des mœurs des Miniftres Se- des Souverains. Faurquci » 
9» ajoute-t-il , ne pas intituler des Tragédies du nom de 
99 Rêityrdtt^ de Mvnaraiu^ ow foikle 9 on fifperftifitux , ou 
u fuperbe , ou fiattè f C eft l'unique moy^ de rendre les 
„ Tragédies encore plus utiles. 

5. Lliomme inflruit par les découvertes de Tes pères a reç^ 
l%eritage ^e leurs peniées : c'eft un dépôt qu'il éà chargé 
de trammettre à fes defcendans augmenté de quelqaes-unes 
de fes propres idées. Que d'hommes à cet égard meurent 
banqueroutiers. 
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SECTION IX. 

De la poflibilité dUndiquer un bon plan de 

Légiflation. 

Des obftacles que Tignorance toet à ft 
publication. 

Du ridicule qu'elle jette fur toute idée 
nouvelle & toute étude approfondie 
de la Morale & de la Politique. 

De rinconftance qu^elle fuppofe dans Tef- 
prit humaia : inconftance incompati- 
ble avec la durée de bonnes Loix. 

t)u danger imaginaire auquel , ( fi Ton en 
croit rignorance ) la révélation d'une. 

idée neuve & fur- tout des vrais prin- 
cipes des Loix , doit expofer les Em- 
pires 
De la trop funefte indifférence des hom* 

mes pour l'examen des vérités morales 
ou politiques. 
Du nom de vraies ou de fauffes donné 
aux mêmes opinions , félon l'intérêt 
momentané qu'on a de les croire telles 
ou telles. 
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CHAPITRE I. 

De la difficulté de tracer un bon plan 

de Légiflatîon, 
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Eu d'hommes célèbres ont écrit fur )a Mor 
raie & la Légiflation. Quelle eft la caufe de leur 
filence ? Seroit-ce la grandeur , Timportance du 
fujec , le grand nombre d'idées , enfin l'étendue 
d'efprit néceflaire pour le bien traiter? Non. 
Leur filence eft l'effet de TindifFérence du Pu- 
blic pour ces fortes d'Ouvrages. 
. En ce genre un excellent écrit r?gardé tout 
au plus comme le rêve d^un homme de bien , 
devient le germe de mille difcuffîons , \^ foqrce 
de mille difputes que l'ignorance dessus & la 
mauvaife foi des autres rendent interminables. 
Quel mépris n'aiEche-t:on pas pour un Ouvra- 
ge dont l'utilité éloignée eft toujours traitée dç 
chimère Platonicienne ! 

Dans tout pays policé & déjà fournis à cer<- 
taines Loix , à certaines mœurs , à certains pré" 
jugés I un bon plan de Légiflatiod prefque tou- 
jours incompatible avec une. infinité d'intérêt? 
perfonnels , d'abus établis & de plans déjà adop- 
tés , paroîtra donc toujours ridicule^ En démon- 
trât-on re:{cellençe , elle feroit long-tems con- 
teftée. 

Cependant fi jaloux d'éclairer les Nations 
fur l'objet important de leur bonheur , un hom- 
me d'un caraftere ékvé <& nerveux vouloit affron- 
ter ce ridicule , me feroit - il permis de l'avertir 
que le public fe prête avec peine à l'exai^ea 

Pj 
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d'une queftion compliquée » & que s^il eft un 
moyen de fixer Ton attention fur le problème 
d'une excellente Légijflation , c'eft de le fimpli- 
fier & de le réduire à deux propofitions. 

L'objet de la première feroit }a découverte 
des Loix propres à rendre les hommes les plus 
heureux poflibles , à leur procurer par coâfé- 
quent tous les amufèmens & les plaifirs compa- 
tibles avec le bien public. 

L'objet de la féconde feroit la découverte 
des moyens par lefquels on peut faire infenfibte- 
ment paiFer un peuple de l'état de malheur 
qu'il éprouve à l'état de bonheur dont il peut 
jouir. 

Pour réfoudre la première de ces propofi- 
tions, il faudroit prendre exemple fur les Géo- 
mètres. Leur propofe-t-on uii problême com- 
pliqué dt méchanique? que font -ils ? ils le fim- 
plifient ; ils calculent là vîtefFe des corps en 
mouvement fans égard à leur denfité , à la ré- 
lillance des fluides environnans , au frottement 
des autres corps , &c. 

Il faudroit donc pour réfoudre la première 
partie du problème d'un excellente Légifla- 
tion , n'avoir pareillement égard , ni à la réfif- 
tance des préjugés , ni au frottement des inté- 
rêts con traires , & perfonnels , ni aux mœurs » 
jrii aux Loix , ni aux ufages déjà établis. Il fau- 
droit fe regarder comme le fondateur d'un Or- 
dre religieux qui diélant fa règle monaftique, 
n'a point égard aux habitudes , aux préjugés 
^e fes Sujets futurs. 

Il n'en feroit pas ainfî de la féconde partie 
de ce même problême. Ce n'efl pas d'après fes 
feules conceptions, mais d'après la connoifTance 
des Loix & des mœurs aâuelles d'un Peuple , 
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qu'on peut déterminer les moyens de changer 
' peu-à-peu ces mêmes mœurs , ces mêmes Loix 
& par des degrés infenfibles de faire paiTer un 
Peuple de fa Légifladon aéluelle à la meilléuie 
pofSble. 

Une différence eflentielle & remarquable en* 
tre ces deux propolîtions , c'eft que la pre- 
mière une fois réfolue , fa folution , ( fauf quel- 
ques différences occaHonnées par la pofîcion 
particulière d'un pays ) efl: générale & la mêma 
pour tous les Peuples. 

Au contraire la folution de la féconde doit 
être différente félon la forme différente de cha* 
que état. On fent que les gouvernemens Turc , 
Suiffe , Ëfpagnol ou Portugais doivent nécef* 
fairement fe trouver à des diflances plus ou moins 
inégales d'une parfaite Légiflation. 

S'il ne faut que du génie pour réfoudre la 
première de ces propofitions , pour réfoudre Isi 
féconde il faut au génie joindre la connoijdàn^ 
ce des mœurs & des principales Loix du Peu- 
ple dont on veut infenfiblement changer la Le« 
giflation. 

En général pour bien traiter une pareille 
queftion , il efl néceffaire d'avoir du moins^ fem- 
mairement étudié les coutumes & les préjugés 
des Peuples de tous les fiecles & de tous les 
pays. On ne perfuade les hommes que par des 
faits : on ne les inftruit que par des exemples. 
Celui qui fe refufe au meilleur raifonoeme^t , fe 
rend au fait fouvent le plus équivoque. 

Mais ces faits acquis , quelles feroient les quef- 
tions dont l'examen pourroit donner )a folu- 
tion du problême de la meilleure Légifiation f 
Je citerai celles qui fe pt^fentent les premières 
à mon efprit. 

P4 
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CHAPITRE IL 

Des premières quejlions àfe faire ^ lorfqu'on 
veut donner de bonnes Loix. 

\J N peut fe demander, 

ip. Quel motif a rafle mbié les hommes en (6' 
ciété : fî la crainte des bêtes féroces , la néceiSté 
de les écarter des habitations , de les tuer pour af- 
furer fa vie & fa fubfiftance ; ou fi quelqu'autre 
motif de cette efpece ne dut point former les prêt 
jtmeres peuplades. 

z°. Si les hommes une fois réunis & fucceffi» 
vement devenus chafl!eurs , pafteurs & cultiva- 
teurs , ne furent pas forcés de faire entr^éux des 
conventions & de fe donner des Loix. 

30. Si ces Loix pouvoient avoir d'autre fon^ 
dément que le defir commun d'aflljrer la pro- 
priété de leurs biens , de leur vie & de leur libers 
xé , expofée dans l'état de non - fociété comme 
dans celui du Defpotifme à la violence du plus 
fort. 

4.^. Si le pouvoir arbitraire fous lequel un Ci* 
toyen refle ei^pofé aux infultes de la force & de 
la violence, où Ton lui ravit jufqu'au droit de la 
défenfe naturelle, peut être regardé comme une 
forme de gouvernement, 

f °. Si le Defpotifme en s -établiflant dans un 
ïlm.pîre ^ n'y rompt pas tous les liens de Tunion 
-foetale. Si les mêmes motifs , fi les mêmes be- 
foins qui réunirent d'abord les hommes, ne leur 
commandent point alors la diflblution d'une fociété 
où , comme en Turquie , l'on n'a la propriété 
m de Tes biens ni dè^ fa vie, ni de fa liberté; où 
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fes Citoyens enfin toujours en écat de guerre les 
uns contre les autres , ne reconnoiflcnc d^aucres 
droits que la force & l'adrefle. 

6°. Si les propriétés peuvent être long -tenu 
refpeftées fans entretenir comme en Angleterre 
un certain équilibre de puilTance entre les (fiffé^ 
rentes claffes des Citoyens. 

7°. S'il eft un moyen de maintenir la durée de 
cet équilibre 5 & fi fon entretien n'efl pas abfolu- 
ment néceflaire pour s'oppofer efficacement aux 
efforts continuels des Grands pour s'emparer des 
propriétés des petits, 

: 8^. Si les moyens propofôs a ce fujet par M. 
Hume, dans fon petit, mais excellent traité d*unQ 
République parfaite, font fuffifanspour opérer cet 
effet. 

SP, Si rîntroduftion de l'argent dans fa Ré- 
publique (a) n'y produiroit point a la longue 
cette inégale répartition de richefles qui fournît 
au Puiflfant les fers dont il enchaîne ks Conci- 
toyens. 

. 10°. Si findigent a réellement une Patrie; fi 
la non-propriété doit quelque chofe au pays où 
elle ne poflede rien ; fi Textrême pauvreté tou- 
jours aux gages des riches & des PuiOans nVu 
doit pas fouvent favorifer l'ambition ; fi l'indi- 
gent enfin n'a pas trop de befoins pour avoir des 

vertus. 

1 1 °^ Si par la fubdivifion des propriétés , les Loîx 
oe pourroient pas unir l'intérêt du grand nombre 
fies habitans à l'intérêt de la Patrie, 

iz°. Si d'après l'exemple des Lacédémoniens 

4. 

(d) L'or corrupteur des mœurs des Nations , eft une Fée 
«ui fouvent y métamorphofe les honnêtes gens en fripons, 
l^ycurgue qui le fevpit bien , cljafla cette FÎée de Lacéd^-p 
pipne. 
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dont le territoire partagé en trente-neuf mille lots 
étoit diftribué aux trente-neuf mille familles qui 
formoient la Nation , on ne pourroit pas en fup- 
pofant la troi^ grande multiplication des Ci- 
toyens , alligner à chaque famille un terrein plus 
ou moins étendu , mais toujours proportionné au 
nombre de ceux qui la compofent (a). 
' 130. Si la diflribution moins inégale des terres 
& des richefles ( 3 ) , n'arracheroit point une infi- 
nité, d'hommes au malheur réel qu'occaGoone 
l'idée exagérée qu'ils fe forment de la félicité du 
riche y (c) idée produélrice de tant d'inimitiés entre 
les hommes & de tant d'indifferepce pour le bien 
public. 



(aï) Dans cette fuppofitîon pour confervcr une certaine 
égalité dansMe partage des biens, il faudroit donc à mc- 
fure qu'une famille s'éttint qu'elle cédât partie de Tes pro- 
priétés à des familles voifines & plus nombreufes. Poor-» 
quoi non ? 

(h) Le nombre des propriétaires eft-il très-petit dans un 
Empire relativement au grand nombre de Tes habitans?La 
fuppreffion même des impôts n'arracheroit point ces der- 
niers à la mifere. Le feul moyen de les foulager feroit de 
lever une taxe fur TEtat ou le Clergé , & d'en employer le 
produit à l'achat de petits fonds qui diflribués tous les ans 
aux plus pauvres familles » multiplieroit chaque année le 
nombre des pofTeffeurs. 

(<;) Le fpeâacle du luxe eit fans doute un accroiflemeot 
de malheur pour le pauvre. Le riche le fait, & ne retran- 
che rien de ce luxe. Que lui -importe le n^alheur de l'in- 
digent ? Les Princes eux-mêmes y font peu feniîbles : ils ne 
voient dans leurs Sujets (^u'un vil bétail. S'ils le nourrirent > 
c'cft qu'il eft de leur mtérêt de le multiplier. iToiis les 
Gouvernemens parlent de population. Mais quel Empire 
faut -il peupler r Celui dont les Sujets font heureux. Les 
multiplier dans uiv, mauvais Gouvernement , c'eft former le 
barbare projet d'y multiplier les miférables; c'eft fournir à 
la tyrannie de nouveaux inftrumens pour s'afTervir de nou- 
velles Natipns & les rendre pareillement infortunées : c'eft 
étendre les malheurs de l'humanité. 
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14^. Si c*e{t par un grand ou petit nombre de 
Loix faines & claires qu'il faut gouverner les Peu- 
ples ; fi du tems des Empereurs , & lorfque la 
multiplicité des Loix obligea de les raflêmbler 
dans les Codes Juftinien , Trebonien , &c. les Ro- 
mains étoient plus vertueux & plus heureux que 
lors de récablifTement des Loix des douze tables. 

15^. Si la multiplicité des Loix n*en occafionne 
pas rignorance & l'inexécution. 

i6^ Si cette même multiplicité de Loi fou- 
vent contraires les unes aux autres » ne néceflite 
pas les peuples à charger certains hommes & 
certains Corps de leur interprétation : fi les hom- 
mes & les Corps chargés de cette interprétation 
ne peuvent point en changeant infenfiblement ces 
mêmes Loix en faire les indrumens de leur am- 
bition , fi l'expérience enfin ne nous apprend pas 
que par - tout où il y a beaucoup de Loix , il y a 
peu de jufiiice. 

- 17^ Si dans un Gouvernement fage on doit 
laififer fubfifiier deux autorités indépendantes <& 
fuprêmes , telles font la temporelle & la fpiri- 
tuelle. 
• 2 8^. Si Ton doit limiter la grandeur des villes. 

19®. Si leur extrême étendue permet deveiU 
1er à rhonnêteté des mœurs : fi dans les grandes 
Villes on peut faire ufage du fupplice fi falutaire 
de la honte & de Tinfamie , (a) & fi dans une 
ville comme Paris ou Condantinople , un Ci* 
toyen en changeant de nom Se de quartier ne peut 
pas toujours échapper à ce fupplice. 
' 20**. Si par un Ligue fédérative plus par- 
faite que celle des Grecs , un certain nombre 
de petites Républiques ne fe mettroient pas à 

(a) Dans un Gouvernement fage le fupplice de la honte 
fuffiroit feul pour conte&ir le Citoyen dans fon devoir. 
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Pabrî , & de rînvafion de l'ennemi , & de la tyfan* 
nie d'un Citoyen ambitieux. 

21 ^. Si dans la fuppoûcion où Ton partageât 
en trente Provinces ou Républiques , un paysgrand 
comme la France ; où l'on ailigaât à chacun de 
ces Etats un territoire à - peu - près égal ; où ce 
territoire fût circonfcrit & fixé par des bornes 
immuables , où fa pofleilion enfin fût garantie par 
les vingt-neuf autres Républiques, il efl: à préfu- 
mer qu'une de ces Républiques pût affervir les au- 
tres , c'eft-à-dire , qu'un feul hofnme fe battît avec 
avantage contre vingt-neuf. 

zt^. Si dans la fuppofition où toutes ces Ré« 
publiques feroient gouvernées par les mêmes 
Loix ; où chacun de ces petits Etats chargé de 
fâ police intérieure & de l'éleftion de fes MagiA 
trats , répondroit à un Confeil fupérieur ; où ce 
Confeii fupérieur compofé de quatre Députés 
de chaque République & principalement oc- 
cupé des affaires de la Guerre & de la Politi- 
que, feroit cependant chargé de veiller à ce que 
chacune de ces Républiques ne réformât ou ne 
changeât fa Légiflation que du confentement de 
toutes ; où d'ailleurs l'objet des Loix feroit d'é- 
lever les âmes, d'exalter les courages & d'entre- 
tenir une difcîpline exafte dans les Armées.: fi 
dans une telle fuppofition le Corps entier de ces 
Républiques ne feroit pas toujours aflTez puif- 
faut pour s'oppofer efficacement aux projets am- 
bitieux de leurs voifins & de leurs concitoyens (a). 

(a) En général l'injulHce de rhomme h'a d'autre rnefurc 
que celle de fa puiflance. Le chef-d'œuvre de la LégiHatioi 
confifte donc à borner tellement le pouvoir de chaque Ci- 
toyen qu*il ne puifle jamais impunément attenter à la vie, 
aux biens , & à la liberté d'un autre. Or ce problême n*a 
jufqu'à préfentété nulle part mieux réfolu qu'en Angleterre, 
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%y. Si dans Thypochefe où la Légiflation de 
ées Républiques en rendît les Citoyens les plus 
heureux poffibles , & l^ur procurât tous les plai^ 
fîrs compatibles avec le bien public ; fi ces mê- 
mes Républiques ne feroient pas alors moralement 
attirées d'une félicité inaltérable. 

24^ Si le plan d\me bonne Légiflation ne 
dqit pas renfermer celui d'une excellente éduca** 
tien; fi Ton peut donner une telle éducation 
aux Citoyens fans leur préfenter des idées nettes 
de la Morale & fans rapporter les préceptes aii 
principe unique de Tamour du bien général : fi 
rappellant à cet effet aux hommes les motifs qui 
les ont réunis en fociété, on^ne pourroit pas leur 
prouver qu'il efl prefque toujours de leur inté- 
rêt bien entendu de facrifier un avantage per- 
fonnel & momentané à l'avantage National , &' 
de mériter par ce facrifice le titre honorable dé 
vertueux. 

.25^. Si Ton peut fonder la Morale fur d'au* 
très principes que fur celui de l'utilité publique : 
(ï les injuftices mêmes du Defpotifme toujours 
commifes au nom du bien public, ne prouvent 
pas que ce principe eft réellement l'unique de 
î^ Morale {a) ; fi l'on peut y fubfl:ituer l'utilité 
particulière de fa famille & de fa parenté {b). 

(^à) Lorfque le Moine enjoint d'aimer Dieu par deflos 
toute chofe; ce moine s'identifiant toujours avec Ton Eglife 
6c fou Dieu 9 ne dit rien autre chofe finon qu'il faut aimer 8c 
refpeder lui & fon Eglife de préférence à tout. Celui-là fed 
eft donc vraiment ami de fa Nation qui répète d'après les 
^bilofophes , que tout amour doit céder à celui de la juilice 
& qu^il faut tout facrifier au bien public. 

{b) jL'amour de la patrie n'eil-il^lus regardé par un hom- 
me comme le premier principe de la Morale , cet homme 
peut être bon perei^bon mari, bon fils^ maisilfera toujours 
mauvais citoyen. Que de crimes l'amour des parens n*a-t-il 
pas fait commettre I 
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260. Si dans la ruppoficion où l'on confacreroie 
cet axiome : 

„ Quon doit plus à fa parenté qu^àfa patrîe'\ 

Un père dans le deflein de fe conferver à fa fa- 
fnille, ne pourroic pas abandonner Ton pofte aa 
moment du combat : fi ce père chargé de la caifle 
publique ne pourroit pas la piller pour en diftri- 
buêr Targent à fes enfans & dépouiller ainfi ce 
qu^il doit aimer le moins pour en revêtir ce qu'il 
doit aimer le plus. 

27®. Si du moment où le falut public n'efl: plas 
la fuprême Loi & la première obligation du Ci- 
toyen y (a) il fubfifte encore! une fcience du bien 
& du mal ; s'il eft enfin une Morale , lorfque l'u- 
tilité publique n'efi: plus la mefiiredela punition, 
ou de la récompenfe , de l'eftime ou du mépris 
dus aux aélions des Citoyens. 

28^. Si l'on peut fe flatter de trouver des 
Citoyens vertueux dans un pays où les honneurs» 
Teftimé & les richefifes feroient devenus par la 
forme du gouvernement les récompenfes du cri- 
me ; où le vice enfin feroit heureux & ref- 
pefté. 

29^ Si les hommes fe rappellant alors que le 

defir du bonheur eft Iç feul motif de leur réu- 

» ' - • ...» 

(a) Eft-on infenfîble.aux maux publics qu'ocçafionneune 
tnauvaife adniiniftration ? Eft-on foiblement affeAé da dëf- 
honneur de fa Nation? ne partage- 1- on pas avec eîle la 
honte de fes défaites, ou de ion efclavager on eft un Ci- 
toyen lâche & vil Pour être vertueux , il faut être malheu- 
reux de rinfortune de fes concitoyens. Si dans TOrient il 
étoit un homme dont Tarn e fut vraiment honnête & élevée, 
il pafleroit fa vie dans les larmes; il auroit pour la plupart 
des Vifirs la même horreur qu'on eut jîidis en France pour 
Bullipn qui, dans le moment où Louis XIII. s'attendrif- 
foit fur la mifere de fes Sujets, lui fit cette réponfe atroce: 
„ Saches que vos Peuples font encore affez heureux de 
yj n'être pas réduits à brouter Therbe". • . 
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Bion, ils ne font pas en droit de s'abandonner 
au vice, par-iouc où le vice procure honneur^ 
richefle & félicité. 

30^- Si dans la fuppofition , où les Lois , com- 
me le prouve la conflitution des Jéfuites , puif- 
fent tout fur les hommes , il feroit poflible qu'un 
Peuple entraîné au vice par la forme de Ton gou- 
vernement pût s^en arracher fans faire quelque 
changement dans ces mêmes Lois. 

31**. S'il fuiBt pour qu*une Légiflatîon foit 
bonne , qu'elle afTure la propriété des biens , de 
la vie & de la liberté des Citoyens, quMle mette 
moins d'inégalité dans les richeflês Nationales, 
& les Citoyens plus à portée de fubvenir par un 
travail modéré {a) à leurs befoins & à ceux de 
leur famille : s'il ne faut pas encore que cette 
Légiflation exalte dans les hommes le fentiment 
de l'émulatioln ; que l'état propofe à cet effet de 
grandes récompenfes aux grands taiens & aux 
grandes vertus; H ces récompenfes qui cdnfiftenc 
toujours dans le don de quelques fuperfluités Se 
qui furent jadis le principe de tant d'aélions (b) 

{a) Regarder la néceûité du travail comme une fuite du 
péché originel & comme une punition de Dieu , c'eft une 
«bfurdité. Cette néceffité au contraire eft une faveur du 
Ciel. Que la nourriture de l'homme foit le prix de fon tra- 
vail, c'eft un fait. Or pour expliquer un fait fi fimple, 
qu'efl-il befoin de recourir à des caufes furnaturelles & de 
préfenter toujours Thomme comme une énigme ? S'il parut 
tel autrefois » il faut convenir qu'on a depuis Ç\ généralifé le 
prinapedeTintérêt, fi bien prouvé que cet intérêt eft le 
principe de toutes nos penfées & de toutes nos adions , que 
le mot de Ténigme eft enfin deviné , & que pour expliquer 
l'homme, il n'eft plusnéceflaire, comme le prétend Pafaial, 
de recourir au péché originel. 

{b) Les principes de nos adions font en général la crainte 
& Vefpoir d'une peine & d'un plaifir prochain. Les hommes 
prdque toujours indiftérens aux maux éloignés ,ne font rien 
pour s'y fûuftraire. Qui n'eft pas malheureux fe croit dans 



240 de l^ Homme ^ 

fortes oc magnanimes j ne pourroîent point eif- 
core produire Je même effet ; & fi des récompen- 
fes décernées par le public (de quelque nature d'aiN 
leurs qu'elles foiént ) peuvent être regardées com- 
me un luxe de plaifir propre à corrompre les 
iDoeurs. 



CHAPITRE IIL 
Du luxe de plaifir. 

J^ Oint de jour que Ton ne parle de la corrup- 
tion des mœurs Nationales. Que doit-on entendre 
par ce mot? 

,, Le détachement de Tintérêt particulier de 
rîntérêt général". 

Pourquoi l'argent ce principe d'aftivité d'un 
Peuple riche, devient- il fi fouvent un principe 
de corruption ? C'eft que le Public, comme je 
lai déjà dit , n'en eft pas le feiil diftributeur : 
c'eft que l'argent en conféquence eft fouvent la 
récompenfe du vice. II n'en eft pas ainfi des ré- 
compenfes dont le public eft Tunique difpenfa- 
teur. Toujours un don de la reconnoiflance Na^ 
tionale, elles fuppofent toujours un bienfait, un 
fervice rendu à la Patrie , par conféquent une ac- 
tion vertueufe. Un tel don de quelque efpeceqail 

fon état naturel. Il imagine pouvoir toujours s'y conferver. 
L*utilité d'une Loi prélervatrice du malheur à venir eft donc 
rarement fentie. Combien de fois îcs Peuples ne fe font-ils 
pas prêtés à Textindion de certains privilèges, qui feulsleîs 
garantiflbient de Tefclavage ? La liberté comme la fanté eft 
un bien dont communément Ton ne fenr le prix qu'après 
l'avoir perdu. Les Peuples en général trop peu occupés de 
, la confervation de leur liberté ont par leur incurie trop fou- 
vent fourni à la lyiannie les movens de les afïervir. 

foit, 
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foie 9 reflerrera donc toujours le nœud de Tincé* 
rêt perfonnel & général. * 

Qu'une belle Ëfclave, une Concubine devien*-' 
ne che;^ un Peuple le prix, ou des talens, ou de 
la vertu, ou de la valeur : les mœurs de ce peuple 
n'en feront pas plus corrompuSé C'eftdans les fie- 
des héroïques que les Cretois impofoient aux 
Athéniens ce tribut de dix belles filles dont Thé- 
fée les affranchit : c'eft dans les fiecles de leurs 
triomphes & de leur gloire que les Arabes & les 
Turcs exigeoient de pareils tributs des peuples 
qu'ils avoient vaincus. 

Lit-on ces Poëmes, ces Romans Celtiques, 
\hifloires toujours vraies des mœurs d'un Peuple 
encore féroce? On y voit les Celtes s*armer com- 
me les Grecs pour la conquête de la beauté. Se 
Vamour loin de les amollir, leur faire exécuteriez 
entreprifes les plus hardies. 

Tout plaifir quel qu'il foit , s'il efl: propofc com- 
me prix des grands ta^lens ou des grandes vertus , 
peut exciter Témulation des Citoyens & même 
devenir un principe d'aftivité & de bonheur Na- 
tional. Mais il faut pour cet efièt que tous les Ci- 
toyens y puiflent également prétendre, & qu'é-* 
quitablement difpenfés, ces plaifîrs foient tou- 
jours la récompenfe de quiconque montre , ou 
plus de talèns dans le Cabinet , ou plus de valeur 
dans les Armées, ou plus de vertus dans les Cités. 

Suppofons qu'on ordonne des fêtes magnifi- 
ques & que pour réchauffer l'émulation des Ci- 
toyens, l'on n'y admette d'autres fpeftateurs que 
des hommes déjà diftingués par leur génie, leurs 
talens, ou leurs aâions^ rien que ne faflè entre- 
prendre ledefir d'y trouver place. Ce defir fera 
d^autant plus vif que la beauté de ces mêrofis fê- 
tes fera néceflairement exagérée, & par l**^ vanité 

Tome IL Q^ ' 
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de ceux q\^ y feront admis, & par rignorance de 
ceux qui s'en trouveront exclus. 

Mais , dira-t-on , que d'hommes malheureux 
par cette exclufion! Moins qu'on ne croit. Si 
tous envient une récompenfe qui s'obtient par 
l'intrigue & le crédit jC'eft que tous font en droit 
d'y prétendre 5 mais peu de gens défirent celle qui 
s'acquiert par de grands travaux 2c de grands 
dangers. > 

Loin d'envier le laurier d'Achille ou d'Homè- 
re, le poltron & le parefleùx le dédaignent {a). 
Leur vanité confolatrice ne leur laifle voir dans 
tes hommes d'un grand talent ou d'une grande 
valeur que des foux dont la paie, comme celle 
des plombiers & des fappeurs , doit être haute 1 

Sarce qu'ils s'expofent à de grands dangers & à 
e grands travaux. Ilefl: jufte & fage , diront le 
Spltron & le parefleùx, de payer magnifiquement 
e tels hommes > il feroit fou de les imiter. 
L'envie commune, à tous n'eft un tourment 
réel que pour ceux qui courent la même carrière, 
& ÎG l'envie eft un mal pour eux , c'eft im mal 
néceflaire. 

Mais je veux , dîra-t-on , que d'après une con- 
noiflance profonde du cœur Se de l'efprit humain, 
Ton parvînt à réfoudre le problême d'une excel- 
lent^e Légiflation, qu'on éveillât dans tous les Ci- 
toyens & rinduftrie & ces principes d*aâ:ivité 
qui les portent au grand, qu'on les rendît enfin 
Içs plus heureux poflibles. 

Une fi parfeite Légiflatîon ne feroit encore 
qu'un palais bâti fur Te fable, & TinconAance 

(a) Rien en gén<^rà] de raoîns envié des gens du monde 
' quë les talens d'un Voltaire ou d'un Tarenpe : le peu d'e^ 
forts qu'on f^it ppur en acquérir ^ eft la preuve du peu de 
, cas qu'on eu fait. 
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naturelle à Pfaomroe détrugrok bientôccecé(ii£ce 
élevé par le génie, Tliumaoité & ia vçrtu. 
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CHAPITRE IV. 

Des vraies caufes des ^angemens arrivés 

daw les JLoix des Peuples^ 

. j Ant dje changçoiens arrivés dans les dîfFé* 
rentes formes de gouvemenrens doivent-ils êtr^ 
regardés comme l'effet de l'incooftanee de Thom- 
nae ? Ce que je (n% c'eft qu'en fait de coutuçies^ 
de Loix &: de préjugés , c'ieft de rc^ini^treté 8c 
non de rinconftance de T.eipdt humain d.oixt pQ 
peut fe plaindre. 

Q^e de tems pour déiâbufer Quelquefois ma 
Peuple d'unç Religion âufle S^ de&ru^ivç d]^ 
bonheur National ! Que de tem^ pqur abolir yne 
laoi ibuveQC ablurde & contraire au bien pu- 
blic ! 

. Pour opérer dç pareils, çhîiiigeraeos^ jçe n'eft 
pa$ aflez d*être Roi.j il faut être un Roi coura- 
geux, inftruit 2^ fecouru encore par ides cirçpnfp 
tan.ces favorables. 

L'éternité, pour ainfidire, des Loix, des cou- 
tumes, des ufages de la Chine, dépofe contre la 
prétendue légèreté des Nations^ 

Suppofons rhomme auffi réellemeutinconftant 
u'on le dit ^ ce ferait às^w te cour^ de Ta vie %ue 
é raanifefteroit ion inoonftance. Par quellcfaifon 
en effet des Loix refpefté^s de l^aïeul , du 'fils ;, du 
petit-âls, des Loix à Tépreuve pendant Cx géué<^ 
rations de la prétendue légèreté de l'homme, y 
deviçndroient-çHes touc-à-coup fujettes ? 
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Qu'on établifle des Loix conformes à Tîntérét 
général ? Elles pourront être détruites par la 
torce , la fédition , ou un concours fingulier de 
circonftances , & jamais par Tincooftance de Tef- 
prit humain (^). 

Je fais que des Loix bonnes en apparence, mais 
nujfi^les en effet font tôt ou tard abolies. Pour- 
quoi? C^eft que dans un tems donné , il faut qu'il 
naiiTe un homme éclairé qui frappé de Tincom- 
patibiliié de ces Loix arec le bonheur général, 
tranfmette fa découverte aux bons efprits de foa 
fiecle. 

Cette découverte qui par la lenteur avec la- 
quelle la vérité fe propage, nefe communique 
que de proche en proche , n'eft généralement re- 
connue vraie que des générations fuivantes. Or 
il les anciennes Loix font alors abolies , cette 
abolition n'eft point un effet de i'inconftance des 
hornmes, mais de la juftefle de leur efprit. 

Certaines Loix font-elles enfin reconnues mau- 
vaifes & infùffïfantes ? N'y tient-on plus que par 
une vieille habitude? Le moindre prétexte fuffit 
pour les détruire & le moindre événement le pro* 
cure. En eft-il ainfi des Loix vraiment utiles? 
Non : ainfi point de lociété étendue & policée 
où Ton ait abrogé celles qui puniflent le vol , le 
meurtre, &c. 

(4) L"teuvrc des Loix, dira-t-on,devroit être durable. 
Or pourquoi ces Sarraiîns jadis échauffés de ces paflions for- 
tes qui fouvent élèvent rhomme au deffus de lui- même, ne 
ibnt-ilsplus aujourd'hui cequMls étoient autrefois? Ceft que 
kur courage & leur génie ne fut point une fuite de leur W- 
giflation.de lunion de l'intérêt particulier à l'intérêt public, 
ni par conféquent l'effet de la fage diftribution des peines & 
des récômpenfes temporelles. Leurs vertus n*avoient point 
de fondement auffi folide. Elles étoient le produit d'un en- 
thoufiafme momentané 6c Religieux qui dut difparoître avec 
le concours fingulier de circonllances qi^lavoit faicnaitte. 
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Mais cette Légiflatioo fi admirée de Lycur« 
gue, cette Légiflation tirée en partie de celle de 
Minos {a) n*eut que cinq ou fix cens ans de du* 
rée (^). J*en conviens, fie peut-être n'en pour* 
roît-elle avoir davantage. Quelqu^excellentes ^ue 
fuffent les Loix de Lycurgue ^ quelque génie ^ 
quelque vertu patriotique fie quelque courage 
qu'elles infjpiraflfent aux Spartiates \c) , il étoic 

(a) Peu jde gens croient avec Xénophon au bonheur de 
Sparte. Quelle trifte occapatioa, difent-ils , que des exer- 
cices militaires ; qiie le perpétuel exercice des armes ! Spar- 
te , ajoutent-ils , n'étoit qu'un Couvent. Tout s'y régtoit 
par le coup de la cloche. Mais , répondrai-je » le coup de la 

' récréation pe platt-il pas à 1* Ecolier ? Eft-ce la cloche c^ui 
rend le Moine malheureux. Lorfqu'on eft bien nourri ,biea 
vêtu , à Tabri de l'ennui , toute occupation eft également 
bonne, 8e les plus périlleufes ne font pas les moins agréables. 
L'hiftoire des Goths , des Hunes » 6cc. dépofe en faveur de 
ixtte vérité. 

Un Ambafladeur Romain entre dans le citn'p d'Attila: fl 
y entend le Barde célébrer les hauts faits du vainqueur. Il 

Î'f voit les jeunes gens rangés autour du Poète y en admirer 
esters » trelTaillir de joie au récit de leurs exploits, tandis 
que les vieillards s'arraçhant le vifage, s'écrioient en fondant 
en larmes , quel état eft le notre ! Privés des fer<es nè^effairts 
four combattre ; il r^eji denc plus de bonheur pour nous ! 

La félicité habite donc les arènes de la guerre comme les 
afyles de là paix. Pourquoi regarder les Lacedémpniens corn* 
me infortunés ^ Eft-il quelque befoin qu'ils ne fatisiflent I 
Ils étoient , dit-on , mai-nourtis. La preuve du contraire , 
c*eft qu'ils étoient forts & robuftes. Si d'ailleurs leurs jour*- 
nées fe pafToient dans des exercices qui les occupoient fans 
trop les fatiguer , les Spartiates étoient à-pen-près auffi heu- 
reux qu'on le peut être de beaucoup plus que des Payfans 
baves & débiles, 6c que des riches oiiifs & ennuyés. 

(b) Les inilitutions de Lycurgue infeniiblement altérées 
ne furent néanmoins entièrement détniites c)ue par la force. 
Rome ne crut point avoir fournis les Spartiates qu'elle n'eut 
aboli chez eux un relie d'inftitution qui les rendoit encore 
redoutables aux Maîtres du Monde. 

(c) Les Lacédémoniens ont dans tous les fiedai & les 
hiftoires , été célèbres par leurs vertus. Qn leur a néantnoins 
leproché fouvent leur dureté envers leurs efclaves. Ces Ré- 
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ifnpofflblè da!ns k poCtion où fe trouvoit Laté- 
lïéinom y que cette Légiilation fe cofifervâc plus 
kfÀg^tecns fans altération. 

Les Spartiates trop peu nombreux pour féfif- 
ter à la Perfe eulTent été tôt ou tard enfevelis 
fous la mafie de (t^ Armées , fi la Grèce fi féconde 
alors en grands hommes n*eut réuni tes forces 
pour repoafler Tennenai commun. Qii'arriva-t'il 
alors ? C'eft qu'Athènes & Sparte fe trouvèrent 
a la t'ète de la Ligue fédérativc des Gfecs. 

A peine ces dea^^ Républiques eurent par 
des efFarts égaux de conduite oc de courage, 
triomphé de la Perfe, que l'admiration deVU- 
nivers fe partagea erttr'elles, & cette adrnira* 
tiort dut devenir.. & devint le germe de leur 
difcorde & de leur jaloufie. Cette jaloufié n^eut 
produit qu'une noble érÉvuktion entre ces deut 
jPeuples, s'ils enflent été gouvernés par lesnaé^ 

imbiicaîns fi orgueilleux de leur liberté & fi fiers de kui 
courage y tmtoient en effet leurs Ilotes avec aat;>nt de cruaa^ 
té que les Nations de l'Europe traitent aujourd'hui leursNer 
grès. Les Spartiates en cosféquence ont paru vçrtueox on 
vicietix félon le point de vue d'où Ton les a confidérés. 

La vertu confif^e-t*etie dans Tamour de la Patrie 3c àé 
tts concitoyens ? Les Spartiates ont peut-être été les Petipl^ 
les plus vertueux. 

La vertu: confifte-t elle dans l'amour univerfel des hom" 
mes } Qti méines Spartiates ont été vicieuXi * 

Que faire pour les juger avec équité ? 

Examiner, Ç\ jufqu'au moment que tous les Peuples » ^^' 
Ion le defîr de l'Abbé de St, Pierre, ne compofent plus qu'une 
grande & même nation, il eft poflible que l'amour patrioti- 
que ne foit pas difiindif de l'amour univerfel : 

Si le bonheur d'un Peuple n'efl pas jufqu'à préfent attaché 
tu malheur dt^ l'autre : fi l'on peut pertedtionner , par exem- 
|)le , i'indûftfic d'une nation fans nuire au commerce des Na- 
tions voifines , fans expofer leurs manufaâurieis à moarir de 
faim. Or qu'importe , lorfqu'on détruit les hommes que ce 
foit par le kx ou par la faim i 
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mes Loix \ fî les limites de leur territoire euf- 
fenc été fixées par des bornes immuables ; sMls 
n'euflent pu les reculer fans armer contre eu* 
toutes les autres Républiques, 6c qu'enfin ik 
n'eufient connu d^autres richefTes que cette mon- 
noie de fet dont Lycurgue avoit permis Tufage. 

La confédération des Grecs n'etoic pas fondée 
fur une bafe aufii folide. Chaque République 
avoit (a conditution particulière. Lés Athéniens 
étoient à la fois guerriers êc négdcians. Les ri« 
chefTes gagnées dans le Commerce leur fournif- 
foient le moyen de porter la guerre au dehors. 
Ils avoient à cet égard un grand avantage fur les 
Lacédéânohiens, 

Ces derniers orgueilleux & pauvres , voyoient 
avec chagrin dans quelles bornes étroites leur in- 
. digence conteiloit leur ambition. Le defir de 
commander, defir fi puifiant fur deux Républi- 
<}ues rivales & guerrières , rendit cette pauvreté 
infupportable aux Spartiates. Ils fe dégoûtè- 
rent donc infenfiblement des Loix de Licurgue 
2c contraété'rent des alliances avec les Puiflancés 
deTAfie. 

La guerre du Péloponefe s' étant alors allu* 
mée, ils fentirent plus vivenaent le befoin d*aN 
gent. La 'Perfe en offrit : les Lacédémonîens 
l'acceptèrent. Alors la pauvreté , clef de Tédifi- 
ce des Loix de Licurgue , fe détacha de la vou* 
te & fa chute entraîna celle de TEtat. Alors les 
Loix & les mœurs changèrent , & ce change- 
ment comme les maux qui s'enfuivirent . ne fu- 
rent point Teffet de Tinconftance de Tefprit hu- 
mai», {a) mais de la différente forme des gou* 

(4) Ce n'eft poînt Vincotiftance des lotions, c'eft leur 
ignorance qui s:enverfe fi foovenc Tédifice des meilleures 
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verncmens des Grecs, de Timperfeêtion des prin- 
cipes de leur confédération, & de ia liberté qu'ils 
conferverent toujours de le faire réciproquement 
la guerre. 

Delà cette fuite d'événemens qui les entraînè- 
rent enfin à une ruine commune. 

Une ligue fédérative doit être fondée fur des 
principes' plus folides. Qu'on partage en trente 
Républiques un pays grand comme la France & 
le Paraguai {a). Si ces Républiques gouvernées 
par les mêmes Loix font liguées entr'elles contre 
les ennemis du dehors ; fi les bornes de l«ur ter- 
.ritoire font invariablement déterminées , qu'elles 
s'en foient refpe6tivement garanti la pofleffion , 
& fe foient réciproquement afluré leur liberté ; 
Je dis que, (i elles ont d'ailleurs adopté les Loix 

Loix. Ceft elle qui rend un peuple dotile aux confeils des 
ambitieux. Qu'on découvre à ce peuple lès vrais principes 
de la Morale, qu'on lai démontre Telcellence de lès Loix 
& le bonheur réfultant de leur- obfervation ; ces Loix de- 
; viendront facrées pour lui , il les refpeftera & par Amo^^ 

Î)our fa félicité, & par Topiniâtre attachement qu*en général 
ej hommes ont pour les anciens ufages. 

Point d'innovations propofées par les ambitieux, qu'ils ne 
colorent du vain prétexte du bien public. Un Peuple in- 
ftfuit, toujours en garde contre de telles innovations , les 
reicftte toujours. Chez lu< Fintérêt du petit nombre dès forts 
cft contenu par Tintérêt du grand nombre des foibles. L'am- 
. bition des premiers eft.donc enchaînée & le peuple toujours 
^ le plus puiiTant, lorfqu*il eft éclairé, refte toujours ndele 
à la Légiflation qui le rend heureux. 

(4) Le Paraguai eft un pays immenfe. Du tems des Je- 
fuites, ce pays, fi Ton en croit certaines relations, par- 
tagé en ^o canton? , étoit gouverné par lès mêmes Loix 
6c les mêmes Magiftrats ,c'eft- à-dire, par les mêmes Re- 
ligieux. Or fi ces 30 cantons ne formoient cependant q»*"/* 
même Empire dont les fcFrces pouvoient à l'ordre des Jéfui- 
.. tes fe réunir contre Tennemi commun , •& ^i Texiftence d'un 
fait; en démonfte la pofiîbilité, la fuppofiiion d'un pareil 
Empire n'eft donc pas abfurde. 
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îk les mœurs des Spartiates, leurs forces réunies 
& la garantie mutuelle de leur liberté, les mettra 
également à l'abri , & de TinvaGon des étran- 
gers, ic de la tyrannie de leurs compatriotes. 

O^ fuppofons cette Légiflation la plus propre 
à rendre les Citoyens heureux, quel moyen d'en 
éternifer la durée ? Le plus fur c'eft d'ordonner 
aux maîtres dans leurs inftruftions , aux magi- 
ftrats dans des difcours publics, d'en démontrer 
Texcellence {a). Cette excellence conftatée, une 
légiflation deviendroit à l'épreuve de la légèreté 
de l'efprit humain. Les hommes (fuflent-ils aufli 
inconllans qu'on le dit ) ne peuvent abroger des 
Loix établies qu'ils ne fe réunilTent dans leurs 
volontés. Or cette réunion fuppofe un intérêt 
commun de les dctiiiire, & par conféquent une 
grande abfurdité dans les Loix. 

Dans tout autre cas l'inconftance même de& 

(4) Il eft néceffaîre, dit Machiavel, de rappeller de téniï 
.en tems les gôuvernemens à leurs principes conftitutifs. Qui 
wès d'eux eft chargé de cet emploi? Le malheur. Ce filt 
ràrobition d'un Appius ; ce furent les batailles de Cannes, 
& de Traiimene qui rappellerent les Romains i l'amour de 
la Patrie. Les Peuples n'ont for cet objet que l'infortune 
pour maître. Ils en pourroient choifir un moins dur. 

Pour l'inftruftion même des M agiftrats, pourquoi ne li* 
roit-on pas publiquement chacjue année Thirtoire de chaque 
Loi & des motifs de fon établi (Tement ? n'indiqueroit-on 
pas aux Citoyens celle d'entre ces Loix auxquelles ils font 
principalement redevables de la propriété de leur vie, de 
leurs biens & de hur liberté ? 

Les Peuples aiment leur bonheur. Ils reprendroient à cette 
leélure l'etprit de leurs Ancêtres & reconnoîtroient fouvent 
dans les Loix les moins importantes en apparence, cellesqui 
les mettent à Tabri de l'efclavage, de l'indigence & du 
Defpotifme. 

Quelle que foit la prétendue légér^é de Tefprit humain, 
qu'on fafle clairement apperceyoir aux Nations une dé- 
pendance réciproque entre le bonheur & la confervatioQ de 
leurs Loix , on eft fur d'enchaîner leur inconftance. 
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hommes , en lop divifant d'opinion y s'oppofe i 
Tunanimité de leurs délibérations & par confé- 
quenc aiTure la durée des mêmes Loix. 

O ! Souverains , rendez vos Sujets heureux ! 
veillez, à ce qu'on leur infpire dès l'enfance Ta- 
inour du bien public : prouvez-leur la bonté de 
vos Loix par l'hidoire de tous les tems & la mi- 
ferede tous les Peuples : démontrez -leur ( car 
la Morale efl: fufceptible de démonftration ) que 
votre adminiftration eft la meilleure poflible, & 
vous aurez à jamais enchaîné leur mconftance 
prétendue. 

Si le gouvernement Chinois quelqu'imparfaic 
qu'il foit, fubfîfte encore & fubfifte le même, 
qui détruiroit celui où les hommes feroient les 
plus heureux poflible. Ce n'efl'que la conquête, 
où les malheurs des Peuples qui change la forme 
des gouvernemens. 

Toute fage Légiflation qui lie l'intérêt parti- 
culier à l'intérêt public , Se fonde la vertu fur 
l'avantage de chaque individu, eft indeftruâible* 
Mais cette Légiflation eft-elle poffible? Pour- 
quoi non ? L'horifon de nos idées s'étend de jour 
en jour, & fi la Légiflation comme les autres 
fciences participe aux progrès del'efprit humain, 
pourquoi défefpérer du bonheur futur de Thu- 
manité ? Pourquoi les Nations s'éclairant de fie- 
cle en fîecle ne parviendroient-elles pas un jour 
à toute la plénitude du bonheur dont elles font 
fufceptibles? Ce ne feroit pas fans peine que je 
me détacherois de cet efpoir. 

La félicité des hommes efl; pour une atne fen* 
fible le fp^e&acle le plus agréable. A confidérer 
dans la perfpe&îve de l'avenir, c'^eft l'oeuvre 
d'une Légiflation parfaite. Mais fi quelqu'ei- 
prie hardi ofoit en donner le plan , que de prf 
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jugés , dira- 1- on , il auroic à combattre & à 
détraire ! Que de vérités dangereufes à révélera 



CHAPITRE V. 

ta révélation de la vérité n'ejifunejle qiih 

celui qui la dit. 

\VU*E s T - c B en Morale qu'une vérité nou- 
^^velle? Un nouveau moyen d* accroître oud'ajii^ 
rer Je bonheur des Peuples. Que réfulte-t-il de 
cette définition ? Que la vérité ne peut être 
nuifible. 

Un Auteur fait-il en ce genre une découverte? 
Quels font donc Tes ennemis? 

10. Ceux qu'il contredit *. i. 

%j, Les envieux de fa réputation. 

3^. Ceux dont les intérêts font contraires à rin- 
térêt public. 

Qii'un Miniftré multiplie le nombre des Ma« 
réchaufrées , il a pour ennemis les voleurs de 
grands chemins. Que ces voleurs foient puiiTans^ 
le Miniftre fera peifécuté. Il en eft de même du 
Philpfophe. Ses préceptes'tendent-ils à aflurer le 
bonheur du plus grand nombre? Il aura pour en- 
nemis tous les voleurs, de TËtat ^ &: ceâ derniers 
font à craindre. 

Pçnétrai-je les intrigues d'un Clergé avide? 
Béconcertai-je les projets dePavarice & de Tam- 
bicion monacale? Si le Moine eft puifTant, je fuis 
pourfuivi. 

Prouvai-je les malverfations d'un homme en 
place? Si ma preuve eft claire, je ferai puni. La 
vengeance du fort furies foibles eft toujours pro- 
portionnée à la vérité des accufations intentées 
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contre lui. C'eft du puilTanc * 2. que Ménîppc 
dit : ,, tu te fâches ô Jupiter! tu prends ton fou- 
„ dre, tu as donc tort *\ Le Puiflant eft com- 
munément d'autant plus cruel qu'il e(l plus ftu- 
pide. Qu*un Turc en entrant au Divan y repré- 
lente que Tintolérance du Mahométifme dépeu- 
ple l'Etat, aliène les Grecs, que le Defpotifrae 
du Grand-Seigneuf avilit la Nation, que l'ava- 
rice & les vexations des Pachas la découragent, 
que le défaut de difcipline rend fes Armées nié- 
prifables ; Quel nom donnera- t-on à cefideleCi- 
toyen ? Celui de faûieux. On le livrera aux 
Muets. La mort eft à Conftantinople la peine 
infligée à la révélation d'une vérité qui méditée 
par le Suhan-eût fauve l'Empire de la ruine pro- 
chaine qui le menace. L'amour qu'on y afrefte 
quelquefois pour la vertu eft toujours faux. Tout 
dans les pays defpotiques eft hypocrifie : on n'y 
rencontre que des mafques j oh n'y voit point de 
vifage. 

Par-tout où la Nation n'eft pas le Puiflant (& 
dans quel pays l'eft-elle?) l'avocat du bien public 
eft martyr des vérités qu'il découvre. Quelle 
caufé de cet eff^eft? La trop grande puiflanccde 
quelques membres.de la fociété. Préfentai-je au 
Public une opinion nouvelle? Le publie frappé 
de fa nouveauté, & quelque tems incertain, ne 
porte d'abord aucun jugement. Dans ce premier 
moment fi les cris de l'envie, de l'ignorance & 
de l'intérêt s'élèvent contre nboij fi jenefuispro* 
tégé ni par la Loi, ni par l'homme en place j je 
fuis proicrit. 

L'homme iiluftre acheté donc toujours fa gloire 
à venir par des malheurs prèfens. Au refte fes 
malheurs mêmes & les violences qu'il éprouve, 
promulguent plus rapidement fes découvertes. 
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La vérité toujours inftruâive pour celui qui l'é- 
coute, ne nuit qu'à celui qui k dit («). 

Eq Morale , c'eft à la connoiffance du vrai 
qu'on attache U félicité publique. 

0« vérité, vous êtes la divinité des âmes no- 
bles! Le vertueux ne vous imputa jamais les ré- 
volutions des Empires & les ^n/Jh*""^!!^*"^ 
mes. Les vices ne font pas les fruits ame s qu on 
cueille fur votre tige. La venté ccUire-t-elle 1^ 
Princes? le bonheur & la vertu régnent lous eux 
daos leur Empire. 



CHAPITRE VI. 

La cormiffance de lavéritéeji toujours taile. 

L'Homme obéit toujours à ^n Jntérôt bien 
Malentendu. CeJI une '"^pté deJaU,juonjA 

U% grandt îjne fois a^-ré que 'homme a^Jt 
to^our! conformément ifon mterct, le Lég.f: 
kir infligeratant depeinesaucnme ^^^'^^^ 
tant de récotopenfes, à la vertu, que tout parti 
culi<ir aura intérêt d'être vertueux. 

Mais que fignifie ce mot ^^f »'j "| Via perfécution : c'eft 
Qui dit la virité, s expofe f»f.f «"«*;* Pçft donc refpece 
un imprudent, je le ^^""J: 'S^es vérités dont fes 
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Ce Légiflateur faic-îl qu*ami de fa conferva^ 
tion rhomme fe préfente avec crainte au danger? 
Il attachera tant de honte & d'infamie à la lâche- 
té, tant d'honneurs au courage, que le foldataura 
le jour de la bataille plus d'incérêt de combattre 
que deHiîr. ''* 

Qu^uniquement occupé de fes fantaifîes , un 
homme mette Ton bien à fond perdu : qu'il laiiTe 
fi^ enfàns dans l'indigence : quel remède à ce mal? 
Le mépris qu'on lui marquera. Fait-on connoicre 
l'homme aux autres hommes ; leur montre-t-on 
les crimes qu'il peut commettre? Ils créeront des 
Loix propres à les réprimer ^ {a) & parviendront 
enfin à lier aflez étroitement l'intérêt (Particulier 
à l'intérêt public pour fe nécefliter eux-mêmes à 
" la vertu. 

En toute efpece de fcience l'Ecrivain, dit-on, 
doit chercher oc dire h vérité. Faut- il en e^tcep- 
ter la fcience de la Morale? Quel eft fon objet? 
Le bonheur du plus grand nombre. En ce genre 
toute vérité nouvelle n'eft, comme je l'ai déjà 
dit, qu'un nouveau moyen d'améliorer la condi- 
tion des Citoyens. Le defir de leur bonheur fe- 
Toit-il un crime ? Une telle opinion n'eft foutenue 
que du ftupide fans humanité £c du fripon inté- 
refle aux malheurs publics. ' 

. En Morale c'eft le vrai feul qu'il faut enfeig- 
ner. Mais ne peut- on en audun cas y fubftituer 
des erreurs utiles ? Il n'en eft point de telles : je 
le démontrerai ci-après. La Religion elle-même 
ne rend point un Peuple vertueux. Les Romains 
modernes en font la preuve. L'intérêt eft notre 
unique moteur. L*on paroît facrifier , mais Ton 

(«) Le Légiflatear qui donne des Loîx Tuppofe tons 
les hommes médians y puifqu'il veut que tous y foieot éga- 
lement fournis. 
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ne facrifie jamais Ton bonheur à celui d*aucrui. 
Les eaux ne remontent point à leur fource , ni les 
hommes contre le courant rapide de leurs inté* 
rets. Qui le tenteroit leroit un fou. De tels foux 
font d'ailleurs en trop petit nombre pour avoir 
quelqu'influence fur la malTe totale de la fociété. 
S'il ne s'agit que de former des Citoyens ver- 
tueux, qu'eil-il befoin à cet effet de recourir i 
des moyens impoflibles & furnaturels. 

Qu'on faiO^e de bonnes Loix , elles dirigeront 
naturellement les citoyens au bien général en leur 
laifTant fuivre h pente irréfiftible qui les porte à 
leur bien particulier. Ce ne font point les vices, 
la méchanceté & Timprobité des hommes , qui 
fait le malheur des peuples, mais rimperftétion 
de leurs Loix & par conféquent leur ftupidité. 
Peu importe que les hommes foient vicieux^ c*en 
eft aflez s'ils font éclairés. Une crainte refjpec- 
tive 8c falutaire les contiendra dans les bornes du 
devoir. Les voleurs ont des Loix & peu d'en- 
tr'eux les violent , parce qu'ils s'infpeàent & fe 
Ittfpeéfcent'. Les Loix font tout. Si quelque Dieu , 
difent à ce fujet les Philofophes Siamois, fut 
réellement delcendu du Ciel pour inftruire les 
homïnes dans la fcience de la Morale, il leur eût 
donné une bonne Légiflation , & cette Légifla- 
tion les eut néceffité à la. vertu. En Morale, 
Gomme en Phyfique, c'tft toujours en grand £c 
par des moyens fimplesque la divinité opère. 

Le réfultat de ce Chapitre, c'eft que la vérité 
fouvent odieufeau Puiflant injufte, eft toujours 
mile, au Public. Mais n'eft-il point d'inftant ou 
fa révélation puifle occafionner des troubles dans 
un Empire? 
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Que la révélation de la 'vérité ne trouble 

jamais les Empires. 

V^ N E adminiftratïon eft mauvaiTe : les Peu- 
ples foufFrenc : ils poufTenc des plaintes ^ en ce 
momenc il paroîc un Ecrit où Ton leur montre 
toute rétendue de leurs malheurs ^ les Peuples 
s'irritent & fe foulevent. Je le veux. L'Ecrit 
eft- il la caufe du foulevement? Nonj il en eft 
l'époque. La caufe eft dans }a mifere publi- 
que. Si l'Ecrit eût plutôt paru , le Gouver- 
nement plutôt averti , eût en adoucid^t les 
foufFrances des Peuples , pu prévenir la fédi- 
tion. Le trouble n'accompagne la révélation 
de la vérité que dans des pays entièrement des- 
potiques > parce qu'en ce pays le moment où 
l'on ofe dire la vérité eft celui où le malheur 
infputenable & porté à Ton comble, ne per- 
met plus au Peuple de retenir Tes cris. 

Un Gouvernement devient-il cruel à l'ex- 
cès? Les troubles font alors falutaires. Ce font 
les tranchées qu'occafionne au malade la mé- 
decine oui le guérit. Pour affranchir un peu- 
ple de la fervitude , il en coûte quelquefois 
moins d'hommes à l'Etat qu'il n'en périt dans 
line fête publique & mal ordonnée. Le mal 
du ibulevement eft dans la caufe qui le pro- 
duit : la douleur de la crife eft dans la mala- 
die qui l'excite. Toaibe-t-on dans le Defpo- 
tifme? Il faut des efforts pour s'y fouftraire, 
& ces efforts font en ce moment le feul bien 
des infortunés. Le degré du malheur , c*eft de 

ne 
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ne pouvoit s'en arracher 5^ & de fouflfrir fans ofer 
fe plaindre. Quel homme aflez barbare, aflez ftu- 
pide pour donner le nom def paix au fîlence, à la 
tranquillité forcée de Tefclavage ! C'tft la paix, 
mais la paix de I9 tombe. 

La révélation de la vérité quelquefois Téppque, 
ne fut donc jamais 1^ caufe destroubles £c du fou-* 
leven^ent. La çonnoijffhnce du vrai toujours utile 
aux oppriinés , Teft môme aux oppretfeurs. Elle 
les avertit, comme je l^ai déjà dit, du méconten-^ 
tenoent du peuple. En Europe les rpurmures des; 
Nations précédent de loin leur révolte. 

Leurs plaintes font le tonnerre entendu dans le 
lointaiîl, Il n^eft point encoreà craindre. Le 801!-* 
veifain eft encore à tems de réparer fes injulliçe$. 
& de fe reconcilier avec fon peuple. Il n'en eft 
pas de même Hans un pays cTefclaves. C'eft le* 
poignard en main qiie la remontrance fe préientç' 
au Sultan. Le fimncç des efclayes eft jerriblç. 
Ç*€ft le filence des airs avant Torage. Les vents 
font muets encore. Mais du fçin noir d'un nuaf;e 
immobile, par le coup de tonnerre qui, fîgnal de 
la tempête, frappe au môpienç qu'il Ipit. 

Le fllience qu'impofe la force eft l^ principale^ 
caufe» &des malheurs des peuples, & de la chute 
de leurs oppreffeurs. Si la recherche de là vérité 
Buit^ ce n*'eft jamais qu'à fon Auteur.- Les Buf«» 
fens, les Oueuiayes , les Mpntefquieux en ont dé-! 
couvert. Qnalohg-teras diiputé ftir la préférence 
à donner aux Anciens for les Modernes, à la Mu- 
«que Françoife fur l'Italienne : ççs difputes ont 
éclairé le goût du Public & n'ont armé le bras 
d'aucun Qtpyen. M^is ces difputes, dira- t-Qn,nç 
fe rapportoient qu'à des objets frivoles 5 foi t: Malt 
fans ta crainte de la Loi , les hommes s'entr'égor» 
geroient pour des frivolités. Les difputes théolo* 
tome IL R 
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giques toujours réduâibles à des queftions de roots 
en font la preuve. Que defang elles ont £dt cou- 
ler ! Puis-ie de Taveu de la Loi , donner le nom 
de faine zèle à Temporrement de ma vanité /'Point 
d'excès auquel elle ne fe livre. La cruauté Reli- 
gieufeeft atroce. Qui TengendreFferoit-ce la nou- 
veauté d*une opinion théoTogique ? "^ 3 . Non : mais 
l'exercice libre & impuni de Tintolérance * 4. 

Qu'on traite une queftion où libre dans fes opi- 
nions chacun penfe ce qu'il veut , où chacun con- 
tredit Se eft contredit, où quiconque infulteroit 
fon contradiâeur , feroit puni (elon la griéveté 
de l'ofFenfe^ l'orgueil des difputans alors contenu 
par la crainte de la Loi , cefle d'être inhumain. 

Mais par quelle contradiâion le Magiftrat (|ui 
lie les bras des Citoyens, Se leur défend les voies 
de Élit , lorfqu'il s'agit d'une difctffion d'intérêt 
ou d'opinion, lesr leur délie- t-il, lorfqu'il s'agit 
d'une difpute fcholaftique ? Quelle caufe d'un tel 
eâfet. L'efprit de fuperftitionSc de fànatifme qui 
P^us fouvent que l'elprit de juftice Scd'humanitéy 
a préfîdé à la rédaction des Loix. 

Pai lu l'hifloire des difFérens cultes : j'ai nom* 
bré leurs abfurdités $ j'ai eu honte de la raifon 
humaine, Se j'ai rougi d'être homme. Je me 
fuis à la fois étonné des maux que produit la fu- 
perftition , de la facilité avec laquelle on peut 
étouffer un fànatifme qui rendra toujours les Re- 
ligions fi funeftes à l'Univers * f . Se j'ai conclu 
que les malheurs des Peuples pouvoient toujours 
fe rapporter à l'imperfeâion de leurs Loix Scpar 
conféquent à l'ignorance de quelques vérités mo« 
raies. Ces vérités toujours utiles ne peuvent trou- 
bler la paix des Etats. La lenteur de leurs pro- 
grès en eft encore une nouvelle preuve. 
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CHAPITRE VIII. 

Be la lenteur avec laquelle la vérité fe 

propage. 



A marche de la vérité eftlentej rexpérîchce 
le prouve. \ 

Quand le Parlement de Paris révoquà-t*il là 
peine de mort portée contre quiconque enfeignoit 
une autre Philofophie que celle d'Arillote? 

Cinquante ans après que cette Philofophie étoit 
oubliée. 

Quand la faculté de Médecine admit-elle la 
doârine de la circulation du fang? 

Cinquante ans après la découverte d^Harvd. • 

Quand cette même faculté reconnut-elle la fa« 
lubricé des pommes de terre ? Après cent an» 
d'expérience & lorfque le Parlement eut caÏÏ% 
Tarrêt qui défendoit la vente de ce légume {a ); 

Quand les Médecins conviendront- ils des avân« 
tages de Tinoculation ? Dans vingt ans ou en- 
viron. 

Cent faits de cette efpece prouvent la lenteur 

(4) Le Parlement rendit le même arrêt contre rémétî- 
que & contre Briûbt» médecin du 16. fiecle. Ce médecin 
prétendoit contre la pratique ordinaire y faigner dans le cas 
de pleuréfie du côté où le malade fouffroic le plus. Cette 
pratique nouvelle fut par les vieux médecins dénoncée au 
Parlement. Il la déclara impie , fit défenfe de faigner doré- 
navant du côté de la pleuréiie. L'affaire portée enfuite de- 
vant Charles V . ce Prince alloit rendre le même jugement, 
fi dans cet inftant Charles IIL duc de Savoye ne fut mort 
* d'une pleuréfie après avoir été faigné à l'ancienne manière, 
£fi-ce à des Magiftrats à prétendre comme les Théologiens 
juger les livres & les fciences qu'ils n'entendent point ? Que 
leur en reviept-il ? du ridicule. 

R 2 
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des progrès de la j^érité : fes progrès cependant 
font ce qu*ils 4oîvent êtrç. 

Une vérité en qualité de nouvelle, choque tou- 
jours qqelqu^ufagç ou quelau'opinioi\ générale- 
ment établie : elk a d'abord peu de feaateurs : 
elle eft traitée de paradoxe (a.), citée commeune 
erreur & rejettée fans être entendue. Les hom- 
spçs en gépéfal aj^pFouyçnç ou cpnd^nuien^ ^u 
hazard & la vérité même eft par la plupart çi'çn-i 
\f^xi^ reçue qoo^çie iVf^ui^ ) ^^^ examen , Se 
par préjugé. 

De quelle manière, unç opinion nouvelle par-. 
yi€tçç-ç\le donc à 1^ çq]tinpi(rance dç t;ous ? Les 
bons eiprîts en ont-ils apperçû la vérité î Us 1^ 
|(pbUen| $(: çettf v%it;é promulguée par eux & 
devenue de jour en jour plus cp9p:)une) finit en- 
fin, ^ap êt^re g^(>ér%l$|Qer)t adoptéç^ mais ç'eil 
lûDg^te^ 2)pr^ fa déço^y^rte, fur-tput loifque 
f èîf e: Ywîté eft mpr^lç, 

^ j$i r<3« fç prêtç fi difficjl^çBeqt à, U dépionftfa- 
(^^d^ ces dernière^ vérités rÇ^eft qu^çUçs exigen| 
qmlqueloi^ le ^cri^Q^SL nç^feulem^^nt dç nos pré- 
Hlgé^) i^is ençor^ 4ç no%. intérêts perfpnnels. 
Peu d'hommes font capables de ce double facrin 
i&çç.. •P'êillpurç une vévijc^ ^e cette efpqçç ciéqQU- 
verie par un de nos concitoyens peut (e répan- 
dre râpidçmçnt ^ pçtit- le combler d*honneurs. 
Nôtre en v^ê qui s'en jrçitç doit: doij\c s^empreffer 
de rètouifer. C\i\ Téirwger qui éclaire p^inr 
tenant les Livres moraux Êiltsâp profcritsenFran-! 
çp. jpour jyg^er ces L;vrçs, il feu^ des hommes 

• (4> Paroh-il un excellent OBVfage de Pbilofophie? Le 
premier jugement qu'en porte î^nvie , c'eft que les princi- 
pes en font fau% èc dangeteux; le fécond que ks idées en 
K)nt communes. Malheur à l'Ouvrage dont oh dit d'abord 
trop de Men. Le filehce de Tenvie Se de la fottife en as- 
nonce la médiocr^é. 
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douéis à la fois, 8c du degré de luhiîé^é flt du dé- 
gi*é de défîntérefllementnëeeflaire pourdifringtiér 
le vrni dà feux. Or par«-tbut le^ hommeè éclai- 
rés Ibrtt raies , 8c les défihtérèffés plm rti-es eti^ 
core, ne fe rencontrent que chet Tétrangfer. LBs 
vérités morales né s'ékendent ijue par des ondu- 
lations très-lfenrtes. Il eti eft , fi je Tore dire , de hi 
thûtédè tés vérités fur la tetre, comttie de celles 
ti*une piètre au toilieu d'un laC : lès eatlx féparéës 
êii point du contaft fornient tin cettrle biehtôt 
enfermé dans un plus grand, qui lui-même envi- 
ronné de cercles plus fpacieux s'agrandiffant de 
moment en moment^ Vont efafîh fe brifer fur la 
rive. C*eft de cercles en cercles qu'une vérité 
morale s'étertdant aux di^érentes clafles des 
Citoyens , parvient enfin à la connoifiance (fe 
tous ceiix qui n'ont point intérêt dé là Wjètter, 

PoUi- établir cette vérité il fiiffit qile lé Puîf^ 
faiît ne s'oppofe point à fsi pirithiilgâtioh ^ Si: 
fe'eft en clîci que la vérité différé de l'erreut". 

C'eft par la violente que cette derriiere fe prot 
^âge : c'efl la force en main qu\)h a prouvé freO- 
tjtiè toutes k^ Religions 8c c'eït ce ^ui les a léH^ 
dues Ifes fléaux du ihoHde nioril. . v > • 

hh Vérité fans là fotce s'étàWit fahs douté létt*- 
tôflàferit^ ittàis elle s'établit fatis troubkss Lfes ftu- 
les Nations ou la vérité péhfetfe avec peirtè font 
les Natiohë ignorantes. L'îimbécillitê êfl riioins 
ddcile M'on fte l'imàgihe- 

Que rbfi propôfe chez un peuple igHorant une 
Lbi Utile, * 6. niais nouvelle. Getté Loi rejet*» 
tée fans exafheri, pebt même feiciter Une fédî*- 
tioH * y. chez èe Peujple tJUî flupide parce qu'il 
èft efclave^ efl d'aUtatit plUs irritable que le Dèf^ 
l^dtlfmfe Ta ^lUs fou vent irrité . 

Qtie Vo'A propôfë au contraire eécte tîiêMe Loi 

R 3 
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chez un peuple éclairé, où la preiTe eft libre 9 où 
Tutilicé de cette Loi cft déjà prelTentie & fa pro- 
snulgatioQ defirée, elle fera reçue avec reconnoif* 
fance par la partie inilruite de la Nation , & cecce 
partie contiendra l'autre. 

Il réfulte de ce Chapitre que la vérité par la 
lenteur même avec laquelle fa découverte fe pro- 
page 9 ne peut produire de trouble dans les Etats. 
Mais n*eft-il pas des formes de gouvernement 
où la connoiflance du vrai puifle être dangereufe ? 



•» 



s 



CHAPITRE IX. 
Des Gomernemens. 



I toute vérité nK>rale n*eft qu'un moyen îat'- 
croître ou d'affûter le bonheur du f lus grand nombre j 
f^fi r objet de tout gou^ernemnr eft la félicité publi* 
j^r,. point de vérité morale dont la publication 
nefoit defirable * 8. Toute diverfîté d'opinions 
À ce fujet tient à la (Ignifi cation incertaine da 
jnop .gouvernement. Qu*eft-ce qu'un gouverne- 
ment^ raffemblagts de Loix ou de conventions fai' 
tps entre les Citoyens d'une même Nation. Or ces 
JLoix & conventions font ^ ou contraires ou con- 
formes à l'intérêt général. Il n'eft donc que 
iJeux formes de gouvernement , l'une bonne ^ 
l'autre mauvaifç : c*eft à ces deux efpeces que 
je les réduis toutes. Or dans l'afTemblage des 
conventions qui les conftitue , dire qu'on ne 
j>eut changer les Loix nuifîbles à la Nation, 
que de telles Loix font facrées, qu'elles ne peu- 
vent être légitimement réformées, c'efl: dire qu'on 
ne peut changer le régime contraire à fa fanté, 
qu'affligé d'une plaie^ c'eft un crime de la xié- 
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toyer , qu'il faut la laifler tomber en gangrené ^ Sh 
Au refte fî tout gouvernement de quelque na- 
ture qu'il foit) ne peut fe propofer d'autre objet 
que le bonheur du plus grand nombre des Citoyens^ 
tout ce qui tend à les rendre heureux , ne peu€ 
être contraire à fa conftitution "* lo. Celui-là feui 
doit s'oppofer à toute réforme utile à l'Etat , qui 
.fonde fa grandeur fur l'avilifTement de Tes compa- 
triotes, fur le malheur de Tes femblables & qui 
veut ufurpei fur un pouvoir arbitraire. Quant 
au Citoyen honnête, à Thomme ami de la vérit^. 
& de fa Patrie , il ne peut avoir d'intérêt con- 
traire à l'intérêt National. £ft-on heureux du 
bonheur de l'Empire £c glorieux de £i gloire? 
on defîre en fecret la correâion de toua les abus*. 
On fait qu'on n'anéantit point une fcience lorfi* 
qu'on la perfe£fcionne , 8c qu'on ne détruit point 
un gouvernement lorfqu'on le réforme^ 

Suppofons qu'en Portugal l'on refpeftât da- 
vantage la propriété des biens, de la vie 8c de 
la liberté des Sujets s le gouvernement en feroit- 
il moins monarchique ? Suppofons qu'en ce pays 
l'on fupprimât l'inquifîtion 8c les Lettres de car 
cher, qu'on limitât l'exceffive autorité de certai- 
nes places, auroit-on changé la forme du gou- 
vernement ? Non : l'on en auroic feulement cor- 
rigé les abus. Quel Monarque vertueux ne fe pr6r 
teroit point à cette réforme ! Comparera-t-on les. 
Rois de l'Europe 4» ces ftupides Sultans de l'A-^ 
fie , à ces Vampires qui fucent le fang de * leurs 
Sujets iiC que toute contradiâion révolte. Soup^ 
çonner fon Prince d'adopter les principes d'uii 
Defpotifrae Oriental, c'eft Uii faire l'injure la plus 
atroce. Un Souverain éclairé ne regarda jamais 
le pouvoir arbitraire , foit d'un feul tel qu'il exi-^ 
ile en Turquie , foit de pluûeurs tel qu'il exi(t« 

R 4 
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en Pohxgfie:, cooiine la xrbniflitatîoh héeUé d\(h 
-Etat, Honorer de ce titre im DefpbtHme crtjel , 
x'eft dofinèt le nom de jgauvernement à twe con- 
fédération de voleurs '^ 1 1. qui fous k bànniepe 
ti'uo feul ott de |)hifi€Ui?sj Iravagent ks fVcyvifl- 
'ces qu'ils habitent. 

Tout àifte d'unjpouvoir arbitraire eft ihjuiftei 
Un pouvoir acquis & cowfervé par la force * i i. 
reft ik) pouvoir qâe là Ibrce a droit de repouiTer, 
^r\Q Nation , queèque nom que porte fon ennemi, 
cpeut toùjèuTs le combaftti^ & le déftroire. 

"Au tefte fi Tobjet desfdences de k Morale & 
dé k PoUtiqùe -fe réduit à k recherche des raoyenfe 
tte rehdi^les hommes heureux , ilh'èft donc point 
Oi^ genre de ^rités^dont k comidiflkice puifiè 
ixxé dangef^ufe; 

Mais le bonheur des Peuples iait-îl cehii des 
Souverains '? 



-lUii 



CflÂPITRÈ X. 

. . ; s • 

^am auetsnè fùrike ée ^moiifrimm le hm- 
' Uûr dû h-mct n'ét îtUàcbé au mîheur 
des ^Peuples. 




^IS-péaVoir^rbicréfrê dont ^^ufetqâês Monar- 
ques pàiroiflènti jaldù* j ft'èft qù'ùii luiedepuif» 
fâncë qui Tains -riçh àjèfùttit à 4ëùr félicîté feit lé 
«Éllfiëur de leurs Sujei?s. Le %bnhéut du Prince 
eft kidépéndant de fon Defpotiftiîe. "C"^ fèuvenc 
p^^ c<irt)plaifaiice pôttr ifçs feSrôrîs 5 è'^fl: ^àlûr le 
fyfeîfîr Ôc là comîînëdité de dnqèuïîS ^erfonnes 
qu'ïiA Souverain taet fes Peuples en efdaviafge'ôç 
fttiétefotfs le poignard dç k çoB*ùratlèa, 
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Lé P or fa galtKms apprend les dangers auxquels 
dMS ce fieble môme les Rois font encore expofcs* 
Le J>ôuvoit arbitraire 5 cette calatnité des Na- 
tiofiS'^ n'aiTuk'e donc ni la félicité^ ni la vie des 
Monantjws. Leur bonheur n'eft donc pas eflea*- 
tMteAient liëau <tealheurdeleurs Sujets. Pourquoi 
taire aux prînce3 cette vérité •& leur làiiTer igno^p 
ter que la -Monardiie modérée eft la Monarchie 
4â plus defitafeU'î * ij. que le Souverain, n'eft 
grand que dB la grandeur de Tes peuples , n^ed 
fort <)ue.de leur fotce^ riche tjue de leurs rir 
chefîesj que fon wàérêt bien entendu eft efleû- 
iîeiktncnt bni au leur , & qu^enfin fcm devoir eft 
de les rendre heureux ? 

,s Le fort des armes ) ditiin Indien à Tauier* 
')) lali, nousfoumet à toi. Ë8*tu marchand ?vendsA- 
)^ nous. Es-tu boucher? tue-nous. Es-tu Mo- 
^ narque? rends-nous heureux". 

Ëft-il un Souverain qui puiiTè fans hdrreur ea« 
tendre fans cèffë ftiurtaiirer autôtar de lui ce moc 
célébré, d'un Arabe. 

Cet homme accablé fous le taix de rimpôt 9 
*ie yeut fiibfifter 4ui & fa faAiiUe : il porte fes 
plaintes au Calife : le Calife s'èh irrite^ l'Arabe 
ipft condamné à gaort* En marciiant au fupplice^ 
il rencontre en chemin tih Officier de la bou- 
che : pour qui ces viandes, detiihïïdfe 3e tondara* 
né ? pour les chiens du Calife , répond l'Offi- 
c^ier. ^ue la cof^itiondes chiens d'un Dejfote , s*ccrie 
l'Arabe 5;^ frfflt'ablè à celle iefirn ^jeî / 

'Quel Prince éclairé foutiiSrfc "Un tel reproche 8c 
vetit 5 en ufurpant un pouvoir arbitraire fur fes 
Pe^ptes, fe çond'^tonèrà ne vivre qtf avec des ef» 
claves ? 

L'homme en préfenee de fon Defpote eft fans 
opinicm & - fans car^ere. 
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Thamas Kouli Kan foupe avec un farori. On 
loi fert un nouveau légume. „ Rien de meilleur 
^ & de plus fain que ce mets^dit le Prince. Rien 
9) de meilleur & de plus fain , dit le Courtifan. 
yy Le repas fait Kouli- Kan (e fenc incommodé: 
99 il ne dort pas. Rien^ dit*il y à fon lever ^ 
,, de plus déceftable & de plus mal- fain que ce 
99 légume. Rien déplus déteftable 6c de plus mal- 
99 fain 9 dit le Courtilan. Mais tu ne le penfoispas 
9, hier 9 reprend le Prince : qui te force à chan- 
99 ger , d'avis ! mon refpeâ & ma crainte y je 
99 puis 9 réplique le favori 9 impunément médire 
99 de ce mets y je fuis Pefclave de ta HauteflTe & 
9, non Tefclave de ce légume ^. 

Le Defpote eft la Gorgone : il pétrifie dans 
l'homme jufqu'à la penfée (à). Comme la Gor- 

(a) Quel Prince même parmi le$ Chrétiens à Texemple 
da Calife Hakbim » permettoit aux Cadis de révéler les 
ifijuftices i 

y ,^ Une pauvre femnae poffede à Jehra une petite pièce de 
„ terre contigue aux jardins d'Hakkam ; ce Prince veut 
9> ajgysrandir ion Palais ; il fait propofer à cette femme de 
9» lui céder fon terrain. Elle le réfute & veut conferver Thé- 
9^ ritage de fes Pères. L'Intendant des jardins s'empare da 
,» terrain qu'elle ne veujt pas vendre. 

„ La femme éplorée va à Cordoue implorer la juftice. 
,9 Ibu Béchir en eft le Cadi. Le texte de la Loi eft formel 
fy en faveur de la femn>e. Mais que peuvent les Loix çon- 
9j tre celui qui fe croit au-deffus d'elles ? Cependant Ibu- 
yf Béchir ne défefpere point de fa caufe. II monte fur fon 
'„ âne, porte avec lui un fac d'une grandeur énorme, fe 
,, préfente dans cet état devant tiakkam affîs alors dans le 
3, pavillon conitruit fur le terrain dejcette femme» 

„ L'arrivée du Cadi , le fac qu'il a fur l'épaule étoiment 
„ le Prince. Ibu-Béchir fe profterne , demande à Hakkamia 
^, permiffion de remplir fon fac de la terre fur hquelle il fe 
,> trouve. Le Caliiè y confent. Le fac plein % te Cadi fup* 
9, plie le Prince de l'aider à charger ce fac fur fon Âne. 
,» Cette demande étonne Hakkam. Ce facefl trop lourd, 
„ répond-il. Prince, reprend alors Ibu-Béchir avec utie no- 
»> ble hardieSe , fi ce fac que vous trouvez fi pefaot , ne 
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jofie , il efl: TefFi-oi du monde. Son fort eft-il 
lonc fî defîrable? Le Defpotirnie eft un joug éga- 
lement onéreux à celui qui le porte, à celui qui 
rimpofe. Que l'Armée abandonne le Defpote^ le 
plus vil des efclaves devient fon égal j le frappe 
& lui dit 

5, Ta force itoit ton droit i ta foiblejfeeji ton crime.** 

Mais fî dans Terreur à cet égard , un Prince 
attache fon bonheur à Tapouifition du pouvoir ar- 
bitraire, & qu'un Ecrit {hioliant les intentions du 
Prince éclaire les Peuples fur le malheur qui les 
menace , cet Ecrit ne fufEt-il pas pour exciter le 
trouble & le foulevement ? Non : Von a par-tout 
décrit les fuites funeftes du Defpotifme. L'hifloire 
Romaine, l'Ecriture Sainte elle-même en font en 
cent endroits le tableau le plus effrayant, Se cette 
leéture n'excita jamais de révolution. Cefontle^ 
maux aâuels , multipliés & durables du Defpo- 
tifme , qui douent quelquefois un Peuple du cou- 
rage néceflaire pour s'arracher à ce joug. Ceft 
toujours la cruauté des Sultans qui provoque la 
fédition. Tous les Trônes de l'Orient font fouil- 
lés du fang de leur Maître; Qui le verfa? Lamaia 
des efclaves. 

La fîmple publication de la vérité n'occafîonne 
point de commotions vives. D'ailleurs l'avantage 
de la paix dépend du prix dont on l'acheté. La 
guerre eft fans doute un mal 5 mais pour l'éviter, 

99 contient encore qju'une petite partie de la terre injufte- 
99 ment enlevée à une de vos Sujettes , comment ponerez- 
99 vous au jour du jugement dernier cette même terre juc 
99 vous avez ravie en entier. Hakkam loin de punir le Cadî 
)} reconnoît généreufement fa/aute , rend à la femme. le 
9* terrain dont il s'eft emparé avec tous les bâtimens qu*ii j 
99 avoit fait confiruire. 
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fâutril <}U(e fatâ coifibactre 9 lèsGitôyém 1k latflênt 
ravir leurs biens, leur vie & leur liberté? Un 
Prince enoemi vietit les armes à- la main réduire 
un Peuple à Tefclavage : ec Peuple préfertcera-tJ- 
il fa tête au joug de la fervitude r Qui le propofe 
eft un lâche. Quelque nom que porte le iravifleur 
de ma liberté , je dois la défendre contre lui. 

Point d*Ètat qui ne féît fùfeejptîblé de réforme, 
fou vent auffi néceflTaire que dé^gréable à certai- 
nés gens. L*àdminiftriatioh s*âbftieiidtà-t*elte de 
les faire ? Faut-il dans l^efpoit d'Une fàufle tranî- 
tjuillité qu*dle fafle aux Grands le fatrifice du 
bieh public. Se fous le vairi prètèSté de torifervet 
la paix , qu'elle abandonné l'Empire aux Vbleiiii 
tjui le pillent ? 

Il eft , comme je l'ai déjà dit , deis maux hc- 
céflaires. Point deguérifon fans douleur. SiTôh 
fouffi-e datis le traiteraient , c'eft taoins du réiiledè 
^ue de là maladie. 

Une conduite tîtoide , des ménageméns basont 
été fouvent plus fatals au xfociétés, qufe la féditibri 
même. On peut fahS oîîenret un Prince veftuèulc 
fixer les bôrrtes de foh iaùtbrité î lui repréfentet 
que la Loi qui déclare le bien public la pi-etûiefe 
des Loix, èft tirie Loi facrée, inviolable, que lui- 
même doit, refpeâer 5 que toutes les autres Loii 
ne font iqùe \çt divers moyehsd*aflurer Inexécution 
de la première , & qu'enfib tbUjôuts malheureux 
tlu malheur des Sujets, il èft tihe dépendattcie ré- 
ciproque l^ntl-e lia félicité des PeUpleS & ctîle da 
Souverain. D'où je conclus : 

Q^e la cjbpfe yraiitient nui(îble pbujr lui ^ eft le 
menîonge ^ui lui cache la maladie de l'Etat j 

Que la chbfe vraiment àvahtageufe pour lui ^ 
£ft la vérité qui l'èciaire fur le traitement & Iç 
remède . 
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La révélation de U vérité çft donc utile 3 mais 
rhomnoç , dir^-t-^-on , la doit-^l aux autres hôm« 
mts ? Iprfqif*)! eft (i dangereux pour lui de la leur 
révéler. 



CHAPITRE XI. 

Qtion doit la vérité «ux bomtnef^ 

\^l]e confttUois fur ce fujet ^ St. A^gyAip & 
St. Amhroife > jç dirçi^ avw le premier* 

,, La vérité devient-elle un fi^je^ de fcandale ? 
,^ Que le fcandalç naîfle & que la vérité foit 
„ dite "(a). 

Jç répét^rois diaprés le fçcond ; ,, on n'eft pa^ 
,^ défenfeur de la vérité » fi dq mofnenî qu'on I4 
3, voit , on ne la dit point fans honte & fans 
^ crainte "(*). 

J'ajouterois enfivi , „ que la vérité quelque tems 
5, éclipfée par Terreur , en perce tôt ou tard le 
„ nuage ''(<r). 

Mais il h'eft point ici queftion d'autorité. Ce 
que Ton doit à l'opinion des hommes célèbres , 
e'eft du refpcft &; non une foi aveugle. Il faut 
donc fcrupuleufement enafuiner leqrs opinions i Se 
ce^ examen fiait ^ il fkut juger non d'après kur 
raifon , mais d'après la fieaqe. J^ crois les trois 
angles d'un triangle égaux à deux droits , non 
parce qu'Euclide l'a dit ^ mais, parce que je puis 
m'en démontrer la vérité. 

' (n) Si de veritate Icandalam ^ milius penaittitur nord 
fcandakim qvs^m verits^? reliMuaw. 

(^) IIH vçritatis deffenCp; efle débet qui cuiç reôè fçntit, 
loqui non metuit , nec exubefcit 

" (<) Ocçultari poteft ad tempus veritas , vi»d non poteft* 
S, Au£. . 
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Veut-on favoir fi Ton doit réellement la vérité 
mux hommes ? qu*on interroge les gens en place 
eux-mêmes^ : tous conviendront qu'il leur eft ira* 

}>ortant de la connoitre » & que fa connoiflance 
èule leur fournit les moyens d'accroitre & d'aflu- 
rer la félicité publique. Or fi tout homme doiten 
qualité de Citoyen contribuer de tout Ton pou- 
voir au bonheur de Tes compatriotes , fait- on la 
vérité > on doit la dire. 

Demander fi Pon la doit aux hommes, c'eft 
fous un cour dé phrafe obfcur & détourné deman* 
der s'il eft permis d'être vertueux & de faire le 
bien de fes femblables. 

Mais l'obligation de dire la vérité fuppofe la 
poffibilité de la découvrir. Les Gouvernemens 
doivent donc en faciliter les moyens ^ Scle plus 
fur de tous eft la liberté de la preflè. 



CHAPITRE XII. 
, Le la liberté de la prejje. 

V^ 'E s T à la contradîâion , par conféquent à 
la liberté de la prefie que les fciences phyfiques 
doivent leur perfection. Otez cette liberté? que 
d'erreurs confacrées par le tems feront citées com- 
me des axiomes inconteftables ! Ce que je dis 
du Phyfique eft applicable au Moral & au Poli- 
tique. Veut^on en ce genre s'aflurer de la vérité 
de fes opinions ? Il faut les promulguer. C'eft à la 
pierre de touche de la contradiétion qu'il fkut les 
éprouver. La prefle doit donc être libre. Le Ma- 
jiftrat qui la gêne s'oppofe donc à la perfeâion 
le la Morale &: de la Politique : il pêche con* 
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tfe fà Nation : («) il étouffe jufque dam leurs 
germes les idées heureufes qu'eût produit cette 
liberté. Or qui peut apprécier cette perte ? Ce 
qu'on peut dire à ce fuiet , c'eft que le peuple li- 
bre , le peuple qui pente, commande toujours au 
peuple qui ne penfe pas (*). 

Le Prince doit donc aux nations la vérité com- 
me utile ) Scia liberté de la prefle comme moyen 
de la découvrir. Par-tout où cette liberté eft in- 
terdire j rignorance comme une nuit profonde s'é- 
tend fur tous les efprits. Alors en cherchant la 
vérité , fes amateurs craignent de la découvrir. Ils 
fentent qu'une fois découverte , il faudra , ou la 
taire , ou la déguifer lâchement ou s'expofer à la 
perfécutîon. Tout homme la redoute. S'il eft tou- 
jours de l'intérêt public de connoître la vérité ^ 
A n'eft pas toujours de l'intérêt particulier de la 
dire. 

La plupart des Gouvernemens exhortent en- 
core le Citoyen à fa recherche 5 mais prefquetous 
le puniflent de fa découverte. Or peu d'hommes 
bravent à la longue la haine du Puiflant par pur 
amour de l'humanité & de la vérité. En confé- 
quence peu de Maîtres qui la révèlent à leurs Ele- 
vés. Auffi l'inftruâion donnée maintenant dans 
les Collèges & les Séminaires fe réduit-elle à la 
kâure de quelques Légendes , à la fcience de 
quelques fophifmes propres à fevorifer la fuper- 

(a) Qui foumet fes idées au jugement & à l'examen de 
les concitoyens , doit publier toutes celles qu'il croit vraies 
6c utiles. Les taire, feroit le ligne d'une indifférence crimi- 
nelle. 

(^) Qu'apprend à l'étranger la défenfe de parler & d'é- 
crire librement ? Que le Gouvernement qui fait cette défenfij 
eft injufte & mauvais. L'Angleterre généralement regardée 
comme le meilleur » eft celui où le Citoyen à cet égard eft 
le plus libre. 
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fticion ^ ^ rendre les erpirit;s ^ux 8c Içs, cç^urs 
inhums^i^s. l\ fai^t ^ux hommes une ^ii;re çduca* 
tion ) il e(^ tem^ aM*à de frivoles mftruâîons ) on 
en fubfticue 4ç plus folides 3^ qu'on enfeigne s^q^ 
Citoyens ce qu'ils doivent à eux , à leur prochain, 
à leur patrie > quon leu^ iFaiTe fentir le ri4icule 
des difpute^ rdigieufes ^(a) Vintéi^êt qu'ils pnt de 

Î^erfeftionner la morale Se par conféquent 4? ^'^^ 
iirer la lihertjé de penfer èç d'ccrirç. 

M^is quç d'opinions bi;^^pres n'^ngçqdreroic 
ppint cettçi libertç ? Qu'ipiporte^Çe? opiniqnsdé* 
^ryitçs p^r la raifop ^^5î-tpt q»? produites , a'^U 
^éreroiepf pa; la paix des Ëi^ats. 

Poi(>( de prétextes ipéçiei^); 4^n; Thypocrifie 
^ 1^ 0?^nie ^^çni; ço\çiV^ le defir d^iippofçr 
filencç aqx haçnmç§ ççïairéf .3, &: d^f\$ ces yaina 
prétextes nul Citoyet^ verf up^ix n'9pperf vif 4^ oao* 
tif légitime pour la taire» 

^a révélation dç 1^ vérité ne pçut- être oà^kùk 
qu'à ces iippoileurs qi)i tiQp ^qi^vent écoutas 4es 
jPrihces, leur pçofe^ent le Peuple éclairé com-i 
me fà^iËjUx & Iç ipçuple abifuti comme duçile. 

Qu'apprend à, ce fujet Vexpériçnçfî \ Quetpu- 
te Nation ii>fl:ruite eft; (ourde )ux vMnes 4^cla* 
p^tjons d« fàna^ifoiQ &; qq^ rifyq^t^e la ré-> 
volte. 

G'eft Iprfqu'pnme ^éppuiHe de h propriété de 
mes \)\em , de ma. vie & de m^ liberté que je 
m'irrite , c'eft alors que Tefclave s'arme contre 
le Maître. La vérité n'a pour ennen\isque îesèn*^ 

nemis 

(4) S*agit-il deiReligion? Par quelle raifoti en défendre 
Texamen? Ëft-elle vraie? Elle peut ifupporter la preuvie de 
la difcuffion. Ëft-elle hixffe ? en ce dernier cas quelle abfiu- 
dite de protéger une Religion dont k Morale eft pufillamme 
êc ctueQe » & le culte à charge à VBtat par rexceffirçdé- 
penfe qu'exige l'entretien de Tes Minifires ! 
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Demis même du bien public. Les^ méchaos s*ûp* 
pofènt feuls à fa promulgation^ 

Au relie c'efl: peu de montrer que la vérité 
eft utile j que l'homme la doit à Tbomme , & que 
la prefTe doit être libre : il faut de plus indiquei^ 
les maux qu*engendre dans les Empires rindi& 
férence pour la vérité. 
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CHAPITRE XIIL - 

Des maux que produit Pindifférence pour] 

la vérité. 



D 



Ans le Corps politique comme dans le 
corps humain , il faut un certain degré de fer- 
mentation pour y entretenir le mouvement de 
la vie, L'iridifFérence pour la gloire & la vérité 
produit {lagnation dans les âmes & les efprits. 
Tout peuple qui par la forme de fon gouverne- 
ment ou la flupidité de (es adminiftrateurs par- 
vient à cet état d'indifférence , eft ftérile ea 
grands talens comme en grandes vertus {a). Pre- 
nons les habitans de l'Inde pour exemple. Quels 
hommes comparés aux habitans aélifs & induf- 
trieux des bords de' la Seine , du Rhin » ou de 
la Tamîfe ! 

L'Indien plongé dans Tignorance » indifférent 
à la vérité , malheureux au dedans , foible au de- 

(a) Les vertus fuient Icts lieut d'où la vérité! eft banniej 
Elles n'habitent point les Empires où Tefclavage donne le 
nom de Sùleil dé jtéfiice aux tyrahs les plus injuftes & les 
plus cruels , où la terreur |)rononce les panégyriques. Quel- 
les idées de malheureux Courtifans peuvent-ils fe former de 
la vertu dans des pays où U% Princes ka plus craints , font 
les plus loués. . ^ 

Tome IL S 
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hor^, td(k dbhive cf ua Delpote égaleomt ioctpt* 
blê de le conduire 411 bonheur liurant la pak , k 
FeoBcnû tdorant h guerre (0) 

Quelle ilifféreiice <le riode aâiielle , à cette 
Inde |adii fi renomoiée & qui cicëe comme le 
boKseaa écs Am & des Sdcsoces» étoic peuplée 
d'hommes avides de gloire .& de vérités. Le mé- 
pris conçu pour cette Nation déclare le mépris 
auquel doit s'attendre tout peuple qui croupira 
comme llndien^ danslapareib & rimdiSereoce 
pour la gloire. 

Quiconque regarde Vignorance comme favo* 
rable au gouvernement , & l'erreur comme uti- 
le , en méconnoSît les productions. Il n'a point 
confbleé Thiflûire. Il ignore qu^nne erreur utile 
pour le moment , ne devient que trop fouveot le 
l^rme des plus grandes calamités. 

Un nuage blanc s'eft-fl élevé au-defTus des 
Montagnes ; c'eft le voyageur expérimenté qui 
feul y découvre Tannonce de Touragan : il fe 
hâte vers Ja couchée. Il fait que s'a^iiTant du 
ibmmtt des monts « ce nuage étendu fur là plaine» 
voilera bienxôt de h nuit affreufe des tempêtes , 
ce àâ pur & ferein qui lait encore (ur fa tête. 

L*£f reuT €& ce nuage blanc où peu d'hommes 
a^iperi^iveot les malheurs dont il efl; ranaonoe. 

<^}La gHérre s'alfamae-tHefle «o Ocient ? Le Sopbi redié 
mês tàn %rrAil ordonae à fes efdaves d'aller fe taire tuer 

Sour lui fur la frontière. 11 ne daigne pas même les y coo' 
uire. Se peut-il » dit à ce fujet Machiavel , qu'un Monar* 
^9ls irfMinéoBne à les favoris, la plus noble <iefes fonétions, 
«âlle de Générai. Ignore-t-il q/u'intéreffés à prolonger leur 
commafidement, ils k font auifi à prolonger la guérie. Or 
oiielle perte d'2MNnmes& d'argent n'occafîonne pas fa durée! 
A ^«ets «vers d'aâleurs ne s expofe point la Nation riAo- 
aeuTe qui bix& ^duipp^r H moment 4*%ccabter 6» ^ 
aeml. 
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Ces malheurs cachés aa flupide (ont pdrévus du 
Sage, Il fait, qu^une feule erreur peuc abrutir iOjEi 
Peuple,^ peuc obfcurcir touc rhoriîbn de Tes idées} 
qu'une imparfaite idée de la divinité a fouvent 
opéré cet effet. 

L'erreur dangereuie en elle-même Tefl; Car* 
touc par les produâioQs. Uœ erreui e£l féconds 
en erreurs. 

Tout homme compare plus ou moins Tes idées 
entr*eiles. En adopte-t-il une fauflè ? de cette 
idée unie à d'autres, il en réfulce des idées {k>u* 
velles & nécefiairement fauiTes gui fe comhi* 
nanc de nouveau avec toutes celles dont il a 
chargé fa mémoire , donnent à toutes uoe plu$ 
ou moins force teinte de faufTeté^ 

Les erreurs théologiques en font un exemple^ 
il n*en faut qu'une p(Mir infeéler toute la mafld 
des idées d'un homme » poar produire uœ i$û* 
mé d'opinions bizarres , monftrueufes &/ tou^ 
jours inattendues » parce ou'avant Taccouche^ 
ment on ne prédit pas la naiiiance des monib'eij 

L'erreur eft de mille efpeoes. La vérité au coq* 
traire eft une & fimple : fa marche eft toujours 
uniforme & conféquente. Un bon efprit fait d'a- 
vance la rqute qu'elle doit parcourir (<i). Il n'en 
eft pas ainfî de Terreur. Toujours inconféquente 
& toujours irréguliere dans fa courfe , on la pierd 
chaque infiant de vue ; fes apparitiQns font tou- 
jours imprévues ; on n'en peut donc prévenir les 
effecs. 

ia) Les principes d*uo Mioiftre éclairé oae ibU connus , 
on pem dans prefaue toutes les poûtions prédire ^uell^ Urx 
ijà conduite. GfHe d'un fot eft indevinable. Ceft une vifîte, 
un bon mot , une impatience qni le détermine ^ delà ce 
proverbe , §ljn Dltu fiitl devint Us fot s. 

Sa" 
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Poar en étouffer les femences (^) le Légifla* 
teur ne peut trop exciter les hommes à la recbe^ 
che de la vérité. 

Tout vice , difent les Philofophes , eft une 
erreur de refprit. Les crimes & les préjugés 
font frères : Les vérités & les vertus font rœiirs. 
Mais quelles font les matrices de la vérité ? la 
contradiâîon & la difpute. La liberté de penfer 
porte les fruits de la vérité : cette liberté éle- 
vé Tame , engendre des penfées fubiimes; b 
crainte au contraire Taffaifle & ne produit que 
des idées baflês. 

Quelqu'utile que foit la vérité , fuppofons 
cependant qu'entraîné à fa ruine par le vice de 
fon gouvernement , un peuple ne pût l'éviter 
que par un graiid changement dans les Lois , 
fes moDurs & fes habitudes , fautai que le Lé* 
giflateur le tente ? doit-il faire le malheur de fes 
contemporains pour mériter Teftime de la pof- 
térité? La vérité enfin qui confeilleroic d'afTurer 
la fiéllcité des générations futures par le mal- 
heur de la préfente doit*elle être écoutée ? 



CHAPITRE XIV, 

Qfàe le btmheur de là génération future 
ricfi jamais attaché au malheur àe la 
génération préjente. 

OuR montrer fabfurdité de cette fuppofi- 
tion ; examinons de quoi fe compofe ce qu'on 
appelle la génération préfente. . 

W Pour détruire Terreur , fout-il la forcer an filence î 
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, i^ D'un grand nombre d'enPans qui n*ont 
point encore contraflé d'habitudes. 

2^ D'adolefcens qui peuvent facilement en 
changer. , 

3o« D*hommes faits & dont pîufieurs ont déjà 
preflend & approuvé les réformes propofées. 

4^ ÏDe vieillards pour .qui tout changement 
d'opinions ' â; d'habitude^ eÂ réellement infuppor* 
table., 

Que réfulte-t-il de cette énumératîon ? qu'une 
fage réfornie dans les mœurs ^ les Loix & le 
gouvernement peut déplaire au vieillard , à 
Tbomme foible & d'habitude , mais qu'utile aux 
générations futures , cette réforme Tefl encore 
au plus grand nombre de ceux qui compofenç 
la génération préfente ; que par conféquent^-^ellç 
h'efl; jamais contraire à Tintérét aâuel & géné- 
ral d'une Nation. 

Au reile tout le monde fait que dans les Em- 
pires l'éternité des abus n'eft point Teffet de 
notre compaflion pour les vieillards » rnais de 
rintérêt mal-entendu du. ^ PuiiTant Ce dernier 
également indiâFérent au bonheur de la généra- 
tion préfente Ça) ou future , veut qu'on le fa- 
crifie à f^s moindres fantaiûes ; il veut j il efî 
obéi, . ^ 

Non: que faire donc? la laifler dire. L*erretir obfcure par 
elle-même eft.rejettée de tout^bbn efprlt. Le tems ne la- 
t-il point accréditée; n*eft-elle point favorifée du gouvei-. 
nement'? elle ne foutient poiot le regird de l'examen. La 
raifon donne à la 'longue le ton par-tout où Ton la dit li- 
brement. 

(4) Un ftge gouvernement prépare toujours dans le bon- 
heur de la génération préfente celui de la 'génération future* 
On a dit de la Vleilleffe & de la jeunefle , „ que Tune 
). prévoyoit trop & l'autre trop peu , qu*aujt)urd*nui eiî la 
M maîtrelfe 4h jeune, ôc demain cell^ du vieillard "; Ceft 
à la manière des vieillards que doivent fe conduire les Etats», 
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Quelqu^élevé cependanc que foit an homme» 
c^eft à la Nation & non à lui qu^on doit le 
premier refpeft. Dieu , dit-on , eft mort pour 
le faluc de tous. II ne faut donc pas immoler te 
bonheur de cous aux fantaifies d'un feu). On 
doit à rinte'rét général le facrifice de tous les 
intérêts perfonnels. Mais , dira-t-on , ces facri- 
fices font quelquefois cruels : oui : s^ils font exé- 
cutés par des gens inhumains ou ftupides. Le 
bien public ordonne-t-il le mal d'un Individu? 
toute compaflioR eft due à (a mifere. Point de 
moyen de l'adoucir qu'on ne doive employer. 
Ceft alors que la juftîce & rhumanîté du 
Prince doivent être inventives. Tous. les infor- 
tunés ont droit à fes bienfaits : il doit âatcer 
leurs peines. Malheur à Thomme dur & barbare 
qui refuferoit au Citoyen , jufqu'à la confolation 
de fe plaindre. La plainte commune à tout es 
qui fouffre , à tout ce qui refpire , eft toujours lé- 
gitime. 

Je ne veux pas que rinforturte éplorée retarde 
fe marché du PrJnee vers le bien public. Mais je 
vtux qu'en paflant , il efluie les larmes de la dou- 
leur, & que fenfible à la pitié Tamour feul de la 
Patrie Temporte^en lui fur l'amour du particulier. 

Un tel Prince toujours ami des malheureux & 
toujours occupé de la félicité' de fes Sujets » ne 
regardera jamais la révélation de la vérité comme 
dangereufe. • 

Que conclure de ce que f ai dit au lu jet de cette 
qûeftion? 

Que la découverte du vrai toujours utile au 
public, ne fût jamais funefte qu'à fon auteur. 

Que la révélation de la vérité n*altere point la 
paix des Etats ; qu'on en a pour garant la lenteur 
même de fes progrès. 
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Qu*en toute efpece de gôuyernemeoc il ëfl: imh 
portant de la coonoître. 

Qa*il n*e(l proprement qae deux fortes it gou« 
vernement , Tua bon , l'autre mauvaisi 

Qa^en aucun d^eux le bonheur du Pritace n^ 
lié au malheur des Sujets. 

Que fi la vérité eft utile , on la ddt aus: 
hommes. 

Que tant gouvernement en* confégoence doit 
faciliter les moyens de la découvrir. 

Que fe plus iilr de tous eft fo liberté de la 
prefle. 

Que lés Sciences doivent leur perfeâion à oecoe 
liberté. ♦ .- 

Que rindiflFérence pour la vérité eft une fource 
tffirreurs & rerreur une fource de calamités publi- 
ques. 

Qu'aucun amt de la vérité ne propofe de facrî- 
fier la félicité de la génération préfente » à la 
lélicîté àt la génération à venir. 

^a'une telle hypotheCe eft impoffible.. 
Ju'enfîh c*eft de la feule révélattoii de ta vé- 
rité Iqu'on peut attendre le bonheur futur de Fhu- 
manité. 

La conséquence de ces diverfes proportions \ \ 

c'^ft que peribnne n'^ayanè le (frok dé feÊîrel&Éial 
public , nul n*a drde de s'^oppofef à lé pubifëa^bh 
et la vérité & ftHr-eoui des^ premiers principes db 
la Morale. 

^ Un homme à titre de fort a-t-3 efiirpé cfe 
pouvoir fur une Nation? de ce moment même 
fa Nation^ croupît dans Pignoraiice de fes' véél- 
«abies intérêts. Les feules Lois adopitées font Ms 
Loix favorables à Tavarfee , & a la lyraamie^ dfes 
Grands. La caufe puhKque refté fad» d^ehfeirs. 
Telle eft dans la plupart ^ Royaumes F@!8fc 

S4 
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aéhiel des. Peuples. Cet état, eft d'autant plus 
affreux qu'il faut des fîecles pour les en arracher. 
. Qu'au refte. les intérelTés aux malheurs pu- 
blics ne rédoutent encore aucune révolution pro 
chaîne. Ce n'efl point fous les coups de la véri- 
té , c'efl fous les coups du PuifTant que fuccom- 
:bera Terreur, Le moment de fa defl:ru6tion eft 
celui où le Prince confondra fon intérêt avec Tin- 
létèt public. Jufque-là c'efl: en vain qu'on pré- 
fêncera Je vrai aux hommes. Il en fera toujours 
méconnu. N'çil-on guidé dans fa conduite & rfa 
croyance que par l'intérêt du moment , comment 
irfa lueur incertaine & variable dîftingueir le men- 
fonge de la vérités 
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» 

Que les mêmei opinions pardjfent vraies ou 
. faujfes :, feîon P intérêt (^(m a de les croi' 
'. re telles ou telles, 

Ô u S les hommes convieonent de la vérité 
.des propofitions géométriques : feroit-ce parce 
jgp'elles font démontrées ? Non : mgjs parce qu'in- 
différens à leur faufleté ou à leur vérité ,;les hom* 
'ines n'ont nul jntéréc -de prendrp }e faux pour le 
vrai. Leur fuppoft-t-on cet intérêt J? alors les pro 
.pofitions les plus évidemment démontrées leur 
rparoîtront problématiques, Je nie prouveroisao 
rbcfoin que le contenu eft plus grand que le conte» 
^iiant : c'eft un fait dont quelques Religions pur» 
^liflTent des exemples. 
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Qu'un Théologien catholique fe propofe de 
prouver qu'il ed des bâtons fans deux bouts , rieo 
pour lui de plus facile. Il diflinguera d'abdtrd 
deux fortes de bâtons , les uns fpirituels , les au- 
tres matériels. Il difTertera obfcurément fur la na- 
ture des bâtons fpirituels : il en conclura que 
résidence de ces bâtons efl un mydere au-dcf- 
lus & non contraire à la raifon ; alors cette pro^ 
poiition évidente (a) „ qu'il n'çfl point de 
y, bâton fans deux bouts, " deviendja problé- 
matique. 

Il en efl de même, dit à ce fujet un An- 
glois, des vérités les plus claires de la Morale. 
La plus évidente ,y c*efl qu'en fait de crimes « 

la punition doit être perfonhelle , & que je ne 

dois pas être pendu pour le vol commis par 
„ mon voifin, " 
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(a) Chacun parle d'évidence & puifque Toccafion sTeii 
prcfente , je tâcherai d'attacher une idée nette à ce mot. ' 

E^dence vient du mot latin videre, voir. Une toifé cft 
plus grande qu'un piçd.; je le voi^.,TQQt fait dQnt je pui« 
conftater Texiftence par mes fens eft donc 'évident pour 
moi. Mais left-il également pour ceux qui ne font pas^ 
portée de s'en affurer jjar le même témoignage ? Non : d'om 
-jç conclus qu'une propofîtion généralement, évidente n'eft 
autre chofe qu'un fait dont tous les bomn^es peuvent éjga- 
lement & à chaque inftant vérifier Texiftehce. * 
' Que deux corps & deux corps faflfent quatre corps; 
cette propofition eft évidente pour tous lea hommes, par- 
ce que tous peuvent à, chaque inftant en conftater la vé- 
rité : mais qu'il y ait dans les écuries du Ro( de Siam un 
Eléphant haut de 24 pieds; ce fait évident pour tous ceux 
qui l'auroient vu, ne le feroit ni pour moi, ni pour ceux 
qui ne l'auroient pas mefuré. Cette propofition ne peut 
donc être citée ni comme évidente , ni même comme vraiy 
femblable. Il eft en effet plus raifonnable de penfer que 
dix témoins de ce fait, ou fe fon ttrorapés,ou l'ont exa- 
géré , ou qu'enfin ils ont menti , qu'il n'eft raiibnnable de 
croire à l'exiftence d'un éléphant aune hauteur double de 
celle des autres. 
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Cependant qtie de^ Théologiens footiennent 
encore que Dieu punie dans les hommes aâdeb 
le péché de leur premiec Père {ê). 

Pour cacher l*abfiirdicé de ce raifomiement, ils 
ajoutent que la juftice d*en haut n'eft pas celle de 
rhomme. Mais ii la juftice du Ciel eft la vraie , * 




ble n'efl: point injufle , fi le vol & raflaffioac oe 
font point des vertus. * 15. Que deviennent abrs 



]es principes de la Loi naturelle & de la Morale ? 
Comment s'aiFurer de leur juftefiè & diftioguer 
rhonnête homme du fcélérai* 



CHAPITRE XVI. 

Vintèrêt fait ejiimer enfoijufqu''à la cruau- 
té qu^on détejie dans les autres. 

I OvTEs les Nations de TEurope confidc- 
renc avec horreur ces Prêtres de Carthage dont 
la barbarie enfermoit des enfans vivans dans la 
ftatue brûlante de Saturne ou de Moloc. Foinc 
d^Efpagnol cependant qui ne relpeÛe la même 
cruauté en lui & dans fes Inquifîteurs. A quelle 

(4) Pourquoi » difoit uq Miffîonnaire à un Lettré Chh 
Bois» n'admettez-you$ qu'un deflin aveugle? C*eft répon* 
dit^ii, que nous ne penfons pas qu'une Etre intelligent 
puifle être injufte & puifle punir dans un nouveau ne, le 
crime commis il ]r a 6000 ans pat Adam Iba Père. Vo- 
tre piété ilupide fait de Dieu un Etre intelligent & injufte: 
la nôtre plus éclairée en fait un aveugle lellia. 
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câafe attribuer cette contradiâion? à la vëoi^ra- 
tion que rEfpagnol conçoit dès Teofance pour les 
Moinesu II faudrait pour le dé&irede ce refpcâ 
d'habitude qu'il penflt , qu'il confulcât fa raifon, 
qu*ii s'expofkt à la fois à fa fatigué de rattention 
& à la haine de ce même Moine. L'Efpagnol eflk 
donc forcé par le double intérêt de la crainte & 
de la parefle de révérer dans le Dominicain la 
barbarie qu'il déteflë dans le Prêtre du Mexique. 
On me dira fans doute que la différence des cultes 
change l*eflence des cbofes , & que la cruauté abo- 
minable daqs une Religion eft relpeâable dans 
l'autre. 

Je ne répondrai point à cette abfurdîté : j'oU 
ferverai feulement que le même intérêt qui, par 
exemple , me fait aimer & refpeâer dans un pays 
ia cruauté que je hais & méprife dans les autres, 
doit à d'autres égards fafciner encore les yeux de 
ma raifon , qu^il doit fouvent m'exagérér le mé- 
pris dû à certains vices. 

IJavarice en ed un exemple. L'avare fe con« 
eente-t-il de ne rien donner & d'épargner le fîeti; 
ne fe porte- t-îl d'ailleurs à aucune injuftice? De 
tous les vicieux , c^eft peut-être celui qui nuit le 
moins à la fociété. Le mal qu'il fait n'ed propre* 
ment que romiflion du bien qu'il pourroit faire. 

De tous les vices, fî l'avarice efl: le plus géné- 
ralement détefté , c'efl l'éfFet d'une avidité com- 
mune à prefque tous les hommes : c'efl: qu'on 
hait celui dont on ne peut rien attendre. Ce font 
les avares avides. qui décrient les avares fordidas. 
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CHAPITRE XVII. 
Vîntérét fait honorer le crim, 

^ aient de la vertu , il en eft peu qui refpec- 
tent le vol , rafTafTinat, rempoifonnement , le par- 
ricide ; & cependant TEglifè entière honora tou- 
jours ces crimes dans fes Protefteurs. Je citerai 
pour exemple , Conftântin & Clovis. 

Le premier malgré la foi des fermens fait af- 
jfailiner Licinius Ton beau-frere ; malTacrer Lici-» 
nius Ton neveu à Tâge de 1 2 ans ; mettre à more 
fon fils Crifpus illuftré par fes viftoires ; égorger 
fon beau - père Maximien à Marfeille : il fait enfin 
étouffer fa femme Fauflia dans un bain. L'authen- 
ticité de ces crimes force les Païens d'exclure cet 
Empereur de leurs fêtes & de leurs initiacioDs; 
& Içs vertueux Chrétiens le reçoivent dans Ibur 
Eglîfe. 

.^ Quant au farouche Clovîs , îl aflbmme avec une 
maflè d*armes Regnacaire & Rîchemer deux frères 
& tous deux îés parens. Mais il eft libéral envers 
]'Eglife , & Savaron prouve dans un Livre la fain- 
teté de Clovîs. 

L'Eglîfe, îl eft vrai, nefanftifianîluî, m Con- 
ftântin , mais elle honora du moins en eux deux 
hommes fouillés dès plus grands crimes. 

Quiconque étend le domaine de TEglife eft 
toujours innocent à fes yeux. Pépin en eft la preu- 
ve. Le Pape à fa prière paffe d'Italie en France. 
Arrivé dans ce Royaume , il oint Pépin & cou- 
ronne en lui un Ufurpateur qui tenoit fon Roî 1^- 
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gitime enfermé dans le Couvent de Se. Martin , & 
le fils de Ton maître dans le Couvent de Fonte- 
neile en Normandie. 

Mais ce couronnement , dira-t-on , fut le crime 
du Pape & non celui de l'Eglife. Le filence des 
Prélats fut Tapprobation fecrette de la. conduite 
du Pontife. Sans ce confentement tacite le Pape 
dans une afTemblée des Principaux de la Nation , 
n*eût ofé légitimer rufurpatîon de Pépin. Il n'eût 
point fous peine d'excommunication défendu de 
prendre un Roi d'une autre race. 

Mais tous les Prélats ont - ils honoré de bonne 
foi ces Pépins , ces Clovis , ces Conflantins ? Quel« 
ques-uns fans doute rougiflbient intérieurement de 
ces odieufes béatifications ; mais la plupart n'apper* 
ce voient point le crime dans lé criminel qui les en- 
richi (Toit. 

Que ne peut fur nous le preftige de l'intérêt. 



CHAPITRE XVIII. 
V intérêt fait des Saints. 

I E prends Charlemagne pour exemple. C'étoit 
^un grand homme. Il étoit doué de grandes ver- 
tus ; mais d'aucune de celles qui font des faints. 
Ses mains étoient dégoûtantes du fang des Saxons 
înjuflement égorgés. Il avoit dépouillé fes neveux 
de leur patrimoine. Il avoit époufé quatre fem- 
mes; il étoit accufé d'incefte. Sa conduite n'é- 
toit pas celle d'un faintrmals il avoit accru le do« 
maine de'PEglife, & l'Eglifeen a fait un faint. 
Elle en ufa de même avec Hermenigilde fils du 
Roi Vifigot rSurigilde. Ce jeune Prince ligué 
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avec un Prince Sueve contre fon pro|>re Père, 
lui livre bataille, la perd, efl: pris près de Cor- 
doue; tué par un officier de PÉurigilde. Mais il 
croyoit à la confubdantialicé & rEglife le &QC- 
tifie. 

Mille fcélérats ont eu la même bonne fortune* 
S. Grille Evéque d'Alexandrie eft raflaflin de la 
telle & fublime Hypade : il eft pareilleni^nc ca- 
nonifé. 

Philippe de Commines rapporte à ce fujet 
qu'entré à Pavie dans je Couvent des Carmes on 
iui montra Je corps du Comte d' Yvertu , de ce 
Comte qui parvenu à la principauté de Milan 
par le meurtre de Bernabo (on oncle , fut le pre- 
mier qui porta ie titre de Duc. £h quoi ! dit Omt 
mines aii Moine ^ui Taccompagnoit , vous avei^ 
canonifé un tel monftre ! il nous faut des bienfait 
teurs, répliqua le Carme : or pour les multiplier, 
nous fommes dans Tufage de leur accorder les hon* 
neùrs de la faîntçté. Ceft par ncms que ies fors & 
les fripons deviennent iàinis, &par£uxque nous 
devenons riches. 

Que de fuccellions volées par les Moines ! mais 
ils voloient pour TEglife i& J'Egiife en a fait des 
faints. 

L'hiftoîre dn Papifine n*eft qu'un recueil ini- 
meniè de £uts pareils. Ouvre- t-on Tes Légendes? 
On y lit les noms de mille fcélérats canonifés; & 
Ton y cherche en vain & Je nom ti'un Alfred k 
Grand qyi fit long-tems le bonlieur de TAngfeter- 
re, & celui d^un Henri IV. qui vouloU faire celui de 
la France , & enfin le nom de ces hommes de gé* 
nie qui par leurs découvertes dans les Arts & les 
Sciences ont à la fois honoré leur fîecle & leur pays. 

L'Eglife toujours avide de richtfles , dilpofa 
toujoursjdes dictés du Paradis en faveur de ceux 
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qui lui donnoienc de grands biens fur la terre» 
L'incérêc peupla le Ciel. <^uelle borne mettre à (à 
puif&nce ? Si Dieu, comme on ie dît, a tout fait 
pour lui omnia f rester femetipfum operâfus efi Dotai'' 
nus , l'homme créé à Ton image & reflemblance a 
fait de même* Ceft toujours d'après Ton intérêt 
qu^il juge (0). Ëfl-il Ibuvent malheureux? C'eft 
qu'il n'eu pas afTez éclairé. La ParefTe, un avan* 
tâgé momeiitaïaé & fur- tout une foumillion hom- 
teufe aux opinions reçues , font autant d'éciieils 
ièmés fur la route de notre bonheur» 

Pour les éviter il faut penfer ; & l'on n'en prend 
pas Is^ peine : Ton aime mieu^ croire qu^examiner. 

(4) Notre croyance, félon queiqiies Philofophes, eft in* 
«iépendante de notre intérêt. Ces Philofophcji ont torr ou 
raifoQ Telon l'idée qu'ils attachent au mot crùin. S'ils enten- 
dent par ce mot avoir une idée nette de la chofe crue • et 
comme les Géomètres, pouvoir s*en démontrer la vérité t 
il eft certain qu'aucune erreur n'eft aue, qu'aucune ne ioi^ 
tient le regard de l'examen^ qu'on ne s'en forme point d'î- 
dée claire ôc qu'en ce iens il ell peu de croyans. Mais fi l'on 
prend ce mot dans l'acception commune; fi l'on entend par 
le mot de <royant^ l'adorateur du bœuf Aph, l'homme qui 
fans avoir des idées nettes de ce qu*il croit » croit par imita- 
tion; qui» fi ro# veut, crêh entre & qui foutiendroit bi 
vérité de fa croyance au péril de fa vie : en ce fens il eft beau- 
Coup de <r0yans. L'£g|ife Catholique vante côntinudlement 
fes martyrs : je ne fais pourquoi. Toute Religion a les fient. 
99 Qui prétend avoir une révélation, doit mourir pour fou- 
«f tenir fon dire : c'efi i'unique preuve qu'il puifie donner de 
>» ce qu'il avance '\ ^ Il n tn eft pas de même en Philofo- 
t^e. Ses propoôtions doivent être appuyées fur des faits 6c 
des raifonnemens. Qu'un Philosophe meure ou non pour ea 
foutenirla vérité , peu importe. Sa mort ne prouveroit rien 
finon qu'il eft opiniâtrement attaché à fon opinion 1 & non 
qu'elle foit vraie. 

Au refie la croyance des fanatiques toujours fondée fur 




rapporter 
Aions générales. 
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Combien de fois notre crédulité ne nons a- 1- elle 
pas aveuglés fur nos vrais intérêts ! L'homme a 
été défiiii un animal raifonnable , je le définis un 
animal crédule {à). Que ne lui jfait-on pas aC'^ 
croire ? 

Un hypocrite fe donne- 1- il pour vertueux ? Il 
efl: réputé tel. Il efl: en cqnféquence plus honoré 
que rhomme honnête. 

Le Clergé fe dit-il fans ambition? Il efl: re* 
connu pour tel au moment même où il fe déclare 
le premier corps de TEtat (h). 

Les Evêques & les Cardinaux fe difent^^ils hum- 
bles ? Ils en font crus fur leur parole en fe faifanc 
donner les titres de Mondigneur , d'Eminence 
& de Grandeur ; alors même que les derniers veu* 
lent marcher de pair avec les Rois. ( Cardinales 
Regibus œquïparantur. 

Le Moine fe dit-il pauvre ? On le^ repute indi« 
gent , lors même qu'il envahit la. plus grande 
partie des Domaines d'un Etat ; oc ce Moine 
en conféquence eft aumône par une infinité de 
dupes. 

Au refte qu'on ne s*étonne point de Timbécil- 
Hté humaine. Les hommes en général mal - éle** 
vés doivent être ce qu'ils font. Leur extrême 
crédulité leur laiiTe rarement Texercice libre de 

(a) Les mœurs & les aérions des animaux prouvent 
qu'ils comparent » portent des jugemens. Ils font à cet égard 
plus ou moins raifbnnables , plus ou moins reflemblans à 
rhomme: mais <]uel rapport entre leur aédulité&lafienne? 
Aucun. Ceft prmcipaleraent en étendue de crédulité qu'ils 
différent, & c'eft peut-être ce qui diftingue le plus fpéciale- 
ment l'homme de Tanimal. 

(h) Si les Apôtres nefe font jamais donnés pour le premier 
corps de l'Etat; s'ils n'ont jamais prétendu marcher à côté 
des Céfars & des Proconfuls ; il faut que le Clergé ait une 
forte opinion de la ilupidité humaine pour fe dire humble 
avec des prétentions â faftueufes. 

leur 



lè'tir ràifbh* : -ils portent eh cbtilctjuence de ftdi' 
jugemçns &. font imlheùl-èùx. 'Qa*y ftii^? otr 
roti-éft différent à k chtife ^U'oti jugfej (i) & 
diès-lorà oh eft Tans àtbéhtiori ôt fans ^Ai riotfP 
h bîert jug^i- : ou Toh éft VlVfertehè alfefte «ë 
cette lïïêttle èhofe j & é'élt alors l'intérêt thlttô-* 
merit qui pref^é tbfajdtirs prohoHtfè hw-|%«^ 
fiiens. ', ^ ' . 

Une décifion juftè fuj5t)Bré Wdfffârèncé ]^m 
kchofe qu'on juge (^) & defir vif dd la biea 
juger. Or dans TËtat aâruel des focictés, peu 
d'homoiles épjroùVeni cè.dokbfe féhtilâeât de de* 

^ («) Une opiûion lii'cft.eHé IkdlèSfeiitè? t'eà^l ta i^^ 
lance de mi raifon que j'en pefe les avantages. N|ais que 
cette opinioh excite erf mt)i haine, amdur tm,fcraiirté ; te 
n'eft plus la raifon. Ce font mes pallions qui jugent de fa 
vérité ou de fa faulTeté. Or plus mes paffionsiont vi^i, 
ftoins la ^àilbû a de part i m&n jdgémeiit. I^ôiir tr(6ni- 
pher du préjugé le plus groffîer » te n'tA fOiai aflbi d*eti 
lentir l'abfurdité. 

Mais fui's-je démontré le matiil de non-èxiftehce des ipe* 
Ares ? Si le foir je mé trouvé feol , xsix dans tfné èhlm- 
bre, ou dans un ho\t , les i^ntôitt^ & lès fpèdrei pèrtè* 
tont de nouveau la terre 6n mdn phndterj la Frayeur, me 
niifira. Les raifonhemens les plus lolides ne pourront rien 
Contre ma peur.. Pour étoùÔèf éri riioi là cfaintédes reve- 
nans , il ne fuffit pas de m'en être prouvé la troh^eiU 
ûence ; il faut de plui que (e raifonneiàent: par 'lequel 
j*ai détruit ce préjugé fe préfente^ auJQi halMtueUepept fit 
ànfll rapidement à ma mémoire que Je préjugé lui-poénîe. 
Or c'eft Tœuvre du tems & quelquefois d'un, très '.lôhgi 
tems. Juf^u'à ce tèms je tHélftblè la fiUit sfe ft'ul'ftbhi de 
fpeâire & de forciier. C'eft .an fait prouvé par Téxpériences 

(^) Pourquoi l'Etranger eft-il meilleur juge des. beau- 
tés a un nouvel Ouvrage que les Nationaux ? C'^ que 
indifférence ài^è le jugement du ptemief , ^ q'u'iaa'îtioms 
dans fe ptêmkt moittent rèritiéôt ïé préjugé Amtiï té^ 
lui des Seconds. Ce rfeft pa^ QUé pirmi ces derniers , il ne 
s'en trouve qui tnettent de rofgueil à bien ju'çer , maij 
ils foht eh trop petit nombre poiir que leur jugenaënt ait 
d'abord aucune itaflùence ftir celtfi- du puWié. ^ * * 

^ome IL 
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fir &.d*indifFéreoce & fe. trouvent dans Theu^ 
:^çufe pofîtion qui )e produit. 




Peut*£tre M. de la Rivière a-t-il trop attendu 
de cette, évidence. C*eft fur fon pouvoir qu'il 
fonde le bonheur futur des Nations , £c ce fonde* 
ment n'eft pas auifi foUde qu'il le penfe. 



CHAPITRE XIX. 

Vint ér et perfuade aux Grands qu'ils fmt 
d^une efpece différente des autres hommes. 

y\ Dmet^on un premier honime? Tous 
font de la même nlaifon , d'une famille égale* 
toent ancienne : tous par conféquent font nobles. 

Qui refuferoit le titre de Gentilhomme à ce- 
lui qui par des extraits levés fur les régifires des 
circoncifions & des baptêmes^ prouveroit une 
defcendance en ligne direâe depuis Abraham juf- 
qu'à lui ! 

Ce n'eft donc que la confervation ou la perte 
de ces extraits qui di (lingue le noble du ro* 
turier. 

Mais le Grand fe croit-il réellement d'une 
race fupérieure à celle du bourgeois , 8c le Souve- 
rain d'une efpece différente de celle du Duc, du 
Comte, &c? Pourquoi non? J'ai vu des hommes 
pas plus (brciers que moi fe dire & fe croire for- 
ciers jufque fur l'échafàud. Mille procédures ju- 
ftifient ce fait. Il en eft qui fe croient nés heu- 
reux & qui s'indignent , lorfque la fortune les 
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a))andonne un moment. Ce fentiment, diroicM. 
Hume, eft en eux TefiFet du fuccès conftanc de 
leurs premières entreprifes : diaprés ce fuccès, ils 
onc dû prendre leur bonheur pour an effet, Se 
leur étoile pour la caufe de cet effet (a). Si telle 
eft l'humanité, faut-il s'étonner que des Grands 
gâtés par les hommages journaliers rendus à 
leurs richeffes & à leurs dignités, fe croient d'une 
race particulière (Jb). 

Cependant ils reconnoifTent Adam pour le père 
commun des hommes : oui s mais fans en être en- 
tièrement convaincus. 

Leurs geftes, leurs difcours, leurs regards, 
tout dément en eux cet aveu, & tous font per- 
fuadés qu'eux & le Prince ont fur le peuple & 
le bourgeois le droit du fermier fur fes befliaux. 

Je ne fais point ici la fatyre des Grands (c) , 
mais celle de Thomme. Le bourgeois rend à foa 
valet tout le mépris que le Puiflant a pour lui. 

Qu'au refte on ne foit point furpris de trouver 
Phomme fujet à tant d'illufion (</). Ce qui fe* 

{a) Deux faits , dit M. Hume, arrivent-ils toujours en- 
femble ? L'on fuppofe une dépendance ncceffaire entr'eux. 
L'on donne à l'un le nom de caufe; à l'autre celui d'effet, 

{h) L'ancienneté de leur Maifon eft fur-tout chçrç à 
ceux qui ne peiK/ent être fils de leur mérite. 

(c) Si tous les hommes font le» defcendans d'Adam , 
s'enfuit-il qu*<h cette qualité tous doivent être également 
confidérés) Non ; il eft dans toute fociété des fupérieurs 
qu'on doit refpeéier. Mais eft-ce aux grandes places ou à 
la haute naiffance qu'on doit fon preqaier refped ? Je 
conclurois en faveur des grandes places. Elles fuppofent 
du moins quelque mérite. Or ce que le pubUc a vraiment 
intérêt d'honorer, c'eft le mérite. -r r • i 

(d) Le préjugé command,e-t-il ? La raifon fe tait. Le 
préjugé fait en certains pays refpeder Tofficier de qualité , 
méprifer l'officier de fortune & préférer par conféquentla 
nàifîance au mérite. Nul doute qu'un Çtat parvenu à ce de- 
gré de corruption ne foit près de là ruine, 

T 2 
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roit vraiim^t furprenaot , c'eft qu'il le refure aux 
erreurs qui flattent ft vanité. 
. Il croit £c croira toujours ce qu'il aura inté- 
rêt de croire. S'il s'attache quelquefois à.laTe<» 
cherche du vrai \ s*il s'occupe de fà découverte ^ 
c*eft qu'il imagine par fois iqu'il eil de. fou intérêt 
de la connoitre. 



CHAPITRE XX. 

« 

Virairét fait hmcrer k vive dans m 
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_ N homme attend-il fa fortune & fa con- 
fidération d'un Grand fans mérite ? Il devient 
fon panégyrifte. L'homme jufqu'alors honnête 
cefle de l'être : il change de mœurs & pour ainii 
dire , d'état. Il dçfcend de la condition de ci- 
toyen libre à celle d'efclave» Son intérêt fe fé- 
pare en cet inftant de l'intérêt public, IJnique? 
ment occupé de fon maître & de la fortune de 
ce protefteur, tout moyen de l'accroître lui 
paroît légitime. Ce maître commét-il des inju- 
Jlices, opprirae-t-il fes concitoyens, s'en plaig- 
nent-ils ? lis ont tort. 

Les Prêtres de Jupiter ne feifoient-ils pas ado- 
rer en lui le parricide qui les fàifoit vivre? 
. Qu'eft*ce que le protégé exige du proteûeur? 
puiflance & non mérite. Qu'eft-ce qu'à fon 
tour le proteûeur exige du protégé? bafleffe, 
dévouement & non Vertu. 

C'eft en qualité de dévoué que le prptégé eft 
élçvé aux premiers poftes. S'il eft des? inftans oii 
té 'mérite feul y monte , c'eft dans les tems ora- 
geux où la néceffitc les y appelle. 



\ 
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Si dans les guerres ciTÎks tous les emplois Im- 

Sortans font confiés aux tatens, c'eft que le puiP- 
mt de chaque parti fortetnent intéreHffiS à ladé- 
ftruftion du pafti contraire, eft forcé deâcrifier 
à fa fureté ;6cfôn envie Ôc fes a»tre« paflîons. 
Cet intérêt pi^fTantrcclalre alors for le mérite d^ 
ceux qu*il emploie : maïs le danger p«ffé 5 la 
paix & la tranquillité rétablies, «Je même puif* 
fant indifférent au vide' ou à la verto, aux talent 
ou à la fotiîfe, rfe les diftingue ph». * 

Le raérke tombe dans raviliflement, la vëriré 
dans le mépris. Que peut-elle alors en faveur et 
^humanité! 



C H A P iT RE XXI. 

. • • • 

L'intérêt du Putfant commanàe ptui impê^ 
rieufiment ^tse la vérité aux opinOrnsgé; 
nérales. 



L 



'on varjte fans ceflc la puiffance de la vé- 
rité , & cependant cette çuîffànce tant vantée eft 
ftérile, (î Tintérét du Prince ne la féconde. Que 
de vérité^ encore enterrées dans les Ouvrages, des 
Gordons^, des Sydu,cis,|des Machiavels^n^n fe- 
ront retirées que par la volonté efficace d*iut 
Souvefain éclairé & vertueux ! ce Prince , dit- 
on, naîtra tôt ou tard*. Soit ! Jufqu*à ce inotnerii 
qu'on regarde , fi Ton veut;, cçs vérités, comme 
des pierres d*attente 9c dès matériaux préparés. 
Toujours eft -il certain' que ces tnatériaux né fe- 
ront employés par le î\iîflaht que dans les oofi»-' 
tions 8c les circonflances Qtt les intérêts de & 
gloii-e le forceront d^en feire ufege. • * 

T 3 
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L'opinion , dic*on , eft la Reîne du monde. 
Il eft des inftans où fans doute Popinion gé- 
nérale commande aux Souverains eux-mêmes* 
Mais qu'eft-ce que ce fait a de commun avec 
le pouvoir de la vérité ? Prouve-t-il que Topi- 
nion générale en foit la produ£kion ? Non : 
l'expérience nous démontre au contraire que 
preique toutes les queftions de \i Morale & 
de la Politique font réfolues par le Fort, & 
non par le Raifonnable, & que fî Topinioa 
régit le monde, c*eft à la longue le Puiflant 
qui régit Topinion. 

Quiconque diftribue les honneurs , les ri- 
che(res & les châtimens, s'attache toujours un 
grand nombre d'hommes. Cette diftribution 
lui aflervit les efprits , lui donne l'empire fur 
les âmes. Tel eft le moyen par leguel les Sul- 
tans légitiment leurs prétentions les plus ab- 
furdes , accoutument lettrs Sujets à s'honorer 
du titre d'efclaves, à méprifer celui d'hommes- 
libres. 

Quelles font les opinions les plus générale- 
ment répandues? Ce font fans contredit les opi- 
nions religieufes. Or ce n'eft ni la faifon, ni 
la vérité, mais la violence qui les établit * i6. 
Mahomet veut perfuader fon Koran, il s'arme, 
il flatte, il efFraie les imaginations. Les Peu- 

J)les font par la crainte Zc l'efpérance intéref- 
és à recevoir fa Loi j & les vifîons du Pro- 
phète deviennent bientôt l'opinion de la moitié 
de l'Univers. 

Mais les progrès de la vérité ne font-ils pas 
plus rapides que ceux de l'erreur ? Oui : lorf- 
que l'une & l'autre font également promul- 
guées par la puiflance. La vérité par elle-mê- 
me eft claire i elle faiiît tout bon efprit. L'er- 
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reur au contraire toujours obfcure) toùjouri 
retirée dans le nuage de rîncompréhenfîble , y 
devient le mépris du bon fens. Mais que peut le 
bon ftns fans la force ? C'eft la violence , la four- 
berie , le hazard qui plus que la raifon 8c la vérité 
ont toujours préfîdè à la formation des opinions 
générales. . 



\ 



CHAPITRE XXII. 

Un intérêt Jè^ret cacha toujours aux' Par- 
lemens la conformité de la morale des Je- 
fmtes^^ du F api/me. 
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Es Parlemens ont à la fois condamné la mo- 
rale des Jéfuites & refpeâé celle du Papiime (a). 
Cependant la conformité de ces deux morales e(b 
fenfiblé. La proteâion accordée aux Jéfuites, ÔC 

{»ar le Pape & par la plupart des Ëvêques Catho-* 
iques , * 17. rend cette conformité frappante.' 
On fait que TEglife papille approuva toujours 
dans les Ouvrages de ces Religieux des maximes 
aufll favorables aux prétentions de Rome, que 
défavorables à celles de tout gouvernement : que 
le Clergé à cet égard fut leur complice. La mo- 
rale des Jéfuites ed: néanmoins la feule condam-^ 
née. Les Parlemens fe taifent fur celle de TEgli- 
fe. Pourquoi? C'eft qu'ils craignent de fe com- 
promettre avec un coupable trop puifiant. 

(a) La vérole pbyfique, difoît uû grand Politique, a, 
fait de grands ravages chez les Nations Européennes :inais)a 
vérole morale ( le Papifnie ) 7 en a fait encore de pks 
grands. . 

T4 
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. J^ (^t.eqt pofffiif^nftent que l^r crédit; a'^ 
ipoiiw pjppoçi|qoï\é ^ çettç entr^prifei qq'à peiqf 
4 a fq^ pqyç pqncrf nbaj^ç^r celui ^ps Jéfuiiej, 
£.gHf intérêt leq çqnféqqence 1^ avertie de oe paf 
l^f^t^f (iaY9a;9ge ^ l^ryrdonne d'honorer le cm 
IRg danslp coMpable qu'jl? ^e peuvent punir, 



CHAPITRE XXIIL 

• r - 

V intérêt fait nîérjtmrneUetnera cettù maxi- 

. fnt -'Ae C^is pa^ k M^m ÇP qyç tu m 
vqucjrQis pas qubn te fît. , 

J^E Prêtre Catholique ^erfécuté parleCal- 
vinifte ou le Mufulman, dénonce la perfécu- 
tkm comme une infraâriôti à la Loi naturelle : 
ce même Prêtre efl>il pet^fi^cuteur ? La perfé-^ 
^tioii hii paroit légitime y C'eïtenlurrefFecd*urf 
lâini^ 2ele & de fon amour pour le prochain* 
Ainfi la même aâion devient inj^fte ou légicii 
me félon que ce Prêtre eft ou bpvrre^ , ou 
patieuti. 

. Litron l*hi{|oire des différentes feétes relîgieu* 
&s £ç chrétiennes ? Tant qu'elles font foibles, 
eli^ veulent qu'oq n'emploie dans les difputes 
théologiques d'autres armes que celles du rai-> 
fonnement * i8.^ & de la perruafioo. 

Ces feâes deviennent* elles, puiifantes ? De per-* 
fiicutées 9 comme je l'ai déjà dit , elles devien'^ 
nent persécutrices. Calviç MÛle- Servet : le Jén 
fuite pourfuit îe Janfénifte : & le Janféniftevou- 
droit faire brûler le Péifte. Dans qiiel l.tLbyriilth^ 
^'erreurs & de contrad î6tions l'intérêt ne nous éga-, 
re-t-ilpas ! Il obfcurcit ennousjufqu'àl'évictence^ 



/ 
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Que nôus préfenté en eflFet le théâtre de ce 
monde ^ rien que les jeux divers & perpétuels 
de cet intérêt * 19. Plus on médite ce princi* 
pe , plus on Y 4écoiivre d'étendue & de fécori* 
dite G'eft une carrière inépuifable d*idées fines 
& grandes. * < 



CHAPITRE XXIV. 

t^iraérêt dérobe à la cowmjançedu Ihrêtrt 
borméte homme les maux produits par le 
Papîfme. 
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Es contrées les plus religîeùfes font lés plus 
incultes. C'eft dans leis Domaines eccléfîaHiqueis 
aue fe manifefte la plus grande dépopulation. Ce^ 
contrées font donc les plus mal-gouvernées. Danè 
les cantons Catholiques de la Suifle régnent la di- 
fette & la ftupidité. Dans les cantons ProteP» 
tans l'abondance ^ Tinduflrie. He Papifme eft 
donc deftriiâreqr des Empires. 

Il eft fur-tout fatal aux Nations qui puiflan* 
tes par leur commerce, ont intérêt d'araélior 
rer leurs colonies {a) y 'd'encomager Tinduftrie 
& de perfeétionner les Arts. 
- Mais chez les divers peuples, qai rend Tidolé 
papale (î refpeétable? La cputume. 

Qui chez cçs mêmes peuple^, défend de pen- 
fer .MLa parefle : elle y cocnmaryie aux hommes 
de tous les états. 

{a) Les colonies naiifantes fe peupleBt par la tolérance; 
& piour cet effe^il fiiut y r^ppeller la Religion aux Principes 
fur kfquels Jefus l'a fondée. 
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C*efl: par parèfle que le " Prince y voit tout 
avec les yeux d'autrui , & par parefle qu'en cer« 
tain cas les Nations & les Miniftres chargent 
le Pape de peiifer pour eux. , Qu'en arrive- 1- il? 
que le Pontife en profite pour étendre fon. au- 
torité & confirmer fôn pouvoir. Les Princes peu-^ 
vent-ils le limiter ? Oui 5 s'ils le veulent fi^nement* 
Sans une telle volonté qu'on n'imagine pas qu'une 
Eglife intolérante rompe elle-même les fers dont 
elle enchaîne les peuples. 

L'intolérance eft une mine toujours chargée 
fous le trône & que le mécontentement ecclé* 
fîaftique eil toujours prêt d'allumer. Qui peut 
éventer cette mine? La philofophie & la vertu. 
Auffi r Eglife a- 1- elle toujours décrié les lumiè- 
res de l'une & l'humanité de l'autre, a-t-elle 
toujours peint la philofophie & la vertu fous 
des traits difformes (a). L'objet du Clergé fut 
de lés décréditer , & fes moyens furent les ca- 
lomnies.* Les hommes en général aiment mieux 
croire qu'examiner 5 & le Clergé en conféquen- 
ce vit toujours dans la pareïfe de penfer, le 
plus ferme appui de la puiflance papale. Quelle 
autre caufe eût pu fafciner les yeux des Ma- 
giftrats François lùr le danger du Papifme. 

Si dans l'affaire des Jéfuites ils montrèrent pour 
leur Prince la tendrefle la plus inquiète 3 s'ils 
prévirent alors l'excès auquel le fanatifme pou- 
voit fé porter, ils n'apperçurent cependant point 

(4) Si la haîne qui s'exhale en accufatîons vagaes prou- 
ve l'innocence (Je Taccufé, rien n*h©nore ptiw les Philo- 
fophes que la haine du Sacerdoce. Jamais le Clergé ne 
cita des faits contr'eux. Il ne les accufa point de l'alTaffi- 
nat de Henri IV, de la iédition de Madrid , de la conf- 

firarion de Saint Domingue. Ce fut un Moine & non un 
hilofophe qui l'année dernière y encourageoit lês Noirs 
à i^tiaiTacrer les Blancs. 
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que de toutes les Religions, la Papifte eft la 
plus propre à l'allumer. 

Jj 'amour des Magifhat^ pour le Prince n'eft 
pas douteux : mais il eft douteux que cet amour 
ait été en eux afTez éclairé. Leurs yeux fe font 
long*cems fermés à la lumière. S'ils s'ouvrent 
un jour, ils appercevront que la tolérance feu- 
le peut aifurer la vie des Monarque^ qu'ils ché- 
riuent. Ils ont vu le fanatifme frapper un Prin- 
ce, qui prouye chaque jour fon humanité par 
les bontés de détail dont il comble ceux qui 
rapprochent. 

* Je fuis étranger : je ne connois pas ce Prince. ' 
Il eft, dit-on , ^imé. Tel eft cependant dans 
le coeur du dévot François l'effet de la fuper- 
ftition , que l'amour du Moine l'emporte encore 
fur l'amour du Roi. '^ 

Ne peut- on fur un objet fi important réveil- 
ler l'attention des Magiftrats & les éclairer fur 
les dangers auxquels l'intolérant Papifme expo* 
fera toujours les Souverains. 



CHAP ITR E XXV. 

Toute Religion intolérante ejl ejfentieU 

îement Régicide. 

:■ R E s Qu E toute Religion eft intolérante, & 
dans toute Religion de cette efpece, l'intolé- 
rance fournit un prétexte au meurtre 8c à la 
perfécution. Le Trône même n'offre point d'abri 
contre la cruauté du Sacerdoce. L'intolérance 
admife, le Prêtre peut également pourfuivre 
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rcnticmî de^ Dieu -fur le Trôoe (tf ) & dans' 13 
chaumière.. ^ ' 

L*intolérance eft merç du Régicide. C'eft 
fur (on intolérancç quç TEglife fonda Tédificef 
de fa grandeur. Tous fes menjbres concouru- 
rent à cette conftruékîon. Tous crurent qu'ils 
feroienf d'autant plus refpeftables 8c d'autant 
plus heureux * zo. q^ue h Corps auquel ils ap- 
jartiendroieni; feroit plus puiffant. Les Prêtres 
in tous les fiçcles hç s'occupèrent donc que dç 
l^accroiiTcment du pouvoir * zr. eccléfiaftique. 
Par-tout le Clergé tut ambitieux & dut Têtre. 

Mais l*ambîiion d'uh Corps, fait- elle néceffai- 
remént 1^ nqal p\jblit ? Oui j fî ce Corps ne peut 
la fàtisfaire qufe par des âftions contr^îfres au bien 
général. Il importoit peu qu*en Gçecë ,' les Ly- 
curgues, les LéoniiiJas ^ l^s Timoléonsî qu'à Ro- 
me Tes Brutus^ le? Êmiles, lés Régulus , fufleni; 
ambitieux.. C^te paffion ne pouvoît fe manifeT-; 



(a) Si ron en croit le Jéfuite Santarel , le Pape a cîroit 
àê- pim» k&.Rois. ( Auifi dans. uaTcaité de Théréfie, 
du fehirme» de l'apodafie & du pouvoir papa^ , Traité 
imprimé à Reim& avec fierra^ioi^ d^ Svp^rieufs chez Thé- 
ritier Bartheliny Lanotyen i6in, ce ^cfuite dit ) ,, Si 
„ le Pape a fur les Prince3 une puifTance diredive , il a 
„ au®, flr^ ^u» yn^ .puifl&nc^ cprr^ôiver U^ Sjoyavewin 
„ Pontife peut oonC puriir tes Pritices hérétiques par ètf 
,y peines temporellei; il peut non fi^lAment , les excom- 
,f munier , mais encore te» dépouiller de leurs Royaumes» 
yj de abfoudre leurs Sujets du ferment de fidélité : il (feut 
,, donner des curateurs aux Princes incapables de gonv^ 
,, ner : il ^ fmi &nf Corkik i parce eue k ^Ibunal dti 
„ Pape &, celui d^ JqfHs^Cho* eft m Uvà & mCoie vi^ 

„ bunal. Le Pape , ajoute- t-il , dans un autre endroit 
„ de cet Ouvrage, peut dépofer les Rois, ou parce qa% 
„ font incapable de gouverner, ou parce aulù Ibnt tionî 
,, foiW-es, Aijfenteurs; de TEglife. Il jeut opnc pqm 1^ 






ç^^f€s fRfdit^s Çc pour la corredtiQU 8^ l'exemole k% 
Rois puni* de mort le^ négligene '*. 
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ter^n eux :quf par dps fervices rendus 'à la Patrie. 
Il n'en efi: pas de même dui Clergé : il veut une 
autorijce iuprëme. Il ne peut s*en revêtir gu'çn en 
dépouillait les légîtime$jPolre(feuçs. 11 doit donc 
faire une, g^^rre perpétuelle ^Sc fourde à la puif^ 
fance tempôxrêlle , avilir à cet effet l'autorité des 
Princes, ôc des,.Magi(trâts, déchaîner ^intolé- 
niQce^ paf elleébramç^ les ^rôties, par elleabru** 
tir les citoyens (a) y les rendre à la fois pauvres (If)^ 
parefTeux & ftupides. ,Tous les degrés par lef- 

3uels le Clergé monte au pouvoir iupréme font 
onc autant de malheurs publics. 
C'eft le Papifme qui doit un jour détruire en 
France les Loix &: les Parlemens : deitruâioii 
toujours ^annonce de la corruption des mœurs 



luue ae i nomme la çiCHioptre^a ijui s tu ucyupe^ 
& rétude de Thiftoire à cpux qui lirent 'celte de 
TEglife. Du moment qu'elle le tût donné ùi> 
chef temporel, ce chef fe propofa l'humiliation 
des Rois : il voulut à Ton gré difpôfer de leur 

[4] L'ignorance des peuples eH fouvent funeite aux Prin* 
ces. Chez un peuple ftupide tout Souverain maudit de fon 
Clergé paffeponr juftement maudit. Ce n'eft donc pas fan« 
caufe que TEglife a fait de la péuvrtté d*e{fm > une des 
preâiieres vertus -chrétiennes. Dans les Ouvrages de M. 
RoufTeau quels font les morceaux les plus loués des Dévots? 
Ceux où il fe fait le panégyrifte de Tignorance. 

[4] Pourquoi dans fes inftitutrons l'Eçlife ne'confuhe-t- 
clle jamais le bien public ? Pourquoi célébrer \et fêtes ôc Fesf 
dimanches dans la faifon quelquefois pluvieufedes moilToni ? 
L'Eglife ignore-t-elle que deux ou trois jours de travail' 
fùffifént quelquefois pour engrenger un tiei's , un cjuart de 
la récolte Se dhnimier d'autant la difette & la fwnme ? Le 
Clergé le fait : mais qu'importe an fyftême de fon ambition 
le bien ou le niai public ! Rien de commun entre l'intérêt 
ecdéiiaftique 8c l'intérêt national. 



\ 



302 de r Homme ^ 

vie & de leur couronne. Tel fut (on projet. 
Pour TeKccuter, il fallut que les Princes eux- 
mêmes conçouruflentàleuraviKflement, que le 
Prêtre s*in(înuât dans leur confiance , fé fît leur 
confeil s s'afTociât à leur autorité : il y réuifit. 
Ce n*écôit point tout encore j il ffilloit infenfible- 
liient accréditer Topinîôn de la prééminence de 
Tautorité fpirituelle fur la temporelle. A cet effet 
les Papes accumulèrent les honneurs eccléfiafti- 
ques fur quiconque à Téxemple des Bellar- 
mins, foumettoit les Souverains aux Pontifes, 
& fur ce point déclaroit le doute une héréfie. 

Cette opinion une fois étendue Se adoptée, 
TEglife put lancer des anathêmes, prêcher des 
Croifades contre les Monarques rebelles à fes or- 
dres {a) ) fouflaier partout la difcorde j elle pût 
au nom d'un Dieu de paix maflacrer une partie 
de rUnivers (b). Ce qu'elle put faire , elle le 
fît. Bientôt fon pouvoir égala celui des anciens 
Prêtres Celtes qui fous le nom de Druides com- 
mandoient aux Bretons, aux Gau)ois, aux Scan- 
dinaves $ en excommunioient les Princes & les 
immoloient à leur caprice te à leur intérêt. 

Mais pour difpofer de la vie des Rois, il faut 
s'être fournis l'efprit des Peuples. Par quel art 
TEglife y parvient-elle ? 

{£) La bulle in cœnâ domini annonce à cet égard toutes 
\çs prétentions de TEglife , & racceptition de cette boUe, 
toute la fottiTe de certains peuples. 

{b) Dans un ouvrage fur Tintolérance , M. de Malveauz 
dît » que la Religiou papifte comme la mufulmane ne peut 
fe foutenir que par le meurtre & les fupplices. Quelle hor- 
reur cette ^ropofiition n'infpire*t-elle pas pour le PapiTme. 
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CHAPITRE XXVI. 

Des moyens employés par PEglife pour 
s'affervir les Nations. 
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Es moyens font fimples. Pour être indé- 
pendant: du Prince , il talloit que le Clergé 
tint Ton pouvoir de Dieu > il le dit 8c Ton le 
crut. 

Pour être obéi de préférence aux Rois, il 
falloic qu'on le regardât comme infpiré par la 
divinité : il le dit Se Ton le crut. 

Pour fe foumettre la raifon humaine , il &I- 
loit que Dieu parlât par fa bouche^ il le dit, 2ç 
Ton le crut. 

Donc, njout?oit-il, en me déclarant infaillible » 
je le fuis. 

Donc, en me déclarant tengeur de la divini* 
té, je le deviens. 

Ôr dans cet augufte emploi, mon ennemi eft 
celui du Ikès-l^aut, celui qu^une £glife infailli- 
ble déclare hérétique. 

Que cet hérétique foît Prince ou non , quel 
que foit le titre du coupable , TEglife a Iç 
droit de Temprifonner , de le torturer (à) , de 
le brûler. Qu'eft-ce qu*iin Roi devant TEter- 
nel ? Tous les hommes à fes yeux font égaux & 
font tels aux yeux de J*Eglife. 

Or d*aprc8 ces principes & lorfqu'en vertu 
de fon infaillibilité TEglife fe fut attribué le 
droit de perfécuter , Se en eut fait ufage , alors 

(4) Sî les Prêtres , en général font fi cruels , c'eft que ja* 
4is facrificateurs , ou bpucbers , ils retiennent encore l'efpnt 
4e leur premier état. 
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redoutable à tous les citoyens, tous durent s'Iiu* 
milier devant elle, tous durent tomber aux pieds 
du Prêtre. Tout -aoaimd eiifif» (quel que fut 
fon rang ) devenu jufticiable du Clergé, dut re- 
cotllk>itre leâ lui >uiie pùiflànçe fupéfîëùi'e'à cîelle 
des Monarques & des Magiftr^t^. 

Tel fut le moyen par lequel le Prêtre^ & 
fQfoyiTjit'les Peuples çc fît trembler les Roisî 
Âudî par-tout où TEglife éleva le tribunal de 
l'Inquifition^/ipn Trône fut au-deflus de celui 
des Souverains. 

Mais dans les pays où. TEglile ne put s'ar* 
mer de la puifTance , inquifîtive ^ comment fa 
rufe triompha-t-elle de celle du Prince ? En lui 
perfuadant comme à Vienne ou en France, 
u'il règne par la Religion y que fes Minières ^ 
1 fouvent deftruâeurs des Rois, en font les ap- 
puis , & qu'enfin l'Autel eft le foutien du 
Trône. 

/ Mais on fait qu'à la Chine ^ aux Indes & dans 
tout rOriènt le$ Trônes s'affermiflent fur leuf 
yrppre maflç, ,On fait .qu'en Occiderit, ce fu- 
rent les Prêtres ' gui les renverferen^ } que la 
ÎLeligion plus fouvent que l'ambition des Grands ^ 
créa^ des Régicides i que dans l'état aétuel de 
î'Ëurope, ce n'ed que dti fanatique que les 
jV4onarques ont à fe défendre. Ces Monarques 
douteroiejit-ils encore de l'audace d'un Corps 
qui les a fî fouvent déclarés fes jufticiables. 

Cette orgueilleufe prétention eût à la Ion-» 
,ue fans doute éclairé les Princes ^ fi l'Églife 
elon les tems Se les circonflances n'eût fur ce 
point fttcceilivement paru changer d'opinion. 



t 
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CHAPITRE XXVII. 

Des tems où PEglife Catholique laijfe repofer^ 

fes prétentions. 

JLi 'Esprit d'un fiecle eft - il peu favorable 
aux entreprifes du Sacerdoce ? Les lumières phi- 
lorophiques onc^elles percé dans tous les ordres de 
citoyens? Le militaire plus inftruit, eft -il plus 
attaché au Prince qu'au Clergé ? Le Souverain 
lui-même plus éclairé s*eft-il rendu plus refpefta- 
ble à TEglife? Elle dépouille fa férocité, modère 
fonzéle: elle ayoue hautement l'indépendance, du 
Prince. Mais cet aveu eft- il fincere? Eft-il TefFec 
de la néceffité, de la prudence ou de la perfuafion 
réelle du Clergé ? La preuve qu'en fe taifant TE- 
glife n'abandonne pas fes prétentions, c'eft qu'elle, 
enfeigne toujours à Rome la même doârine. Lç 
Clergé afFefite fans doute le plus grand refpefit 

Sour la Royauté. Il veut qu'on l'honore jufque 
ans les tyrans. * 22. Mais fes maximes àcefujec 
prouvent moins fon attachement pour les Souve- 
rains , que fon indifférence & fon mépris pour le 
bonheur des hommes & des Nations. 

Qu'importe à l'Eglife la tyrannie des mauvais 
Rois , pourvu qu'elle partage leur pouvoir } 

Lorfque l'Ange des ténèbres emporte le fils 
de l'homme fur la Montagne , il lui dit : tu 
vois d'ici tous les Royaumes de la terre : adore- 
moi , je t'en fais le maîcre. L'Eglife dît pareille- 
ment au Prince, fois mon efclave, fois l'exécu- 
teur de mes barbaries, adore -moi, infpire aux 
Peuples la crainte du Prêtre, qu'ils croupiflenc 
dans l'ignorance & la ftupidité ; à ce prix je ce 
Tome IL V 
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donne un Empire illimité fur ces Sujets : tu peux 
être tyran. 

Qu^l traité monflrueux entre le Sacerdoce & 
le Defpotifme ! 

L'EgKfe enfeigne , dit - on , a refpefter les Prin- 
ces & les Magiftrats. Mais les honore - 1 - elle , 
lorfqu'elle les nomme en Ëfpagne les bouneaux 
de fpn inquifîtion , en France fes geôliers , (a) & 
qu'elle leur ordonne Temprifonnement de quicon- 
que ne penfe pas comme elle ? 

Ceft avilir les Princes que de les charger de 
pareils emplois : c'eft haïr les peuples que de leur 
commander de fè foumettre aux tyrans les plus 
inhumains. L'Eglife d'ailleurs leur en donne-t-elle 
Pexemple, s'humilie-t-elle devant les Princes 
qu'elle nomme hérétiques ? 

Ennemi fourd de la puiflance temporelle , le 
Sacerdoce , félon les tems &. le cara6lere des Rois , 
les ménage , ou les înfulte. Du moment où le 
Souverain cefle d'être fon efclave , ranachême efl 
fufpendu fur fa tête. Le Souverain efl: -il foible ? 
L'anathême efl lancé : il eft le jouet de fon Clergé. 
Le Prince eft-il éclairé & ferme ? Son Clergé le 
refpefte. , - 

Le Pape fe refufe aux demandes de Valdemar 
Roi de Dannemarck , ce Roi lui fait cette ré- 
ponfe. {a) „ De Dieu je tiens la vie , des Danois 
5, le Royaume, de mes Pères mes riçheffes, de 
„ tes Prédéceflèurs la foi que je te remets par 
,, les préfentes , fî tu ne m'oâroies ma de- 
mande. 

(a) Dans les pays Catholiques on s'informe foigneufement 
il tel payfan eft Calvinifte, s'il va les Dimanches à la Mefle , 
&| nullement s'il a du lard dans fon pot. 

(a) Vhanf habcmns à Deo , regntim ah incolls , divhias « 
farentibtis ^ fidem à fuis prâdeceJforibHS , qHam^ fi nobh non 
favct rmiftinnês per prdfentes. 
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Tel eft le Protocole de tout Prince éclairé avec 
fa Cour de Rome. Qu'on la brave , on n'a point 
à la redouter. 

Les Prêtres par la mollefle de leur éducation 
font pufillanimes. Ils ont la barbe de Thomnie & 
le carââere de la femme. Impérieux avec qui les 
craint , ils font lâches avec qui leur rélifte. Henri 
VIII, en eft la preuve. 

Un attentat conçu, mais manqué, eft fous un 
tel Roi le lignai de la deftruâion entière des Pré- 
très. Ils le favent , & la terreur retient alors leur 
bras. Sur qui le lèvent - ils ? Sur des Princes , ou 
craintifs , ou bons. Qu'Henri IV eût moins mé- 
nagé le Sacerdoce , il n'en eût point été la victi- 
me. Qui redoute le Clergé le rend redoutable. 
Mais fî fa puiiTance eft fondée fur Topinion , lorf- 
que Popinion s'affbiblit, fa puifTancc n*eft-elle 
pas diminuée ? Elle refte entière, répondrai- je , 
tant qu'elle n'eft point anéantie. Pour reprendre 
fon crédit , il fuffit qu^un Prêtre gagne la con- 
fiance du Prince : cettç confiance gagnée , il éloi- 
gnera dn Monarque les hommes éclairés. Ces 
hommes font contre k Sacerdoce les foutiens in- 
vifîbles du Trône & de la Magiftrature. Une fois 
bannis d'un Empire , les Peuples dirigés par les 
Prêtres retombent dans leur ancienne ftupidité » 
& les Princes dans leur ancien efclavage. 

Peut-être l'efprît des Nations eft-il maintenant 
peu favorable au Clergé. Mais un Corps immor- 
tel ne doit jamais défelpérer de fon crédit. Tant 
quil fubfifte, il n'a rien perdu. Pour recouvrer 
fa première puîflance , il ne fait qu'épier Tocca- 
fion, la faifir & marcher conftamment à fon but. 
Le refte eft l'œuvre du tems. 

Qui jouit comme le Clergé d'immenfes ri- 
chéfles peut, l'attendre patiemment. Ne peut-il 

V;^ 
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plus prêcher de Croifades contre les Souverains 
& les combattre à force ouverte ? il lui refte en- 
core la reflburce du fanatique contre tout Prince 
aflez timide pour n'ofer établir la Loi de la to- 
lérance, (fl) 



C HA PITRE XXVIir. 

Lu tems où VEglife fait revivre jes 

pî et entions. 

QU'UN Prince foible & fuperftitieux oc- 
cupe le Trône d'un grand Empire : qu'en 
cet Empire l'Eglife ait élevé le tribunal de Tln- 
quifition : qu'enrichie des dépouilles des hérétiques 
& devenue de jour en jour plus riche & plus puif- 
fante, elle ait par des fupplices horribles & mul- 
tipliés , efFrayé les efprits , éteint le jour de la 
fcience , ramené les ténèbres de la ftupidité , l'E- 
glife y commandera en Reine, elle y Jera re- 
vivre ks prétentions ; le règne du Monarque 
fera le fiecle de la grandeur facerdotale , & fi 
les mêmes caufes produifent néceflairement les 
mêmes effets, les peuples ' efclaves de TEglife, 
reconnoîcront en elle une puiflance fupérieureà 
celle du Souverain. Alors le Prince humilié & 
privé du fecours de fes Peuples ne fera devant fon 
Clergé qu'un Citoyen ifolé , expofé au même 
mépris , aux mêmes indignités & au même châ- 
timent que le dernier de ks Sujets. Que cette 

{a) Partout où Ton tolère plufieurs Religions & plufieurs 
feâes , elles s'habituent infenfiblement l'une à 1 autre. Leur 
ïele perd tous les jours de fon âcreté. Ueft peu de fanatiques 
où la tolérance pléniere eft établie. 
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conduite foie criminelle ou non ; la fuperftition la 
juftifie. L'infailliblité avouée d'un Corps , légi- 
time tous les forfaits. 



CHAPITRE XXIX. 

Des prétentions de PEglife promées par 

le droit. 



L 



Es Gouverneraens d'Allemagne & dé France 
ont fouftrait leurs Sujets aux bûchers de Tlnquilî- 
tîon. Mais de quel droit , dira l'Eglife , ces Gou- 
vernemens mirent- ils des bornes à ma puiflance? 
Fut-ce de mon aveu qu'ils en bannirent mes în- 
quifiteurs ? Ne les ai -je pas fans cefle rappelles 
dans ces Empires ? {à) I.e Clergé d'Efpagne & 
de Portugal ne rcgarde-t-il pas Tinquifition com- 
me falutaire! Les Prélats de France & d'Allemagne 
ont -ils cité ce tribunal comme impie & funefte ? 
Se font)iIs féparés de la Communion de ces Prêtres 
prétendus cruels (èj, parce qu'ils font brûler 

{à) Dans les papiers faifis chez les Jéfuites, le Procureur 
général du Parlement d'Aix , trouva fous le nom de confeil 
de confciencele projet d'une Inquifition. Ce que les Jéfuites 
n'a voient pu faire en France fous la fin du règne de Louis 
XIV. , ils efpéroient apparemment pouvoir l'exécuter fous 
un règne encore plus favorable. . 

(b) Les Evêques euffent dû prendre exemple fur St. 
Martin. Ce Prélat apprend que le tyran Maxime a fait périr 
rhérétique Prifcillien; qu'Ithacius Evêque Efpagnol , hom- 
me perdu de débauche , homme atroce , intriguan^ & cruel 
a furpris cet arrêt de mort : il va trouver Maxime , il lui re- 

{)réfente que la Religion doit épargner le fang humain ; il 
ui reproche aigrement ce crime. 

Pendant le féjour de St. Martin à Trêves, les hérétiques 
font tranquilles. A fon départ les Ëvéques fécondés d'Itha- 

V 3 
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leurs femblables ? Efl-il enfin un pays Catholique 
où , du moins par leur filence , les Evêques n'aient 
approuvé Tinquifition ? Or qu'eft-ce que TEglife? 
L'aflemblée des Eccléfiaftiques. L'Eglife fe dé- 
clare - 1 - elle le vengeur de Dieu ? Ce droit de 
le venger eft celui de perfécuter les hommes. 
Or la même infaillibilité qui lui donne ce droit, 
Tautorife à Texercer également fur les Rois , 
comme fur le dernier de leurs fujets. * 23. 

Maïs la Majefté des Princes , dira -t- on, doit- 
elle s'humilier devant l'orgueil des Prêtres? doit- 
elle fe foumettre aux punitions infligées par le Sa- 
cerdoce ? Pourquoi non , répondra TEglife ? 
Qu'eft-ce que leur prétendue Majefté ? Un néant 
devant l'Eternel & les Mîniftres. Le vain titre 
de Roi anéantiroit-il les droits du Clergé ? Il ne 
peut le perdre. Que le Prince & le Sujet com- 
mettent le crime de l'héréfîe , le même crime 
exige la même punition. De plus fi la conduite 
du Prince eft la Loi des Peuples , fi fon exemple 
peut autorifer Timpiétd , c'eft fur - tout le fang 
desIRois que l'intérêt du Prêtre & de Dieu de- 
mande. L'Eglife le verfoît du tems de Henri 
IIL , & de Henri IV. & l'Eglife eft toujours la 
même. La doftrine de Bellarmin eft la doSrine 
de Rome & des féminaires. „ Les premiers Chré. 



cius, follicitent de nouveau Maxime , T-engagent à retrader 
la parole donnée à St. Martin : ils accufent même ce Saint 
d'héréfie; font profcrire les fedaires: St. Martin l'apprend; 
il ne veut plus communiquer avec de tels perfécuteors» 
Quelque tems après il s'adoucit & dans Vefpoir de fauver le 
refte des Prifcillianiftes & de fufpendre les perfécutions reli- 
gieufes , il confent d'affifter avec ces Evêques à l'ordination 
de celui de Trêves: il s'en repent auffi-tôt. 11 attribue à 
cette foiblefle la perte du don des miracles, & déclare cette 
condefcendance un crime qull expie par une longue pé- 
nitence. 
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„ tiens, dit ce Dofleur, eurent le droit de tuer 
„ Néron & tous les Princes leurs perfécuteurs. ^ 
„ S'ils fouftrirent fans fe plaindre , ce fut Tauda- 
,, ce & non le droit gui leur manqua ". Samuel 
n'en eut aucun que TEglife Catholique^ cette 
époufe de Dieu, * 24. n'ait encore. Or Agag 
étoit Roi ; Samuel ordonne à Saul le meurtre de 
ce Roi,* Saiil héfite; il eft profcrit & fon fcép- 
tre pafle en d'autres mains. Qu'inftruits par cet 
exemple, les Chrétiens fâchent enfin qu'au mo^ 
ment même où .par la bouche du Prêtre , Dieu 
commande le fupplice d'un Roi , c'eft au Chré- 
tien d'obéir. Héfîter eft un crime. 



CHAPITRE XXX. 

Des présentions de PEglife prouvées 

par le fait. 

jL^Es mêmes droits , dit TEglife , que mon in- 
faillibilité me donne fur les Rois, une poflef- 
fion immémoriale me les confirme. Les Prin- 
ces furent toujours mes efclaves & j'ai toujours 
verfé le fang humain. En vain l'impie a cité con- 
tre moi ce paflage, „ rendez, à Ciéfar ce qui eft 
3, dû à Céfar. " Si Céfar eft hérétique , que lui 
doit l'Eglife ? la mort, (a) 

Eft- ce à des Catholiques à lire , à citer les 
Ecritures ? Prétendoient-ils à l'exemple des Pro- 
teftans & des Quaicërs en pénétrer les fens & 
s'en faire les interprètes : la Lettre tue & c'eft 
l'efprit qui vivifie. 

(4) Au fiecle de Henri III & de Henri IV , des Clément» 
^ des Ravaillacs, telle étoit la manière dont les Sortonifieft 
interpretoiect ce paflage. 

V 4 
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Qu'à Pexemple des Saints, le Catholique hum- 
ble adorateur des décifions de TEglife , recon- 
jnoifle fon pouvoir fur le temporel des Rois. Ce 
Thomas de Cantorberi , ce Prêtre , dit-on intri- 
guant , ingrat , audacieux 9 fut lui-même le plus 
yif défenfeur des droits dû Sacerdoce , & fon zèle 
le place au rang des Saints. Que les vils laïcs , 
que ces infeftes des ténèbres humilient leur raifon 
devant les incompréhenfibles Ecritures > qu'ils en 
attendent en filence l'interprétation : c'efl: affez 
pour eux de favoir que toute autorité vient de 
Dieu , relevé de fon Vicaire , & qu'il n'en eft 
point d'indépendante du Pape, Les Princes Ca- 
tholiques ont vainement tenté de fe fouftraire à 
ce faint joug : eux-mêmes n'ont jufqu'à préfent 
pu déterminer les bornes {a) nettes & précifes 
des deux autorités. Que peuvent- ils reprocher 
à TEglife. La reconnoiffent-ils pour infaillible ? 
Elle eft donc fans ambition. Les témoignages les 
plus authentiques de fa propre hiftoire ne peu- 
vent dépofer contre elle. Enfin pour lui prou- 
ver des crimes , les démonftrations les plus clai- 
res font infuffifantes. 

L'Europe nie maintenant l'infaillibilité de TE- 
glife, mais elle n'en doutoit point lorfque le Cler- 
gé tranfportoit aux Efp^gnols la couronne de 
Montézume , qu'il armoit l'Occident contre TO- 

{a) Cçs bornes font -elles impoffibles à fixer? Non: &fi 
les Prêtres, comme ils le difent, ne prétendent qu'à Tauto- 
rite fpirituelle & aux biens de cette efpece : ^ 

Il faut quant à Tautorité , ne la leur laifler exercer que 
dans les pays des âmes & des efprits. 

Il faut quant aux biens ne leur donner que les plusacriens 
& les plus fpirituels ; qu'en confequence tout depuis le 
fommet des Cordelières jufqu'à TEmpirée, leur foit cédé; 
mais que le refte appartienne aux Rois & à la Repu- 
blique, 
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rient, qu'il ordonnoit k (ts Saints de prêcher des 
Croifades& difpofoit enfin à fon gré des Couron- 
nes de TAfie. Ce que TEglife pue en Afie, elle 
le peut en Europe. 

Quels font d'ailleurs les droits réclamés par le 
Clergé ? ceux donc ont joui les Prêtres de toutes 
les Religions/ 

Lors du Paganifme les dons les plus magnifi- 
ques n'étoient-i!s pas portés en Suéde au fameux 
Temple d'UpfaI ? Les plus riches offrandes, dit 
M. Mallet , n'y étqient-elles point dans les tems 
de calamités publiques ou particulières, prodi- 
guées aux Druides ? Or du moment où le Prê- 
tre catholique tucfuccédé aux richeffes & au pou- 
voir de ces Druides, il eut, comme eux, part 
à toutes les révolutions de la Suéde. Que de fédi- 
tions excitées par les Archevêques d'Upfal ! Que 
de changemens faits par eux dans la forme du gou- 
vernement ! Le Trône alors n'étoit point un abri 
contre la puiffance de ces redoutables Prélats. De- 
mandoietît-ils le fang des Princes ? le Peuple fe hâ- 
toit de le répandre. Tels furent en Suéde les droits 
de l'Eglife. 

En Allemagne, elle voulut que les Empereurs 
pieds & têtes nuds vinfTent devant le Pape recon- 
noître en elle la même^ autorité. ^ 

Eh France, elle ordonna que les Rois dépouil- 
lés de leurs habits par les miniftres de la Religion , 
feroient attachés aux autels, y feroient frappés de 
verges & qu'ils expieroient dans ce.fuppîice les 
crimes dont l'Eglife les déclaroit coupables. 

En Portugal on a vu l'Inquifition déterrer le 
cadavre du Roi Dom Juan IV ( a) pour l'abfou- 

(4) Le crime de ce Don Juan fut la défenfe faite aux 
Inquifiteurs de s'approprier les biens de leurs vidimes. 
Cette défenfe n'étoit pas même contraire à la nouvelle bul- 
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dré d'une excommuDicacîon qu'il n'avoit pas tn* 
courue. 

Lors des difFérens de Paul V avec la République 
de Vénife , l'Eglife anathémadfa le Savant dont la 
plume vengeoit la République; elle fit plus, elle 
aiTaflina Fra Paolo, & nul ne lui en conteila le 
droit (â) y l'Europe fut l'adtion & garda unfilence 
refpeâueux. 

Lorfque Rome frappa pareillement de Tanathê- 
me le Seigneur de Milan (A) ; lorfqu'ielle le dé- 
clara hérétique & publia des Croifades contre les 
Malatedes , les Ordolaphées & les Manfrédys (c) 
les Puiflances de l'Europe fe turent & leur filence 
fut la reconnoiffance tacite du droit aujourd'hui 
reclamé par l'Eglife , droit exercé par elle en 
tous les tems & fondé fur la bafe inébranlable de 
fon infaillibilité. 

Or que répondre à cette foule d'exemples & 
de raifonnemens fur lefquels le Clergé appuie 
(es prétentions ? L'Eglife une fois reconnue in- 

le , qu'à rinfu du Prince les Dominicains avoient obtenue 
du Pape. 

(tf) Fra-Paolo frappé d*un coup de poignard en difant fa 
Méfie , tombe & prononce ces mots célèbres : agnofco By 
îum Komanum, 

(b) Le feul crime dont le Pape accufoit Vifconti, c'étoît 
en qualité de Vaflal de TEmpire d'avoir pris avec trop de 
zele le parti de l'Empereur Louis de Bavière. Ce zèle futde- 
daré hérétique. 

{c) Le crime de Malatefte , fut d'avoir furpris Riminî. 
Celui des Ordolaphées & des Manfrédys fut de s'être em- 
paré de Faënza fur laquelle le Pape s'étoit créé des préten- 
tions. Tous les Papes étoient alors ufurpateurs & tous leurs 
ennemis déclarés hérétiques. Ces Papes cependant fe cod- 
felToient & ne reftituoient point. 

Leurs fucceffeurs ont depuis joui fans fcrupule de ces 
biens mal acquis. Cette jouifiance peut paroître un myftere 
d'iniquité : j'aime mieux croire que c'eft un myftere de 
théologie. 
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faîllible& la feule interprète des Ecritures^ * zf. 
^tout droit prétendu par elle efl: un droit acquis- 
Nulle décifîon qui ne foit vraie : en douter efl: 
une impiété. Déclare-t-elle un Roi hérétique ? 
.ce Roi le devient. Le condamne- t-elle au fup- 
plice ? il faut l'y traîner. 

Quelque barbare , quelqu'întolérant que foit 
un Corps , le reconnoît-on pour infaillible , on 
perd le droit de le juger. Soupçonner alors fa 
jufl:îce, c'efl: nier la conféquence immédiate & 
claire d'un principe admis. Je ne m'étendrai pas 
davantage fur ce fujet & me contenterai d'ob- 
lêrver , que s'il efl: vrai , comme je l'ai dit ci- 
deflTus , que tout homme ou du moins tout corps 
foit ambitieux ; 

Que l'ambition foit en lui vertu ou vice fé- 
lon les moyens divers par lefquels il la fatisfait ; 

Que ceux employés par TEglife foient tou- 
jours defl:ru61:ifs du bonheur des Nations ; 

Que fa grandeur fondée fur l'intolérance doi- 
ve appauvrir les teuples , avilir les Magifl:rats , 
expofer la vie des Souverains, & qu'enfin jamais 
l'intérêt du Sacerdoce ne puiflTe fe confondre 
avec l'intérêt public : 

On doit conclure de ces faits divers que la 
Religion, ( non cette Religion douce & tolé- 
rante ^établie par Jefus-Chrifl:, ) mais celle du 
Prêtre, celle au nom de laquelle il fe déclare 
vengeur de la divinité, & prétend au droit de 
brûler & de perfécuter les hommes , efl: une 
Religion de difcorde (a) & de fang , une Reli- 

• {a) Si la Religion eft quelquefois le prétexte des troijbles 
& des guerres civiles, la vraie caufe .ç'eft, dit-on, Tam- 
bition & Favarice des Chefs. Mais fans le fecours d'une Re- 
ligion intolérante , leur ambition u'armeroit point cent mille 
bras» 
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gion régicide , & fur laquelle un Clergé ambi- 
tieux pourra toujours établir les droits horribles 
dont il a fî fou vent fait ufage. 

Mais que peuvent les Rois contre rambitién 
de TËglife ? lui refufer comme certaines feâes 
chrétiennes : 

i^. La qualité d'infaillible; 

2®. Le droit exclufif d'interpréter les Ecri- 
tures 5 

3<>. Le titre de vengeur de la divinité. 

* 

CHAPITRE XXXL 
Les moyens d'encbainer V ambition 

eccléfiajiique. 
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Aîflet-on à Dieu le foin de fa propre ven- 
geance , lui remet-on la punition des hérétiques ; 
la terre ne s'arroge-t-elle plus le droit de juger 
les ofFenfes faites au Ciel : * 26. le précepte de 
la tolérance devient-il enfin un précepte de l'é- 
ducation publique ; alors fans prétexte pour per- 
fécuter les hommes , foulever les Peuples , en- 
vahir la puiflance temporelle ; l'ambition du Prê- 
tre s'éteint. Alors dépouillé de fa férocité , il ne 
maudit plus fes Souverains , n'arrtie plus les Ra- 
vaillacs , & n'ouvre plus le Ciel aux régicides. 
Si la foi efl: un don du Ciel , Thomme fans foi eft 
à plaindre non à punir. L'excès de l'inhumanité, 
c'efl de perfécuter un infortuné. Par quelle fata- 
lité fe le permet-on , lorfqu'il s'agit de Religion ! 

La tolérance admîfe , le Paradis n'efl: plus la 
récompenfe de Taflaffin 8c. le prix des grands at- 
tentats. 

Au refle que le Prince foit barbare ou bon , 
qu'il foit Bufiris ou Trajan , il a toujours inté- 
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têt d'éts^blir la tolérance. Ce n'eft qu'à fon efcla- 
ve que TEglife permet d'être tyran. Or Bufirij 
ne veut point être efclave. 

Quant au Erince vertueux & jaloux du bon*^ 
heur de fes Sujets , quel doit être fon premier 
foin ? Celui d'afFoiblir le pouvoir eccléfiaftique. 
C'eft fon Clergé qui s'oppofera toujours le plus 
fortement à l'exécution de fes projets bienfai- 
lans. La puiflance fpirituelle eft toujours l'en- 
nemie ouverte ou cachée (a) de la temporelle. 
L'Eglife eft un tigre. Eft- il enchaîné par la 
Loi de la tolérance ? Il eft doujf. Sa chaîne lie 
rompt-elle? Il reprend fa première fureur. 

Par ce qu'a fait autrefois l'Eglife , les Princes 
peuvent juger de ce qu'elle feroit encore fi l'on 
lui rendoit fon premier pouvoir. Le paffé doit 
les éclairer fur^l'avenir. 

Le Magiftrat qui fe flatteroît de faire con- 
courir les Puiflances fpirituelles & temporelles 
au même objet , c'eft-à-dire , au bien public , fe 
tromperoit.; leurs intérêts font trop difFérens. 
Il en eft de ces deux puiflances quelquefois réu- 
nies pour dévorer le même peuple , comme de 
deux Nations voidnes & jaloufes , qui liguées 
contre une troideme , Tattaquent & fe battent 
au partage de fes dépouilles. 

Nul Empire ne peut être fagement gouverné 
par deux pouvoirs fuprêmes & indépendans. 
C'eft d'un feul , ou partagé entre plufieurs , ou 

(a) Le Souverain accorde-t-il faveur & confidération aux 
bigots? Il fournit des armes à fes ennemis : ceux du dehors 
font les Princes voifms ; ceux du dedans font les Théolo- 
giens. Doit-il accroître leur puifTance ! 

La multiplicité des Religions dans un Empire affermit le 
Trône. Des fedes ne peuvent être contenues que par d'au- 
tres fedes. Dans le Moral comme dans le Phyfîque , c'eft 
l'équUibre des forces oppofées qui produit le repos. 
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réuni entre les mains du Monarque 3 que toute 
XéOÏ doit émaner. 

La tolérance foumet le Prêtre au Prince , Tin- 
tolérance foumec le Prince au Prêtre. Elle an- 
nonce deux puifTances rivales dans un Empire. 

Peut-être les Anciens dans le partage qu'ils 
firent de l'univers entre Oromaze & Ariman & 
dans le récit de leurs éternels combats , ne défi- 
gooient-iis que la guerre éternelle du Sacerdoce 
& de la Magiftrature. Le règne d'Oromaze 
étoit celui de la lumière & de la vertu : tel doit 
être le règne des Loix. Le Règne d' Ariman 
étoit celui des ténèbres & du crime : tel doit 
être celui du Prêtre & de la fuperftition. 

Quels font les ^difciples d*Oromaze ? ces Phî- 
lofophes aujourd'hui fi perfécutés en France 
par l'intrigue des Moines & des miniflres d'A* 
riman. Quel crime leur reproche-t-on ? aucun. 
Ils ont autant qu'il efl en eux éclairé les Na- 
tions ; ils les ont fouflraites au joug fiétnilant 
de la fuperftition, & c'eft peut-être à leurs écrits 
que les Princes & les Magiftrats doivent en 
partie la confervation de leur autorité. 

L'ignorance des Peuples , mère d'une dévo- 
tion ftupide , * ij. eft un poifon qui fublimé 
par les Chymiftes de la Religion , répand autour 
du Trône les exhalaifons mortelles de la fuper- 
ftition. La fcience des Philofophes au contraire 
eft ce feu pur & facré qui loin des Rois écarte 
les vapeurs peftilentielles du fanatifme. 

Le Prince qui foumet lui & fon Peuple à 
l'Empire. du Sacerdoce, éloigne de lui fes Sujets 
vertueux. Il règne , mais fur des fuperftitieux , 
fur des peuples dont l'ame eft dégradée , enfia 
fur les efclaves du Prêtre. Ces efclaves font des 
hommes morts pour la Pau:ie. Ils ne la fervent 
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ni par leurs calens , ni par leur couragt% Un 
pays dlnquiflcion n*efl: pas la patrie d'uû ci- 
toyen * a8. 'honnête. 

JMalheur aux Nations où le Moine pour fuie 
impunément quiconque méprifè Tes légendes & 
ne croit , ni aâx forciers , ni au nain jaune ; où 
le Moine traîne au fupplîce Thomme vertueux 
fui fait le bien , ne nuit à perfonne ^ dit la vérité. 
Sous le règne du fanatifine , les plus perfécutés , 
dit M. Hume , Vie de Marie d'Angleterre , font 
les plus honnêtes & les plus fpirituels. Du mo- 
ment où la bigotterie prend en main les rênes. 
d'un Empire , elle en bannit les vertus & les 
talens : alors les efprits tombent dans un affaifTe*- 
ment , le feul peut-être qui foit incurable. 

Quelque critique que foit la fituation d'un 
Peuple , un feul grand homme fuffit quelque- 
fois pour changer la face des affaires. La guerre 
s'allume entre la France & l'Angleterre : la 
France a d'abord Tavantage. M. Pitt efl: élevé 
au Miniftere ; la Nation Angloife reprend (es 
elprits & les Officiers de mer leur intrépidité. 
Le fupplice d'un Amiral opère ce changement. 
Le Miniftre communique l'aflivité de fon gé« 
nie aux Chefs de fes entreprifes. La cupidité 
du foidat & du matelot reveillée par l'appas du 
gain & du pillage rechauffe leur courage : & 
rien de moins femblable à lui-même que l'An- 
glois du commencement & de la fin de la guerre. 
M. Pitt , dira- 1- on , commandoit à des hom- 
mes libres. Il eft fans doute facile de fouffîer 
l'efprit de vie fur un tel Peuple. Dans tout au- 
tre pays quel ufage faire du reflbrt puifFant de 
l'amour patriotique ? Qu'en Orient un citoyen 
identifie fon intérêt avec l'intérêt public ; qu'ami 
de fa nation > il en partage la gloire , la honte 
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& les infortunes , un tel homme peut-il fe pro- 
mettre , ù fa patrie fuccombe fous le faix da 
malheur , de n'en jamais nommer les; auteurs ? 
S'il les nomme , il eft perdu. Il faut donc en 
certains gouvernemens qu'un bon citoyen , ou 
foit puni comme tel , ou cefle de l'être. L'eft- 
on en France ? je l'ignore. Ce que je fais , c'eft 
que le feul Miniftre qui dans cette guerre eût 
pu donner quelqu'énergie à la Nation étoit M. 
le Duc de Choifeul. Sa naiflance , fon courage , 
l'élévation .de fon caraâere', la vivacité de fes 
conceptions eût fans doute ranimé les François , 
s'ils euffent été ranimables. Mais la bigotterie 
commandoit alors trop impérieufement aux 
Grands. * 29. Telle étoit fur eux fa puiflance 
qu'au moment même où la France battue de 
toutes parts , fe voyoit enlever fes colonies , on 
ne s'occupoit à Paris que de l'affaire des Jé- 
fuites (a). L'on ne s'intriguoit que pour eux. 
Tel étoit l'efprit qui regnoit à Conftantino- 
ple, lorfque Mahomet fécond en faifoit le fiege. . 
La Cour y tenoit des Conciles dans le tems 

(il) Lors de TafFaire des Jéfuites, fi l'on apprenoit àParis 
la perte d'une bataille , à peine s'en occupoit-on un jour. 
Le lendemain on parloit de Texpiilfion des bénis Pères. Ces 
Pères pour détourner le public de l'examen de leurs Con- 
ftitutions, ne ceflbient de crier contre les Encyclopédiftes. 
Ils attribuoient au progrès de la Philofophie les mauvais 
fuccès des campagnes. C'eft elle, difoient-ils , qui gâte l'ef- 
prit des foldats & des Généraux. Leurs dévotes en ctoient 
convaincues. Mille oies couleur de rofe répétoient la même 
phrafe ; & c'étoit cependant le Peuple très-pbiloiophe des 
Anglois, & le Roi encore plus philofophe de Pruffe , qui 
battoient les Généraux François que perfonne n'accufoit 
de philofophie. 

D'autre part les amateurs de Tancienne Mufique foute- 
noient que les infortunes de la France étoient l'effet dugoût 
pris pour les Bouffons & la Mufique Italienne. Cette Mu- 
fique , felpn eux , avoit entièrement corrompu les mœurs. 

siême 
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même que le Sultan en prenoit les fiiuxbourgt» 

La bigoterie rétrécit refprit du citoyen : la 
tolérance Tétend. Elle feule peut dépouiller le 
François de fa dévote férocité. 

Quelque fuperftitieufe , quelque fanatique 
que foit une Nation , fon caraâere fera tou-. 
jours (ufceptible de diverfes formes que lui don- 
neroic fes Loix^ fon gouvernement, & fur-tout 
réducation publique. L'inftruâion peut tout^ 
& (i j*ai dans les feûions précédentes fi fcrupu* 
leufement détaillé les maux produits par une igno- 
rance dont tant dé gens fe déclarent aujourd'hui 
les proteûeurs, c'étoit pour faire mieux fentir 
toute l'importance de Téducation^ 

Quels moyens de la perfeâionner ? 

Peut-être eft-il des fiecles où content d*efquif- 
ièr un grand plan , on ne doit pas fe flatter 
qu'il s'exécute. 

C'eft par l'examen de cette queftioq que je 
terminerai cet Ouvrage. 

J*étois alors ï Paris. Oh n'imagine pas combien de pai^lb 
propos tenus par ce que les François appellent leur ^bonne 
compagnie, les rendoient ridicules aux étrangers* 

Le bon fens étoit chez prefque toutes les grandes Dames, 
traité d'impiété. Elles ne parloient que du R. P. Berthier, 
ne mefuroient le mérite d un homme que fur Tépaiffeur de 
ion Miflel 

Dans toute oraifon funèbre , Ton n'y parloir jamais que 
de la dévotion ^du décédé , & fon Panégyri<j^ue fe réduiioit 
à ceci. C'eftque h Grand tant louè^ ét9Ït un tmbicilU qm les 
Moines avoient toujours mené far le nez. . 

Point de mandement ou de fermon dont la fin ne fut li- 

fuifée par un trait de fatyre contre les Philofophes & les 
Incyclopédiftes. Les Préaicateurs vers la fin de leurs dif- 
cours s'avançoient fur le bord de leur chaire, comme les 
Caflrats fur le bord du théâtre , les uns pour faire leur éoi- 
gramme, & le$ autres leur point d'orgue. En cas d'oubli 
de la part des Prédicateurs, on leur eût demandé Tépigram* 
me, comme aux Arlequins la capriole. 

Tome IL X 
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NOTES. 

t. T A contradiâion révolte l'ignorant Si Iliomme éclairé 
JLi U fupporte , c*eft qu'examinateur fcmpuleux de lui- 
même» il s'eft fouvent furôris en erreur. L'ignorant ne fent 
point le befoin de Tinilniaion. Il croit tout favoir. Qui ne 
s^examine point» fe croit infaillible, 5c c'eft ce quefe croient 
h plupart des hommes & fur-tout le petit maître François. 
Je Tai toujours vu s'étonner de fon peu de fuccès chez l'E- 
tranger. Devroit-il ignorer que pour fe faire entendre dans 
les échelles du Levant, s*il faut parler la langue Franque, 
il faut pour fe faire entendre de l'Etranger parler la langue 
du bon fens » & qu'un petit maitre y paroîtra toujours ridi- 
cule, tant qu'au langage de la raifon , il fubftituera le jargod 
à la >inode en fon pays. 

2. Les vérités générales éclairent le Public fans ofièofer 
perfonnellement r,homme en place, pourquoi doncn'exdte- 
t-il point les Ecrivains à la recherche de ces fortes de véri- 
tés ? C'eft qu'elles contredtfent quelquefois fes projets. 

3. Ce n'eft point en Théologie la nouveauté aune opi- 
nion qui révolte , mais la violence employée pour la faire 
recevoir. Cette violence a dans les empires quelquefois pro- 
duit des commotions vives. Une ame noble & élevée fou« 
tient impatiemment le joug avililTant du Prêtre & le perfé- 
cut^ fe venge toujours du persécuteur. L'homme» dit Ma- 
chiavel, a droit de tout penfer, de tout dire, de tout écri- 
re, mais non d'impofer fes opinions. Que le Théologien 
me perfuade ou me convainque, & qu'il ne prétende point 
forcer ma croyance. 

4. La feule Religion intolérable eft une Religion intolé- 
rante. Une telle Religion devenue la plus puifiante dans un 
Empire, y allumeroit les flambeaux de la guerre 6e le plon- 
geroit dans des troubles & des calamités fans nombre. 

5. Les Princes font-ils indifférens aux difputes théoloj^- 
ques? Les orgueilleux Dofteurs après s'être dit bien des in- 
jures , s'ennuient d'écrire fans être lus. Le mépris public 
leur impofe filence. 

6. Un Légiflateur prudent fait toujours propofer par 
quel()u£crivain célèbre les Loix nouvelles qu'il veut 
établir. Ces Loix font-elles fous le nom de cet auteur 
quelque tems expofées à la critique publique.^ Si l'on les 
juge bonnes '& qu'on les reconnoifle pour telles ; on les 
reçoit fans murmurer. 

7. Un Miniftre fait-il une Loi i un Philofophe décou- 
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Vre-t-îl une vérité ? jufqu'à ce que Putilité de cette Loi 
êc de cette vérité foit avouée , tous deux font en butte 
à Teni^ie & à la fottife. Leur fort cependant eft très-dif- 
férent : le Miniftre armé de la puifiance n*eft ezpofé qu'à 
des railleries : mais le Philofophe fans pouvoir ^ left à des 
perfécutions. 

8. On entend vanter tous les jours l'excellence de cer* 
tains établiffemens étrangers, mais ces établiffemens^ ajou- 
te^ t-on, ne font pas compatibles avec telle forme de gou- 
vernement. Si ce fait eft vrai dans quelques cas particuliers , 
il eil faux dans la plupart. La procédure criminelle An- 
gloife eft-elle la plus propre à protéger Tinnocence ? Pour- 
quoi les François^ les Allemands & les Italiens ne Tadop- 
tent-ils pas? 

$. Les Princes changent journellement ks Loix du com* 
merçe. Celles qui règlent la perception des droits & des im- 
pôts. Ils peuvent donc changer également toute Loi con- 
traire au bien public. Trajan croit-il le gouvernement Ré- 
publicain préférable au Monarchiaue ? il offre de changer la 
forme du gouvernement : il offre la lit^erté aux Romains èc 
la leur auroit rendue s'ils euffent voulu l'accepter. Une telle 
aéhon mérite fans doute de grands éloges. Elle a frappé l'U- 
nivers d'admiration. Mais eft-elle atiui furnaturelle qu'on 
Timagine? Ne fent-on pas qu'en brifant les fers des Romaine 
Trajan confervoit la plus grande autorité fur un Peuple af- 
franchi par fa générofité ; qu'il eût alors tenu de l'amour éc 
de la reconnoiflance prefque tout le pouvoir qu'il devoir à 
h force de fes Armées. Or quoi de plus flatteur qu^ le 
premier de ces pouvoirs } Peu de Princes ont imité Iwjan. 
Peu d'hommes ont fait à Tintérêt général le facrifiçe appa- 
rent de leur autorité particulière : j'en conviens. Mais leur 
exceilif amour du Defpotirme eft quelquefois en eux moins 
l'effet d'un défiaut de vertu que d'un défaut de lunaiere. 

10. Il n'eft qu'une chofe vraiment contraire à' toute es- 
pèce de conftitution , c'eft le malheur des Peuples. Leur 
commande-t-on ? On n'a pas droit de leur nuire. Un Prin- 
ce contraâe-t-il fciemment un traité défavantageux à fa 
Nation ? il excède fon pouvoir : il fe rend coupable en- 
vers elle. 

Un Monarque n*eft jamais qu'au droit de fes ancêtres. 
Or toute fouVeraineté légitime prend fon origine dans l'éle- 
étion & le choix libre du peuple. Il eft donc évident que 
le Magiftrat fupréme quelque nom qu'on lui donne n eft: 
eue le premier commis de fa Nation. Or nul commis n'a 
croit de contraâer au défavamage de fes commettans. La 
fociété même peut toujours réclamer contre fes propres 
engagement s'ils lui font trop onéreux. 

X 1 
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Que deux Peuples concluent entr'eux un Traité; ils 
n'ont comme les particuliers d'autre objet en vue que 
leur bonheur & leur avantage réciproque. Cette récipro* 
cité d'avantages ^n'exifte-t-elTe plus f de ce moment le 
traité eft nul ; l'un des deux peut le rompre. Le doit-il? 
Non : s'il n'en réfulte pour lui qu'un dommage peu con- 
iidérable. Il eft alors plus avantageux pour lui de fuppor- 
ter ce petit dommage que d'Ctre regardé comme trep lé^ 
ger infraéteur de fes engagemens. Or dans les motifs mè« 
mes qui font alors obferver Ton traité ^ on apperçoit le 
droit qu'a toute Nation de l'annuller ^ s'il devient entière^ 
ment deftruâif de Ton bonheur. 

If. Dans les pays defpotiques, fi le militaire eft intérieu* 
rement haï & méprifé , c'eft que le Peuple ne voit dans les 
Beys & les Pachas que fes geoUers 8c fes bourreaux. Si dans 
les Républiaues Grecques & Romaines, lefoldat au contraire 
étoit aimé & refpedé , c'eft qu'armé contre rennemi com* 
mun , il n'eut point marché contre fes compatriotes. 

II. Suffit-il qu'un Sultan commande en vertu d'une Loi 
pour rendre fon autorité légitime ? Non : un 'ufurpateur 
par une Loi exprefle peut le déclarer Souverain , dira-t* 
on zo ans après que fon ufurpation eft légitime. Une 
telle opinion eft abfurde. Nulle fociété lors de fon> éta- 
bliiïement n'a remis ni pu remettre aux mains d'un homme 
le pouvoir de difpofer à fon gré des biens , de la vie 8c de 
la liberté des citoyens. Toute autorité arbitraire eft Une ufur^ 
pation contre laquelle un Peuple peut toujours revenir. 

L(iyfque les Romains vouloient énerver le courage d'on 
Peuple , éteindre fes lumières, avilir fon ame , le retenir 
dans la fervitude , que faifoient-ils ? ils lui donnoient un 
Defpote. C'eft par ce moyen qu'ils s'aflervirent les Spar- 
tiates ôc les Bretons. Or toute conftitution imaginée poul 
corrompre les mœurs d'un peuple ; toute forme de gou- 
vernement que le vainqueur impofe à cet effet au vain- 
cu , rie peut jamais être citée comyne jufte & légale. Eft- 
ce un gouvernement <nie celui où tout fe réduit à plaire > 
à obéir au Sultan , où l'on rencontre çà & là quelque 
habitant & pas un citoyen. 

Tout Peuple gémiflant fous le joug du pouvoir arbi- 
traire a droit de le fecouer. Les Loix facrées font les 
Loix conformes à l'intérêt public. Toute Loi contraire 
n'eft pas iinn Loi c'eft un abus légal. 

13. Un Defpote n'a pas reçu de la Nature lesforcesné- 
ceffaires pour foumettre lui feul une Nation. Il ne l'affervit 
qu'à l'aide de fes Janiflaares , de fes Soldats &• de fon Ar- 
mée. Dépïaît-il à cette Armée > Se révQjte-t-elle ? alors 
privé de fon fputien , i} eft fans force. Le fceptre échappe 
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de fes intins, il eft condamné par Tes complices. On ne le 
juge point , on le tue. Il en eH autrement d'un Prince qui 
règne fous l'autorité des Magiftrats 8c des Loix. Suppofons 
qu'il commette un crime puniiTable pai ces mêmes Loix , il 
eft du moins entendu dans fes défenfe$ , & la lenteur de la 
procédure lui laifTe toujours le tems de prévenir foQ juge- 
ment en réparant fes injuftices. 

Le Prince fur le trône d'une Monarchie modéréeeft tou- 
jours plus fermement adis que fur celui du Defpotifme. 

14. LajuHicedu Ciel fut toujours un myftere. L'Eglif^ 
penfoit j(utrefois que dans les dueU ou ks batailles» Difii> fç 
rangeait toujours du côté de Voffenfé. L'expérience a. dé- 
menti rEjzlife. L'on fait que dans les combats jparticuliers 
le Ciel eu toujours du côté du plus fprt & du plaJ adroit ji 
& dans les combats généraux , dq côté des meilleures xtow-^ 
pes ôc du plus habile Général. 

15. Peu de philofophes ont nié l'exiftence d'un Dieu phy? 
fique. »i II eft une caufe de ce qui ed , & cette caoie e& 
fi inconnue ". Or qu'on lui donne le nom de Dieu ou tout 
autre : qu'importe ! Les difputes à ce fujet ne font quç. dç^ 
4ifpute$ de mots. Il n'en eft pas ainfi du Dieu moral. L'op- 
poâcion qui s'eft toujours trouvée entre la juftice de la ter- 
re & celle du Ciel » en a fouvent fait nier l'exiftence. D'ail- 
leurs, a-t*on dit .^u'eft-ce que la Motale ? Le recueil dea 
conventions que les befoins réciproques des hommes les ont 
néceffité de contracter entr*eux. Or opmment faire un Dieu 
4e l'œuvre des hommes ^ 

x6. La preuve de notre peu de foi eft le mépns connu. 
pour quiconque change de Religion. Rien fans doute de 
plus louable aue d'abandonner une eireur pour embrafler 
la vérité. D'où naît donc notre mépias pour les nouv^aui^ 
convertis ? De la conviéHon obfcure où Von eft que tou- 
tes les Religions font égalemenrfâuffes, & que quiconque 
en change , s'y détermine par un intérêt fordide & par con- 
féquent méprifable. 

17. Si la Morale des Téfujtese&t été fœuvred^un laïc, elle 
eût été condamnée auffl-tôt quMmprimée. Il n'eft point de 
perfécutions que n'eût éprouvées lop Auteur. 

Sans les Parlemeas cette Moiale néanmoins étoit en France 
la feule généralement enfeignée. LesEvêquesl^approuvoient. 
La Sorbonne craignoit les Jéfuites. Cette crainte rendoii 
leurs principes refpeélables. En. cas parejl , ce n'eft pas la^ 
chofe , c'eu l'Auteur que le Clergé juge , il eut toujours 
deux poids & deux mefures. $t. Thomas en eft va exem- 
ple. Machiavel dans fon Prince n'avança jamais les propo- 
fitions que ce Saint enfeigne dans fon Commentaire fur li. 
cinquième des PQlit^ues Texte 11. Voyez fes propres motç 
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„ Aâfiilvationemtyrannidis, excellentes impotentii , vd 
„ divitiisinteificere; quia taies perpotentiamquam habent, 
y» pofTunt infurgere contra tyrannum. Iterùm expedit inter- 
„ ficere Sapientes. Taies enim per fi^pientiam eoram , pof- 
,, funt invenire vias ad expellendam tyrannidem. Necfcho- 
,,. las » nec alias congregationes per quas contingit vacare 
y, circà fapientiam permittendum elt. Sapientes enim ad 
yi magna indinantur , êé idée magnanimi funt & taies de 
,, facih infurgunt. Ad falvandam tyrannidem oportet quod 
,, tyrannus procuret ut fubditi imponant iibi invicem crif 
99 mina f & turbent feipfos , ut amicus amicum , êc pof>u- 
,, luS côntrà divites , & divites inter fe diflentiant. Sic enim 
„ minus poteruntînfurgereproptereorumdivifionem. Opor- 
„ tet etiam fubditos facere pauperes; fie enim miniis pote- 
„ runt infurgere contra tyrannum. Procreanda funt veâi- 
,, galia, }ioc eft, exaétiones multacmagnae; iic enim cita 
,, poterunt depauperari fubditi. Tyrannus débet procurare 
^y bella inter fubditos vel etiam extraneos, itàutnonpoffint 
\y vacare ad aliquid traâandum contra tyrannum. Regnnm 
,5 falvatur per amicos. Tyrannus autem ad falvandam tyran- 
„ nidem non débet confidereamicis". Texte ii., il ajoute, 

9, Ëxpedit tyrannus ad falvandam tyrannidem quod non 
„ appareat fubditis fcvus, feu crudelis. Nam fîappareatfa^ 
,, vus , reddit fe odiofum. Ëx hoc aulj^m faciliùs infur^ 
y, gunt in eum , fed débet fe reddere reveitndum propter 
^, excellentiam alicnjus boni exçellentis. Reverentia enim 
,, debetui- bono exœllenti ; 8c fl non habeat bonum illad 
„ excellens , débet fimuîare fe habereîllud. Tyrannus de- 
„ bet fe reddere talem ut videatur fubditis ipfum exallere 
,, in aliquo bono excellenti in quo ipn deficiunt,exquo 
^, eum reverentur. Si non habeat virtutes , fecundiun ve- 
„ ritatém faciat ut opinentur habere eas". 

Voici la traduâion de ce paflage par Naudé. 

♦„ Pour maintenii Ja tyrannie , il faut faire mourir les 
,, plus puiffans & tes plus riches , parce que de tels gens 
„ fe peuvent foulever contre le tyran par le moyen de 
„ dé Tautorité qu'ils ont. 11 eft aum néçeflaire de fe défaire 
,y des grands efprits ée des hommes favans , parce qu'ils 
,, peuvent trouver par leur fcience les moyens de ruiner U 
>, tyrannie. Il ne feut pas même qu'il y ait des écoles, ni 
,, autres congrégations par le jnpyen defquelles on puifTe 
^, apprendre les fciences ^ car les favan» ont de l'inclinatios 
„ pour les chofes grandes : & font par conféquent coura* 
„ geux & magnanimes. Et de tels hommes fe iouleventfa- 
y, cilement contre les tyrans. Pour maintenir la tyrannie , il 
,^ faut que les tyrans faffent en forte que leurs Sujets s'ac- 
-„^ cufent les uns Içs amres ^ f^ uoublei^ç ev]^-m|mçs \ 
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9f que l'ami i>erfécute l'ami . & qu'il y ait de la diffention 
99 entre le même peuple & les riches , & de la difcorde 
99 entre les opulens ; car en le faifant ils auront moins de 
99 moyens de fe foulever à caufe de leurs diviiions. 11 faut 
99 auffî rendre pauvres les Sujets , afin qu'il leur foit d'au- 
9» tant plus difficile de fe foulever contre le tyran. Il faut 
99 établir des fubfides, c'eft- à-dire, de grandes exadionsde 
99 en grapd nombre ; car c'eft le moyen de rendre bientôt 
99 pauvres les Sujets. Le tyran doit auffi fufciter des guer* 
9» res parmi les Sujets 8c même parmi les étrangers , afin 
99 qu'ils ne puifTent négocier aucune chofe contre lui. Les 
99 Royaumes fe maintiennent par le moyen des amis, mais 
99 un tyran ne fe doit fier à perfonne pourfe conferveren 
99 la tyrannie. 

„ li ne faut pas qu'un tyran pour fe maintenir dans la 
9, tyrannie paroifle à lès Sujets être cruel; car s'il leur pa- 
99 roît tel , il fe rend odieux : ce qui les peut faire plus fa •• 
99 cilement foulever contre lui : mais il doit fe rendre véné- 
99 rable par l'excellence de quelqu'éminente vertu : car on 
99 doit toute forte de refpeâ à la vertu : 6c s'il n'a pas cette 
,» qualité excellente » il doit faire femblant qu'il la pofiede. 
•, Le tyran fe doit rendre tel qu'il fembleà fes Sujets qu'il 
9, pofiede quelqu'éminente vertu «jui leur manque & pour 
99 laquelle ils lui portent refpeâ. S'il n'a point de vertus, 
9, qu'il faife enforte qu'ils croient qu'il en ait ". 

'Telles font fur ce fujet les idées de St. Thomas. Qu'il ait 
regardé la tyrannie comme une impiété» ou noii ; je re- 
marquerai avec Naudé/quey voilà des préceptes bien étran- 
fes dans la bouche d^un Saint. J'obferverai de plus que 
Azchhvéi dans fon Frince , n'en que le commentateur de 
St. Thomas. Or en préfentant les mêmes idées , fi l'un de 
ces Ecrivains eft fandifié, fi ks Ouvrages approuvés font mis 
dans les mains de tout le monde , 3c ii l'autre au contraire 
eft excommunié 6c fon Livre condamné» il eft évident que 
l'Eglife a deux poids ^& deux mefurés , S^que fon intérêt 
feuT diâe fes jugemens. 

i8. Les Moines difputent encore , ils neraifonnent plus. 
Combat-on leurs opinions ? Leur fait-on des objeâions ? 
N'y peuvent-ils répondre ^ Ils afiurent qu'elles font depuis 
long-tems réfolues , 6c dans ce cas cette réponfe eft réelle-» 
ment la plus adroite. Les peuples» il efl vrai , maintenant 
plus éclairés favent que le Livre défendu eftle Livre dont 
les maximes font en général les plus conformes à l'intérêt 
public. 

19. Si l'efpoir de la récompenfe peut feul exciter l'hom- 
me à la recherche de la vérité, l'indifférence pour elle fup- 
ppfe une gtande difproportioo entre les récompenfes atta* 

' X4 
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chéts à fa décoQTene & les peines qu'exige fa recherche; 
Pourquoi la vérité découverte , un auteur eft-il û louTent 
en but à la perfécution ? Ctfi que l'euTieux &le méchant 
ont intérêt de le uerfécuter. Pourquoi le public prend- il d*a» 
bord parti contre le Phûorophe? C efl que le public eft igno- 
rant 9 & que réduit d'abord par les cris des fanatiques , il 
s'eniTre de leur fureur. Mais il en eft du public comme de 
Philippe de Macédoine; on peut toujours appeller du pu* 
Uic ivre au public à jeun. Pourquoi les put0ans font-ils ra- 
rement ufage àt% vérités découvertes par le Philofophe ? 
C'eft qu'ils s'intérefient rarement au bien public. Mais fuo- 
pofé qu'ils s'en occupaient, qu'ils protégeaient la vérité, 
qu*arriveroit-il? Qu'elle fe propageroit avec une rapidité in- 
croyable. Il n'en eft pas ainfi de l'erreur. Eft-elle favorifée 
du PuiiTant ? Elle elt généralement , mais non univerfelle- 
nent adoptée. Il refte toujours à la vérité des partifans fe- 
crets. Ce font » pour ainfi dire, autant de conjurés toujours 
prêts dans l'occafion à fe déclarer pour eDe. Un mot du 
Souverain fuffit pour détruire une erreur. Quant à la vérité 
fon germe eft indeftruâible. Il eft fans doute ftérile, fi k 
Puiflant ne le féconde : mais ilfubfifte, & fi ce germe doit 
fon développement au pouvoir , il doit fon exiftence à la 
philofophie. 

ao. Parmi les Ecdéfiaftiques^ il eft fans doute des hom- 
mes honnêtes , heuœux 8c fans ambition : mais ceux-là ne 
font pas appelles au gouvernement de ce Corps poi^t. 

Le Cierge toujours régi par des intriguans fera toujours 
ambitieux. 

21. L'Ëglife toujours occupée de fa grandeuirrédnifit ton- 
tes les vertus chrétiennes à l'abftinence, à Thumilité, à l'a- 
veugle foumiffion. Elle ne prêcha jamais l'amour de la Pa- 
Uie , ni de l'humanité. 

12. Si l'Eglife défendit quelquefois aux Laïcs le meartie 
du Prince , elle fe le permit toujours. Son hiftoire le proa- 
ve. Il eft vrai , difent les Théologiens que les Papes ont dé* 
pofé les Souverains , prêché contr'eux des Croiiades , béa- 
jtifié des Cléments; mais ces Légèretés font des fautes da 
Pontife & non de l'Eglife. Quant au fiknce coupablegardé 
à ce fmet par lesEvêques, il fut, ajoutent- ils, l'eietdelear 
politefie pour le St. &ege & non d une approbation donnée 
à fa conduite. Mais doivent-ils fe taire fur de pareils crimes, 
Ik s'élever avec tant de fureur contre l'interprétation pré- 
tendue linguliere que Luther 8t Calvin donnoient à certains 
naflages des Ecritures ? Eft-il permis de pourfuivre l'erreur, 
lorsqu'on tolère les plus grands forfaits ? Tout homme fen- 
ff. apperçoit dans la conduite perpétuellement équivoque de 
I EgUfe I qu'elle n'eut réeUement qu'un but, ce fut de pou- 
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▼oir ftlon fes intérêts divers tour-à-tour approuver ou dé- 
fapprouver les mêmes aâions. 
Ppint de preuve plus évidente de Ton ambition que le 

I)roj et conçu par les Jéfuites d'aflbcier à leur Ordre les Grands , 
es Princes & jufqu'aux Souverains. Par cette affociation 
dans laquelle tant de Grands étoient déjà entrés; les Rois 
devenus Sujets des Jéfuites & de leur Général , n'étoient 
plus que les vils exécuteurs de leurs perfécutions. 

Sans les Parkmens, qui fait fi ce projet û hardiment conçu 
n'eût pas réuffi ! 

23. L'inauifition n'eft pas reçue en France. Cependant» 
dira TEglife , l'on y emprifonne à ma follicitation le Janfé- 
mite , le Calvinifte & le Déiite. On y reconnoît donc taci- 
tement le droit que j'ai de perfécuter. Or ce droit que le 
Prince me donne fur fes Sujets, je n'attends que l'occafion 
pour le reclamer fur lui même de fur les Magiftrats. 

24. L'£elife fe dit énoufe de Dieu & je ne fais pourquoi. 
L'Ëglife eft une aflemblée de fidèles. Ces fidèles font barbus 
ou non barbus» chaufliés ou déchauffés, capuchonnés ou dé- 
capuchonnés. Or qu'une telle affemblée (bit Téppufe de la 
divinité , c'eft une prétention trop folle & trop ridicule. Si 
le mot Eglife eût été mafculin » comment eût-on confommé 
ce mariage ? 

2<. L'Ëglife de France refufe maintenant au Pape le droit 
de oifpofer des Couronnes. Mais le refus de cette Ëglife eft- 
il fincere ? Eft-il l'efièt de fa conviâion ? C'eft à fa conduite 
paffée ï nous en inftruire. Quel refpeâ le Clergé peut-il 
avoir pour une Loi humaine » lui qui croit en qualité d'm- 
terprête de la Loi divine , pouvoir la changer & la modi- 
fier à fon gré? Quiconque s'eft créé le droit d'interpréter 
une Loi , finit toujours par la faire. L*églife en conféquence 
s'eft fait Dieu. Auffi rien de moins refiemblant que la Reli- 
gion de Jefus & la Religion aduelle des Papiftes. 

QueUe furprife jpour Tes Apôtres, fi rendus au monde, ils 
iifoient un catéchiune qu'ils n'ont point fait; s'ils apprenoient 
^ùe n'açueres TËglile mterdifoit aux Laïcs la leâure même 
oes Ëcntures fous le vain prétexte qu*eUes étoient fcanda- 
leufes pour les foibles I 

Je Qterai à ce fujet un fait fingulier : c'eft un aéle du Par- 
lement d'Angleterre rendu en 1414. Par cet Aâe, il eft dé- 
fendu fous peine de mort de lire l'écriture en langue vulgaire» 
c'eft-à-dire, dans une langue Qu'on entende. Ëhquoil di« 
fent les Réformés, Dieu raifemnle dans un Livre les devoirs 
qu'il impofe à l'homme, êc ce Dieu fi fage , fi éclairé y au- 
roit fi obfcurément expliqué fes volontés qu'on ne pourroit 
le lire fans interprète.^ Quoi l'Être puinant qui a créé 
l'honune n'auroit pas connu la portée de fon efprit i Q 
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Prêtres qnelks idées avez-vons donc de la fagefle & de l'in- 
telligence divine ? 

Le jeune homme d'Abbeville pourfuivi pour de prétendas 
blafpbêroes en a-t-il jamais prononcé d'auffi horribles? Ce* 
pendant on le mit à mort, & l'on vous refpeâe. Tant il eft 
vrai qu'il n'y a qu'heur & malheur fur la terre » & qu'en ce 
monde il n eil d'homme jufte que le PuifFant. 

0.6, Les gouvernemens font juges des aétions & non des 
opinions. Que j'avance une erreur groffîere» j'en fuis puni 
pir le ridicule & le mépris. Mais qu'en conféquence d une 
opinion erronée, j'attente à la liberté de mes femblables , 
c eft alors que je deviens criminel. 

Que dévot adorateur de Vénus je brûle le Temple de 
Sera pis, le Magiftrat doit me punir, non comme hérétiqae, 
mais comme perturbateur du repos public, comme un hom- 
me injufte & (]ui Ubre dans l'exerdce de foD culte , veot 
priver Tes concitoyens de la liberté dont il jouit. 

Z7. L'expuliion des Jéfuites fuppofoit en Efpagne & ea 
Portugal des Miniftres d'un caradere ferme & hardi. £d 
France les lumières déjà répandues dans la Nation fàcilitoient 
cette ezpulûon. Si le Pape s'en fût plaint trop amèrement , 
fes plaintes enflent paru déplacées. 

Dans une Lettre écrite au fujet de la condamnation du 
Mandement de M. de SoiiTpns par la congrégation du St. 
Office, un vertueux Cardinal remontre au St. Père, ^ qu'3 
„ eft certaines prétentions que la Cour de Rome devroit 
„ enfevelir dans un filence & un oubli éternel , fur-toot, 
9, ajoute-t-il, dans ces tems malheureux & déplorables oii 
,» les incrédules de les impies font fuCpeéter la fidélité des 
„ Miniftres de la Religion. " 

Or que fignifient dans la langue ecdéûaftique ces mots , 
d^incrèduits & d'impies f Les oppofans à la puiflance do 
I Clergé. C'eft donc aux incrédules que les Rois doivent leur 

fureté, les Peuples leur tranquillité, les Parlemens leur exif- 
tence , & l'ambition facerdotale fa réferve. Ces prétendus 
impies doivent être d'autant plus chers à la Nation Fran- 
çoife , qu'elle n'a rien à en redouter. Les Philofbphes ne 
forment point de Corps. Ils font fans crédit. Il eft d'ailleurs 
impoffîble qu'en qualité de fimples citoyens, leur intérêt ne 
foit pas toujours lié à l'intérêt public , par conféquent à ce* 
lui d'un gouvernement éclairé. 

zS. Dans les Pays catholiques, quel moyen de former dei 
citoyens vertueux? rinftruaion de la jeuneffe y eft confiée 
aux Prêtres. Or l'intérêt du Prêtre eft prefque toujours con- 
traire à celui de l'Etat. Jamais le Prêtre n'adoptera ce prin- 
cipe fondamental de toutes les vertus , „ lavoir que la 
M joflice de nos affUons dépend de Içur conformité avec 
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9, Vintérft général. *' Un tel principe nuit à Tes vaes ambî* 
tieufes. 

D'ailleurs ii la' Moralç, comme les autres fciencçs ne fe 
perfeâionne que par le tems & Texpérience, il eft évident 
<]u*une Religion qui prétei^d en qualité de réyélée, avoir 
inftruit l'homme de tous Tes devoirs, s'oppofe d'autant plus 
efficacement à la perfeâion de cette même fcience , qu elle 
ne lalâe plus rien a faire au génie & à l'expérience. 

1.9. DansMe moment où la France faifoit la guerre aux 
Atîglois, les Parlemens la faifoient aux Jéfuites & la Cour 
dévote prenoit parti pour les derniers. En conféquence tout 
y étoit rempli d'intrigues eccléfiaftiques. On fe feroit cru 
▼elontiers à la fin du rçgne de Louis XIV. L on comptoit 
alors à Verfailles peu d'honnêtes cens Se beaucoup de 
bigots. 

L*on me demandera fans doute pourquoi je regarde la 
bigoterie comme fi funefteaux Etats; TEipagne, dira-t-on 
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il ne fait ni conquête , ni commerce, L'Efpagne eft ifolée 
dans un coin de l'Europe. Elle ne peut dans fa pofîtion 
aétuelle attaquer ni être attaquée. Il n'en eft pas de même 
de tout autre Etat. La France , par exemple , eft enviée & 
redoutée : elle eft ouverte de toutes parts : fon commerce 
foutient fa puifiance , 8c fon génie foutient fon commerce. 
Il n*eft qu'uu moyen d'y entretienir l'induftrie , c'eft d'y 
établir un gouvernement doux, où l'efprit conferve fon rel- 
fort & le citoyen fa liberté de penfer. Que les ténèbres de 
la bigotterie s'étendent encore en France , fon iriduftric di- 
minuera de fa puiffance s'afToiblira journellement. 

Une Natipn fuperftitieufe comme une Nation foumife au 
pouvoir arbitraire, eft bientôt fans mœurs , fans efprit, & 
par conféquent fans force. Rome , Conftantinople & Lif- 
bonne en font la preuve. Si tous les habitans s'y livrent à la 
mollefle j à la volupté, qu'on ne s'en étonne point, c'eft 
uniquement de fes fens dont on fait ufage, lorfqu'il n'eft plus 
permis d'en fi^ire 4e fôn efprit» 
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SECTION X. 

De la puifTance de rinflrudlion : des moyen? 
de la perfeâionner : des obftades qui 
stoppaient aux progrès de cette fcience» 

De la facilité avec laquelle , ces obfiacles 
levés y l'on traceroit le plan d^iae excel- 
lente éducation. 



C H A P I T R i; L 

V éducation peut tout^ 

JLrf A plus forte preuve de la puilTancederédu- 
cation eft le rapport conftamment obfervé encre 
la diveriité des inftruâions Se leurs produits ou 
réfultats differens. Le Sauvage eft infatigable à 
lachafle : il eft plus léger àlacourfe querhooune 
policé (^) parce que le Sauvage y eft plus exercé. 
* l-'homme policé eft plus inSruit : il a plus d'i^ 
dées que le Sauvage 9 parce qu'il reçoit un plus 
grand nombre de fenfations différentes , & qu'il 
eft par fa pofition plus intéreâfé à les comparer 
entr'elles. 
L'agilité rupérîeure de V\xti ^ les connoifTances 

(4) La fagacité des Sauvages pour reconnoStre la trace 
d'un homme à travers les forêts » eft incroyable. Ils diftin- 
guent à cette trace quelle eft, & ia Nation , & fa conformai 
tion particulière. Â quoi donc rapporter à cet égard la fu^ 
périorité des Sauvages fur Thomme policé.^ A la maltitudi? 
de leurs expériences. 

L'efprit en tous les genres eft fils de Vobfexvaiion^ 
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itmltipliées de Tautre, font donc TefFet dç la dif- 
férence de leur éducation. 

Si les hommes communément francs, loyals, 
induftrieux 6c humains fous un gouvernement li- 
bre, font bas, menteurs, vils, fans génie 2c fans 
courage fous un gouvernement defpotique, cette 
différence dans leur caraôere eft PefFet de la dif- 
férente éducation reçue dans Tua ou l'autre de 
ces gouvernemens. 

Pafle-t-ôn des diverfes conftitutions des Ëcats 
aux différentes conditions des hommes? Se de- 
mande'-t-on la caufe du peu de juftefled'efpritdes 
Théologiens ? On voit qu*en général sMls ont Pef- 
prit faux, c*eft que leur éducation les rend tels: 
c'eft qu'ils font à cet égard plus foigneufement 
élevés que les autres hommes ^ c^'eft qu'accoutu- 
més dès leur jeunefle à fe contenter du jargon de 
r Ecole, à prendre des mots pour des chofes, il 
leur devient impoffible de diftinguer le menfônge 
de la vérité & le fophifme de la démonftration. 

Pourquoi les Miniftres des autels font-ils les 
plus redoutés des hommes? Pourquoi dit le pro- 
verbe Efpagnol , „ faut-il fe garer du devant de 
^, la femme, du derrière de la mule, de la tête du 
9, taureau, & d'un Moine de tous les côtés** ? 
Les proverbes prefque tous fondés fur l'expérience 
font prefque toujours vrais. A quoi donc attri- 
buer la méchanceté du Moine? à fon éducation. 

Le Sphinx , difoient les Egyptiens, eft l'era- 
blême du Prêtre : le vifege du Prêtre eft doux ^ 
modefte, infinuant^ & le Sphinx a celui d'Une 
fille 5 les ailes du Sphinx le déclarent habitant 
des Cieux : fes griffes annoncent la puiffance 
que la fuperftition lui donne fur la terre. Sa 
queue de ferpent eft le ,figne de la foupleffe : 
comme le Sphinx , le Prêtre propofe des énigmes 
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& précipice dans les cathocs quiconque m loi in« 
terprete point à fon gré. Le Moine en effet ac* 
coutume dès fa première jeunefle à rhypocrifie 
dans fa conduite oC Tes opinions, eft d'autant plus 
dangereux qu'il a plus d'habitude de la diffimu*^ 
lation. 

Si le Religieux eft le plus arrogant des fils de 
la terre, c'eft qu'il eft perpétuellement enorgueilli 
par l'hommage d'un grand nombre de fuperftitieux. 

Si l'Ëvêque eft le plus barbare des hommes, 
c'eft qu'il n'eft point comme la plupart éxpofé au 
befoin Se au dangers c'eft qu'une éducation molle 
& efféminée a rapetifle fon caraâere > c'eft qu'il 
eft déloyal & poltron & qu'il n'eft rien, dit Mon- 
tagne , de plus cruel que izfeibleJle & la coiardif:. 

Le Militaire eft dans fa jeunefle communément 
Ignorant & libertin. Pourquoi? c'eft que rien ne 
le néceffite à s'inftruire. Dans fa vieilleffe, il eft 
fouvent fot & fenatique, pourquoi? c'eft que l'a* 
ge du libertinage pafle , Ton ignorance doit le ren*- 
dre fuperftitieux. 

Il eft peu de grands talens parmi les gens du 
monde Se c'eft l'effet^ de leur éducation , celle de 
leur enfance eft trop négligée. On ne grave alors 
dans leur mémoire que des idées fauffes Se puéri- 
les. Pour y en fubftituer enfuite de juftes Se de 
grandes, il faudroit en effacer les premières. Or 
c'eft toujours l'œuvre d'un long-tems Se l'on eft 
vieux avant d'être homme. 

Dans prefque toutes les profefSons la vie inf* 
truftiveeft très-courte. I^e fçul moyen de rallon- 
ger , c'eft de former de bonne heure le jugement 
de l'homme. Qu'on ne charge fa mémoire que 
d'idées claires Se nettes, fon adolefcence fera plus 
éclairée que ne l'eft maintenant fa vieilleffe. 

L'éducation nous fait ce que nous fommes. Si 
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dès rage de (Ix ou fept ans le Savoyard eft déjà 
économe , aâif , laborieux & fidèle, c'eft qu'il eft 
pauvre , c*eft qu'il a faim, c'eft qu'il vit, comme 
je l'ai déjà dit , avec des compatriotes doués des 
qualités qu'on exige de lui^ c'eftqu^enfinilapour 
inftituteur l'exemple & le befoin ^ deux maîtres 
impérieux auxquels tout obéit (^ ). 

La conduite uniforme des Savoyards tient à la 
refTemblance de leur pofition , par conféquent à 
Tuniformité de leur éducation. Il en eft de même 
de celles des Princes. Pourquoi leur reproche- t-on 
à-peu-près la même éducation? c'eft que fansin-* 
térêt de s'éclairer , il leur fuffit de vouloir pour 
fubvenir â leurs befoins , à leurs fantaifîes. Orqui 
peut fans talens Ôc fans travail fatisfàire les uns fie. 
lesi autres^ eft fans |lrincipe de lumières & d'âc- 
tivite. 

L'efprit & les talens ne font jamais dans les 
hommes que le produit de leurs defirs , & de leur 
pofition (^J particulière. La fciencedc l'éduca* 

(4) Â-t-on dès Tenfiince contraâé l'habitude du travail » 
de l'économie > de la fidélité? L'on s*arrache difficilement à 
cette première habitude. L*on n*en triomphe même que par 
un long commerce avec des fripons ou par des palfions ex- 
trêmement fortes. Or les. paffîons de cette efpece font rares. 

{h) C'eft au malheur » c'eft à la dureté de leur éducation 
que l'Europe doit fes Henri IV, Tes EUfabeths , fes Princes 
Henris^ fes Princes de Brunswick , enfin fes Frédérics, Ceft 
au berceau de l'infortune que s'allaitent les Grands Princes* 
Leurs lumières font communément proporrionnées au dan- 
ger de leur pofirion. Si l'ufurpateur a prefque toujours de 
grands talens , c'eft que ft poliripn l'j néceflîte. 11 n'en eft 
pas de même de fes deftendans. Nés fur le Trône , s'ils font 
prefque toujours fans génie , s'ils penfent peu , c'eft qu'ils 
ont peu d'intérêt de penfer. L'amour du Sultan pour le pou* 
voir arbitraire eft en lui l'effet de fa parefle : il veut fe louf- 
traiie à l'étude des Lois ; il délire d'échapper à la fatigue de 
l'attenrion , & ce deftr n'adt ps moins mr le Vifir que fur 
le Souverain. On ignore Finfluence de la parelTe humaine 
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tion fe réduit peut-être à placer les hommes dans 
une pofition qui les force a Tacquificion des talens 
& des vertus deiirées en eux. 

Les Souverains à cet égard ne font pas toujours 
les mieux placés. Les grands Rois font des phé- 
nomènes extraordinaires dans la Nature. Cesphé^ 
nomenes long-tems efpérés n^apparoifTent que ra- 
j^ment. C'eS toujours du Prince focceiTeur qu'on 
attend la réforme des abus : il doit opérer des 
miracles. Ce Prince monte for le Trône. Rien 
ne change & Tadminidration refte la même. Par 
quelle raifon en effet un Monarque fouvent plus 
mal élevé que Tes Ancêtres, feroit-il plus éclairé.^ 

£n tous les ttms les mêmes caufes produiront 
toujours les mêmes effets. 

- CHAPITRE 

Alt les divers gDQVer&etnens. Peut-être fais-je le premier qui 
fe foit apperçu de la conûante proportion qui fe trouve en- 
tre les lumières des citoyens » la force de leurs paf&ons, la 
forme de leurs gouvernemens & par conféqueot rintérêl 
qu'ils ont de s'éclairer. 

L-homme de la Nature ouïe Sauvage uniquement occupé 
de pourvoir à fes befoins phyfiques , eft moins éclairé que 
l'homme policé. Mais parmi ces Sauvages , les plus fpirituels 
font ceux qui fatisfout le plus difficilement ces mêmes be- 
foinSk 

£n Afrique quels font les Peuples les plus ftupides ? Les 
habitans de ces forêts de palmiers dont le tronc, les feuilles 
& les fruits fournirent fans culture à tous les befoins de 
rhomme. Le bonheur lui-même peut queloyefois engour- 
dir Tefprit d'une Nation. L'Angleterre proauit maintenant 
peu d*excellens ouvrages moraux &c politiques. Sa difette à 
cet égard eft peut-être Teffet de la félicité publique. Peut- 
être les écrivains célèbres ne doivent-ils en certains pays le 
trifte avantage d'être éclairés qu'au degré de malheur & de 
calamité fous lequel gémiffent leurs compatriotes. 

La fouffrance portée à un certain point , édaire. Portée 
plus loin t elle abrutit. 

La France fera-t-elle long-tems éclairée i 
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CHAPITRE II. 
D» Péducaîton des Princes. 

55 \J N Roi né fur Je Tône efl efl: rarement 
5, digne " dit un Poète François. En général 
les Princes doivent' leur génie à l'auftérité de 
leur éducation , aux dangers dont fut entourée 
leur enfance , aux malheurs qu'enfin ils ont éprou- 
vés. L!éducation la plus dure efl la plus faine 
pour ceux qui doivent un jour commander aux. 
autres. 

Ceft dans les tems de troubles & de difcorde 
que le? Souverains reçoivent cette efpece d'édu- 
cation. En tout autre tems , on ne leur donne 
qu'une inflruâion d'étiquette aufli mauvaife Se 
prefqu'aulTî difficile à changer que la forme du 
gouvernement dont elle efl l'effet {a). 

Qu'attendre d'une telle inftruftion ? Quelle eft 
en Turquie l'éducation de l'héritier du Trône? 
Le jeune Prince retiré dans un quartier du ferrait 
a pour compagnie àc pour amufement une femme 
& un métier de tapiflTerie : s'il fort de fa retraite , 
c'eft pour venir fous bonne garde faire chaque lê- 
maine vifke au Sultan. Sa vifite faite, il efl: parla 
garde reconduit à fon appartement. Il y retrouye 
la même femme & le même métier de tapiflè- 
rie. Or quelle idée acquérir dans cette retraite de 

[4] Dans tout Empire defpotiqae où les itiœufs font 
corrompues , c'eft-à-dire , où Tintérêt particulier s'eft dé- 
taché de l'intérêt public , la mauvaife éducation du Prince 
eft TefFet néceffaire de la mauvaife forme de ce gouver- 
nement. Tout rOrient le prouve. 
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Va fcience du gouvernement ? Ce Prince monte* 
t-il fUr fe Trône, Le premier objet qu'on lui pré* 
fente, c*eft la carte de fon vafte empire ; ce qu'on 
^i recommande c'efl d'être l'amour de fes Sujecs 
& la terreur de fes ennemis. Que faire pour être 
l'un & l'autre ? Il Tîgnore. L'inhabitude de l'ap* 
plication l'en rend incapable ; la fcience du gou- 
vernement lui devient odieufe ; il s^èn dégQ(}te : 
il s'enferme dans (on harem , y change de fem- 
mes & de vifîrs , fait empaler les Uns , donner la 
baftonnade aux autres & croit gouverner. Les 
Princes font des hommes & ne peuvent en cette 
qualité porter d'autres fruits que ceux de leur 
inftruélion. 

En Turquie & Sultan , & Sujet , nul ne pen- 
fe. Il en eil de même dans les diverfes Cours de 
FEurope , à mefure que l'éducation des Princes s'y 
rapproche de l'éducation orientale. 

Le réfultat de ce Chapitre c'efl: que les vices & 
ks vertus des hommies font toujours l'effet & do 
leur diverfe poGtion & de la différence de leur 
inftruâion. 

Ce principe admis fuppofons qu'on voulût ré- 
foudre pour chaque condition le problême d'une 
excellente éducation ; que faire? 

Déterminer i^ quels font les talens ou les ver* 
tus eûentielles à l'homme de telle ou telle pro« 
feffion . 

^ Indiquer 2o. les moyens de le forcer à Tacquifi* 
tion * i. de ces talens'& de ces vertus» 

L'homme en général ne réfléchit que les idées 
de ceux qui l'environnent ; & les feules vertus 

3u*on foit flir de lui faire acquérir , font les vertus 
e néceflîté. Perfuadé de cette vérité , que je veuille 
infpirer à mon fils les qualités fociales , je lui don- 
nerai des camarades àpeu-près de fa force & de 
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Ton âge : je leur abandonnerai à cet égard le foiir 
de leur mutuelle éducation , & ne les êrai infpec- 
ter par le Maître que pour modérer la rigueur de 
leurs correélions. D'après ce plan d*éducation , je 
fuis fur n mon fils fait le beau , Timpertinent , le 
fat , le dédaigneux , qu'il ne le fera pas longtems« 

Un enfant ne foutient point à la longue le mé- 
pris ^ rinfulte & les railleries de fes camarades. Il 
n'ed point de défaut focial que ne corrige un pa* 
reil traitement. Pour en aflurer encore plus le fuc* 
ces, il faut que prefque toujours abfent de la mai^^ 
fon paternelle , Tenfant ne vienne poîùt dans les 
vacances & les jours de congé , repuifer de nou^ 
veau dans la converfation & la conduite des geni 
du monde les vices qu'ont détruit en lui fêt 
condifciples. 

En général la meilleure éducation e(l celle oùr 
Tenfanc plus éloigné de (es parçns, mêle moint 
d*idées incohérentes à celles qui doivent Tocca*- 
per * 1. dans le cours de Tes études. C'efli la rai* 
fon pour laquelle Péducation publique remportent 
toujours fur la domeftique. 

Trop de gens néanmoins font fur cet objet d'an 
avis différent ^our ne pas expofer les motifs de 
mon opiniqn* 



CHAPITRE III. 

avantages de T éducation public Jur la 

domejlique. 

JLiE premier de ces zvmtBges efi la falubriîf du 
lieu ûîi la JeuneJJi pm recevoir fes infiruSlions. 
Dans l'éducation domeftique , fenfant habite la 
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maifon paternelle ^ & cette maifon dans les gras* 
des Villes eft fouvent petite & mai - faine. 
' Dans réducadon publique au contraire , cette 
maifon édifiée à la Campagne peut être bien aérée« 
Son vafle emplacement permet à la Jeunefle tous 
les exercices propres à fortifier (ba corps & fa 
(knté. 

Le fécond avantage efl la rigidité de la règle. 

La règle n'eft jamais auffî exaâement obfervée 
dans la maifon paternelle que dans une maifon 
d'infiruâion publique. Tout dans un collège efl; 
fournis à l'heure. L'horloge y commande aux Mai* 
très , aux domefliques ; çlle y fixe la durée des 
rep^s ^ des études & des récréations ; l'horloge y 
maintient Tordre. Sans ordre point d'études fui- 
vies : Tordre allonge les jours : le défordre les rac- 
courcit. 

.' Le troifieme avantage , efl T émulation qu'elle 
"injpire. 

Les principaux moteurs de la première jeuneiFe 
font la crainte & Témulation« 

L'émulation efl produite par la comparaifon 
qu'on fait de foi avec un grand nombre d^au- 
irjes. 

De tous les moyens d'exciter l'amour des ta- 
lens & des Vertus , ce dernier efl le plus fûr. Or 
Penfant n'efl point dans la maifon paternelle à 
portée de faire cette comparaifon & fon inflru- 
Aion en efl d'autant moins bonne. 

Le quatrième avantage efl V intelligence des In- 
Jiituteurs» 

Parmi les hommes , par conféquent parmi les 
pères , il en efl de flupides & d'éclairés. Les pre- 
miers ne favent quelle inflruélion donner à kut 
fils. Les féconds le favent ; mais ils ignorent la 
maniçre donc ils doivent leur préfenter leurs idées 



foii Education. Chap. JIL 341 

pour leur en faciliter la conception. Cefl une 
connoiflance pratique qui bientôt acquife dans les 
collèges , JToic par fa propre expérience , foit par 
une expérience traditionnelle , manque fouvenc 
aux pères les plus inftruits. 

Le cinquième avantage de Téducation publique 
eft fa fermeté. 

L'inftruâion domeflique eft rarement mâle & 
•courageuie. Les parens uniquement occupés de 
]a confervation phyfique de Tenfant , craignent 
de le chagriner , ils cèdent à toutes îés fantalHes 
& donnent à cette lâche complaiiance le titre d^a- 
mour paternel (a). 

Tels (ont les. divers motifs qui feront toujours 
^préférer Tinfiruétion publique à Tinflruâion par- 
ticulière. La première efl la feule dont on puifle 
attendre des patriotes. Elle feule peut lier forte- 
ment dans la mémoire des citoyens Tidée du bon- 
heur perfonnel à celle du bonheur national. Je 
ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet. 

J*ai fait fentir toute la puiflance de i'ëdu- 
cation. 



' [4] Point de mère qqî ne prétende aimer éperduement 
fon nls. Mais par ce mot aimn , fi l'on entend s'occu- 
per du bonheur de ce fils & par conféquent de fon inftra- 
âion , nrefqu'aucune Qu'on ne puifle accufer d'indifféren* 
ce. Quelle mère en effet veille à l'éducation de fes en- 
fans , lit fur cet objet les bonnes chofes , & fc met feu- 
lement en état de les entendre ? en feroit-^l ainfi s'il s'a** . 
giflbit d'un procès important? non. Point de femme alors 
Qui ne confulte , qui ne vifite fon avocat , qui ne life fes 
taélums. Celle qui ne feroit ni Vun , ni l'autre , feroit 
cenfée indifférente à la' perte de ce procès. Le degré d'in- 
térêt mis à telle ou telle chofe doit toujours fe mefurer 
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yû prouvé qu'à cet égard les effets font tou- 
jours proportionnés aux eau (es. 

J'ai montré combien l'éducation publique eft 
préférable à la domeftique. 

Ce feroit le moment de détailler les dbftacles 
prefqu'inrurmon tables qui dans la plupart des gou- 
vernemens s'oppofent à Tavancenient de cette 
fcience , & la facilité avec laquelle , ces ob- 
fiacles levés ^ on pourroit perfeâionner Tédu- 
cation« 

Mais avant de donner ces détails, il faut, je 
penfe , faire connoltre au Leâeur quelles font 
les diverfès parties de riilflruâion fur lefquelles 
]é Légiflateur doit porter fa principale attendon. 
J[e diftinguerai à cet efièt deux fortes d'éduca- 
tion ; Tune phyfique , rauore morale. 



CHAPITRE IV. 
. Idée générale fur r éducation pbyjique. 

1 ^ 'Objet de cette efpece d'éducation eft de ren- 
dre l'homme plus fort , plus robufle , plus fain , 
par conféquent plus heureux, plus généralement 
utile à ÙL Patrie , c'efl à-dire , plus propre aux 
divers emplois auxquels peut l'appeller l'intérêt 
national. 

Convaincus de l'importance de Téducation phy- 
fique, les Grecs honoroient la Gymnaftique; * 3. 
elle faîfoit partie de rinftruélion de leur jeunef- 
fe. Ils l'employoient dans leur médecine non feu- 
lement comme un remède préfèrvatif , mais en- 
core comme un fpécîfique pour fortifier tel ou 
tel membre affoibli par une maladie ou un ac- 
cident. 
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Pieut-€tre defireroît-oû que je pféreîitàflè tcî 
le tableau des jeux & défi exercices des anciens 
Grecs. Maïs que dire à ce fujet , qu'on né trou* 
,ve dans tes Mémoites de T Académie des In* 
fcriptions , où l'on décrit jurqu'à la manîerfe 
dont leis nourrices Lacédémoniennés éfevôient les 
Spartiates & commencoient leur éducation. 

La fcience de la Gymnaftique étoit-elle por- 
tée chez les Grecs au dernier degré de perfe- 
ètion? Je l'ignore. Ce ne feroît tnêttie qu'après 
le rétabliflêment de ees exercices qu'un Chirur- 
gien habile & qu'un Médecin éclairé par une 
expérience journalière, pourroient déterminer de 
quel degré de perfeélion cette fcience eft en- 
core fufceptible. 
' Ce que j'obferverai à ce fujet , c'efl: que fi 

• réducacion phyfiquë efl: fiégiigée ches prefque 
tous les Peuples Européens ^ ce n'efl pas que 
les gouvernéroens s'ôppofent direâement à la 
perfeélion de cette partie de l'éducation ; mais 
ces exeixrices paiTés ^ mode» n^y font plus encou- 
ragés. 

Point de Loi qui dans les Collèges défende la 
cônftruéHorï d'une Arène où les Elevés d'un certain 
âge pourroient s'exercer à la lutte, à la courfe » 
au faut ; apprendroient à voltiger y nager , jetter 
le cefte , foulever des poids , &c; Or dans cette 
Arène conflruite à l'imitation de celle des Grecs » • 
qu'on décernç des prix aux vainqueurs ^ nul doute 
que ces prix ne rallument bientôt dans la Jeu- 
neffe le goût naturel qu'elle a pout de tels jeut^ 
Mais peut- on à la fois exercer k corps & t'efpric 
des jeunes gens ? iPourquoi non ? Qu'on fuppri- 

* tne dans les collèges ces congés pendant lefqueta 
l'enfant va chez fes parens s'ennuyer ou fe di- 
(Iraire de fes études 1 & qu'on allonge fes ré- 
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croaiions journalières , cet enfant pourra chaque 
jour confacrer fepc ou huit heures à des études 
férieufes , quatre ou cinq à des exercices plus ou 
moins violens. Il pourra à la fois fortifier Ton 
corps & fon efprit. 

' Le plan d'une telle éducation n'eft pas un chef* 
d'œuvre d'invention. Il ne s'agit pour l'exécuter 
.que de réveiller fur cet objet l'attention des pa- 
ïens. Une bonne Loi produiroit cet effet {a). C'en 
eft âffez fur la partie phyOque de l'éducation. Ja 
pafle à la morale ; c'eft f^ns contredit la moins 
connue. 






CHAPITRE V. 

Dans ^uelmtmenf ^ quelle pfttim rbomme 
eji fufceptîbk d'une éducation morale. 
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__ N qualité d'animal l'homme éprouve des 
befoins phyfiques & différens. Ces divers befoios 

(il) Il fapt une éducation mâile à la Jeuneffe. Maisferoit- 
ce dans un fîecle de luxe , dans un fiecle où l'on s'enivre 
de voluptés, où la partie gouvernante eft çfféminiée, qu'op 
en peut propofer le plan ? ' 

La mmieffe avilit une Nation. Mais qu'importe à là plu- 
part des Grands l'avililTeroent dç leur Nation ? leur fenle 
crainte eft d'expofer un fils cHéri au danger d*un coup ou 
d'un rhume. Il eft des pères dont la tendrefle éclairée & 
vertueufe defire peut-être des enfans fains * robuftes , vi- 
goureux & rendus tels par des exercices violens. Mais li ces 
exercices font paffés de nr>ode> quel père bravera le ridicule 
d'une innovation , & ce ridicule bravé, <juel moyen de réfi- 
iter aux cris, aux plaintes importunes 4 une mère foible & 

f^ufîUanime.^ à quelque prix que ce foit, On veut la paix de 
a maifon. Pour changer ^ cet égard les moeurs d'un peu<* 
pie , il faut que le Légiilateur par une honte £c une infamie 
falutaire, punifTedans les parens l'éducation trop molle des 
-enfans; qu'il n'accorde , comme je l'ai déjà dit, d'emploi< 



fm Education. Cbap. J^. 345? 

font autant de génies tutelaires créés par la Na- 
ture pour confer ver fon corps , pour éclairer fon 
efprit. Ceft du chaud, du froid, de la foif, de la 
faim qu'il apprend à courber l'arc, à décocher la 
Ûeche , à tendre le filet , à fe couvrir de peaux , à 
conilruire des huttes, &c. Tant que les individus 
épars dan3 les forêts continuent de les habiter , il 
n'efl: point pour eux d'éducation morale. Les ver- 
tus de l'homme policé font l'atnour de la juftice 
& de la Patrie : celle ^e l'homme fauvage font 
la force & l'adrefle. Ses befoins font fes feuls in- 
ftituteurs , ce font les feuls confervateurs de Tefpe- 
ce , & cette confervation femble être le feul vœu 
de fe Nature. 

Lorfque les hommes multipliés font réunis en 
fociété j lorfque la difette des vivres les force de 
cultiver la terre, ils font entr'eux des conventions ^ 
& l'étude de ces conventions donne naiflance à 
la fcience de l'éducation. Son objet eft d'infpirer 
laux hommes l'amour des Loix & des vertus fa- 
ciales. Plus l'éducation efl parfaite, plus les peur 
pies font heureux. Sur quoi j'obferverai que les 
progrès de cette fcience , comme ceux de la lé- 
giflation , font toujours proportionnés aux progrès 
de la raifon humaine perfeftionnée par l'expé- 
rience ; expérience qui fuppofe toujours la réunion 
des hommes en foçiécé. Alors on peut les confidé- 
rer fous deux afpefts. 

10. Comme citoyens. 

7^. Comme citoyens de telle ou telle profeffion. 

En ces deux qualités, ils revivent deux fortes 

militaires qu'à ceux dont la force de corps & de tempéra- 
ment aura été éprouvée. 

Les pères alors feront intéreffés à former des enfans fortp 
6e. robuftes. Mais ce n'eft que d'une telle Loi qu'on peut 
attendre quelques heureux chanjgemens dans le phynque 
fie l'éducation. 
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d'în(hfu6Uons. La plus perfeâionnée eft la der- 
nière. J'aurai peu de chofe à dire à ce fujet , & 
c*efl: la raifon pour laquelle j'en ferai le premier 
objet de mon examen. 

CHAPITRE VI. 

Le r éducation relative aux diverfes 

profejjions. 

JL/Esire-t-on d'înftruîre un, jeûne homme 
dans tel arc ou celle fcience ? les mêmes moyens 
d'inftruflions fe préfencenc à cous les efprics. Je 
veux faire de mon fils un Tarcini {a). Je lui fais 
apprendre la Mufique. Je cache de l'y rendre fen* 
fible : je place dès la première jeuneffe fa main 
fur le manche du violon. Voilà ce qu*on fait, & 
c'eft à-peu-près ce qu'on peut faire. 

Les progrès plus ou moins rapides de Tenfant 
dépendent enfuice de Thabilecé du Maîcre, de fa 
méchode meilleure ou moins bonne d'enfeigner, 
enfin du goûc plus ou moins vif que TEleve prend 
pour fon inftrument. 

' Qu'un Danfeur de corde deftine fes fils à fon 
mécier : fi dès leur plus cendre enfance , il exerce 
la fouplefTe de leur corps , il leur a donné la meil- 
leure éducacion poffible. 

S'agic-il d'un art plus difficile? veuc-on for- 
mer un Peincre ? du moment qu'il peut tenir le 
crayon , on le lui met à la main : on le fait d'a- 
bord defliner d'après les eflampes les plus corre- 
ôes , puis d'après la bofle , enfin d'après les plus 
beaux modèles. On charge de plus fa mémoire 

W Célèbre Violon tf Italie. 
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des grandes & fublimes images répandues dans les 
Poèmes des Virgiles , des Homeres , des Mil* 
tons, &c. L'on mec fous fes yeux les tableaux 
de^ Raphaëls , des Guides , des Correges. On lui 
en fait remarquer les beautés diverfes. Il étudie 
fucceflivement dans ces tableaux la magie du def- 
lin , de la compoOcion ^ du coloris , &c. L'on ex- 
cite enfin Ton émulation par le récit des honneurs 
tendus au^ Peintres célèbres* 

Cell tout ce qu'une excellente éducation peut 
en faveur d'un jeune Peintre. Ceft au defir plus 
ou moins vif de s'illuflrer qu'il doit enfuite fes 
progrès. Or le hazard indue beaucoup fur la force 
de ce defir. Une louange donnée au moment que 
l'élevé crayonne un trait hardi, fuffit quelquefois 
pour éveiller en lui Tamour de la gloire , & le 
douer de cette opiniâtreté d*attention qui produit 
les grands talens. 

Mais , dira*t-on , point d'homme qui ne foit 
fenfible au plaifir phyfique , tous peuvent donc ai- 
mer la gloire , du moins dans les pays où cette 
gloire eft repréfentative de quelque plaifir réel : 
j^en conviens. Mais la force plus ou moins gran- 
de de cette pafiion efi: toujours dépendante de cer- 
taines circonflances , de certaines pofitions , enfin 
de ce même hazard qui préfide , comme je l'ai 
prouvé Seflion II. , à toutes nos découvertes. Le « 
. hazard a donc toujours part à la formation des 
hommes illuflres, 

Ce que peut une excellente éducation , c'eft de 
multiplier le nombre des gens'^de génies dans une 
Nation jé'efl: d'inoculer, fi je l'oie dire , le bon 
fens au refl:e des citoyens. Voilà ce qu'elle peut 
& c'efi: aflez. Cette inoculation en vaut bien une 
autre. 

Le réfultat de ce que je viens de dire , 6'efl: que 
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la partie de rindruflion rpécialement applîcabre 
aux états & profefUons différentes, efl: en géné- 
ral aflez bonne ; c'eft que pour la porter à la per- 
feâion , il ne s'agit d'une part' que de fimplifîer 
les méthodes d'enfeigner , ( & c'eft l'affaire des 
Maîtres ) & de l'autre d'augmenter le réflbrt de 
l'émulation (& c'eft l'affaire du Gouvernement). 

Quant à la partie morale de l'éducation , c'efl: 
fans contredit la partie la plus importante & la 
plus négligée. Point d'écoles publiques où l'on en- 
feigne la fcience de la morale. 

Qu'apprend-on au collège depuis la troifieme 
jufqu'en Rhétorique ? à faire des vers Latins. Quel 
tems y confacre-t-on à l'étude de ce qu'on appelle 
PEthique ou la Morale? à peine un mois. Faut-il 
s'étonner enfuite fî l'on rencontre lî peu d'hommes 
vertueux , fî peu inflruits de leurs devoirs envers 
la fociété ? {a) 

Au refle je fuppofe que dans une maifon d'în- 
flruélion publique, on fe propofe de donner aux 
élevés un cours de Morale, ^ue faut -il à cet 
effet ? que les maximes de cette . fcience toujours 
fixes & déterminés fe rapportent à un princi- 
pe fîmple & duquel on puiffe , comme en Géo- 
métrie , déduire une infinité de principes fècon- 
daires : or ce principe n'eft point encore connu. 
La Morale n'efl donc point encore une fcien- 
ce : car enfin l'on n'honorera pas de ce nom 
un ramas de préceptes incohérans & contra- 
diftoîres {b) entr'eux. Or fî la Morale n'eft 

(<i) Pourquoi en donnant une nouvelle forme au gou- 
vernement civil de M. Locke, né pas expliquer aux jeunes 
^ens ce Livre , où font contenues une partie des bons prin- 
cipes de la Morale. 

[^] La Sorbonne , comme TEglife fe prétend infaillible 
& inimuable; à quoi reçonnoît-on fon immutabilité ? à fa 
^^onftance à contredire toute idée nouvelle D'ailleurs toa« 
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point une fcience , quel moyen de renfeignerl 
Veut-on que j*en ai enfin découvert le prin- 
cipe fondamental ? on doit fentir que l'incérét 
du Prêtre s'oppofera toujours à fa publication , &. 
qu'en tout pays Ton pourra toujours dire ;,, Point 
„ de Prêtres ou point de vraie morale ". 

En Italie , ^en Portugal , ce n'efl ni de Religion , 
ni de.fuperfîition dont on manque. 
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D^ r éducation morale de Pbomme. 



L efl; peu de bons patriotes » peu de citoyens 
toujours équitables : pourquoi? c'efl: qu'on n'élevé; 
point les hommes pour être juftes ; c^eft que la 
morale aâuelle , comme je viens de le dire , n'ed 
qu'un tiflu d'erreurs & de contradiâions groflie- 
res : c'efl que pour être julte, il faut être éclairé 
& qu'on obfcurcit dans l'enfant jufqu'aux notions 
les plus claires de la loi naturelle* 

Mais peut-on donnera la première. jeunefTe des 
idées nettes de la jullice ? ce que je fais , c'eft 
qu'à Taide d'un catéchifme religieux , fi Ton grave 

jours contraire à elle-même en toutes fes décifions , cette 
Sorbonne protégea d'abord Arillote contre Defcartes «ex- 
communia les Cartéfiens : enfeigna depuis leur fyftéme , 
donna à ce même Defcartes Tautorité d'un Père de TEgli- 
fe , enfin adopta fes erreurs pour combattre les vérités les 
mieux prouvées. Or à quelle caufe attribuer tant d'incon- 
ihnce dans les opinions de la Sorbonne ? à Ton ignorance 
des vrais prihcipes de toute fcience. Rien ne feroii plus cu- 
rieux qu'un Recueil de fes contradiôions dansées condam- 
nations fucceffivement portées contre la thefe de TAbbé de 
Prades; & les Ouvrages^ des Roufleaux 6c des Marmon- 
tel$,&c. 
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daas la mémoire d'un enfant, les préceptes de la 
croyance fou venc la plus ridicule. Ton peut à Taîde 
d*uQ catéchifme moral y graver par conféquent 
les préceptes & les principes d'une équité dont 
l'expérience journalière lui prouveroit à la fois 
Tutilité & la vérité. 

Du moment où Ton diftingue le plaifir de la 
douleur; du moment où Ton a re^u & fait du mal 
Ton a déjà quelque notion de la juftice. 

j^ur s'en former les idées les plus claires & les 
plus précifes , que faire? fe demander. 

Qu'eft-ce que l'homme ? 

R. Un animai , dit-on , raiibnnable ^ mais cer* 
tainement (ènfible, foible & propre à (è muiti* 
plier. 

D. En qualité de (ênfible que doit faire Thom» 
me? 

R. Fuir la douleur, chercher le plaifir. Ceflà 
cette recherche , c'efl à cette fuite confiante qu^on 
donne le nom d'amour de foi (a) 

D. En qualité d^animal foible, que doit-il faire 
encore ? ' 

R. Se réunir à d'autres hommes , foit pour fê 
défendre contre les animaux plus forts que loi, 
foit pour s'afTurer une fubfiflance que les bêtes lui 
difpucent , foit enfin pour furprendre celles qui loi 
fervent de nourriture. Delà toutes les conventions 
relatives à la chafTe & à la pèche. 

D. En qualité d'animal propre à fe reproduire, 
qu'arrive-t-il à l'homme? 

{a) Qui veut connoître les vrafe principes de la Morale » 
doit comme moi s'élever jufqu'au principe de la renfibilitc 
phyiîque » 6c chercher dans Tes befoins de la faim , de Ja 
foif , &c. la caufe qui force Tes hommes déjà multipliés de 
cultiver la terre, de fe réunir en fociété & de faire entr^eux 
des conventions dont Tobfervation fait les hommes jufes ou 
Tinfraétion des injuftes. 
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R. Que les moyens de fubfiflance .diminuent k 
mefure que Ton efpece fe multiplie. 

D. Que doit-il faire En conféquence ? 

R. Lorfque )es lacs & les forêts font épuifés de 
poîfibns & de gibier, il doit chercher de nouveaux 
moyens de pourvoir k h nourriture. 

D. Quels font ces moyens? 

R. Ils fe réduifent à deux. Lorfque les citoyens 
font encore peu nombreux , ils élèvent des bef- 
tiaux » & les peuples alors font pafteurs. Lorfque 
les citoyens fe font infiniment multipliés & qu'ils 
doivent dans un moindre efpace de terrdn trou- 
ver de quoi fournir à leur nourriture , ils labourent , 
& les Peuples font alors agriculteurs. 

D. Que fuppofe la culture perfeéHonnée de la 
terre? 

R. Des hommes déjà réunis en fociétés ou bour» 
gades & des conventions faites entr'eu^. 

D. Quel eft l'objet de ces conventions ? 

R. D'affurer le bœuf à celui qui le nourrit, & 
la récolte du champ à celui qui le défriche^ 

D. Qui détermine Pbomme à ces conventions ? 

R. Son intérêt & fa prévoyance. S'il étoit un 
citoyen qui pût enlever la récolte de celui qui fe- 
me & laboure , perfonne ne laboureroit & ne fe* 
meroit , & Tannée fuivante , la bourgade feroitex- 
pofée aux horreurs de la difette & de la famine. 

D. Que fuit-il de la nécellité de la culture? 

R. La néceffité de la propriété. 

D. A quoi s'étepdent les conventions delapro** 
prîété ? 

R. A celles de ma perfonne , de mes penfëes » 
de ma vie, de ma liberté , de mes biens. 

D. Les conventions de la propriété une fois 
établies , qu'en, réfulte-t-^il ? 

R. Des peines contre ceux qui les violent , c'efl* 
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à-dire , contre les voleurs, les ineartriers , les fada« 
tiques & \çs tyrans. Abolit-on ces peines? alors 
toute cont^encion^ntre les hommes efl nulle. Qu'un 
d'eux puifTe impunément attenter à la propriété 
dek autres i de ce moment les hommes rentrent 
en état de guerre. Toute fociété entr*eux cfl diC- 
foute. Ils doivent fe fuir comme ils fuient les lions 
& les tigres. 

D. £fl-il des peines établies dans les pays 
policés contre les infraâeurs du droit de pro- 
priété ? 

R. Oui : du moins dans tous ceux où les biens 
ne font pas en commun , * 4. c'en:«>à-dire , chez 
prefque toutes les Nations. 

D. Qui rend ce droit de, propriété fî facré, & 
par quelle raifon fous le nom de Termes en a-ton 
prefque par- tout fait un Dieu? 

R. C'eft que la confèrvation de la propriété eft 
le Dieu moral des Empires ; c'eft qu^elle y entre- 
tient la paix domeftique; y fait régner l'équité; 
c'eft que les hommes ne fe font railèmblés que 
pour s'aflurer de leurs propriétés ; c^eft que la ju- 
ftice' qui renferme en elle feule prefque toutes les 
vertus, conGfte à rendre à chacun ce qui lui ap« 
partient, fe réduit par conféquent au maintien 
de ce droit de la propriété , & qu'enfin les diver* 
(es Loix n'ont jamais été que les divers moyens 
d'afTurer ce droit aux citoyens. 

D. Mais la penfée doit-elle être comprife au 
nombre des propriétés , & qu'entend - on alors 
par ce mot ? 

R. Le droit par exemple de rendre à Dieu le 
culte que je crois lui devoir être le plus agréable. 
Quiconque me dépouille de ce droit, viole ma 
propriété , & quel que foit fon rang il eft punif* 
ûble. 

D. Eft-îl 
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D. Eft-il des cas où le Prince poiflè s'oppo- 
fer à rétabliflement d'une Religion nouvelle } ' 

R. Oui : lorfqu'elïe eft intoléranter 

D. Qui l*y autorife alors ? : : î 

R. La fureté publique. Il fait qtiê cette Reli- 
gion devenue la dominante deviendra perfécùni- 
ce. Or le Prince chargé du bonheur de Tes Stfjâtt 
doit s'oppofèr aux progrès d'une telle Religièn. 
'. D. MaiiB pourquoi citer la juftice comme' le 
germe de toutes les vertus ? - ^- 

R. C'eft que du moment où pour aflurer leur 
bonheur, les hommes fe raflemblent en fociété^ 
il éft de la juftice que chacun par fa dôuceury Ton 
humanité oC fes vertus contribue autant qu'il eflr 
en lui à la félicité de cette même fociété. 

D. Je fuppofe les Loix d'une Nation diâées^ 
par l'équité > quels moyens de les faire obferver 
& d'allumer dans les àroes l'amour- de la Patrie? 

R. Ces moyens font les peines infligées aux> 
crimes 8c les récompenfes décernées aux vertus. 

D. Quelles font les récompenfes de la yertu ? 
: R^ Les titres, les honneurs, l'eftime publique 
& tous les plaifîrs dont cette eftime ell: repréfen^^ 
tative. » 

D. Quelles font les peines du crime ? 

R. Quelquefois la mort : fouvent la honte: 
compagne du mépris. 

D. Le mépris eft-il une peine ? 

R. Oui : du moins dans les pays libres 8c Uen 
adminiftrés. Dans un tel pays le lupplice du mé*^ 
pris public eft cruel 8c redoutée II fufKt pour 
contenir les Grands dans le devoir. La cramte diK 
mépris les rend juftes, aétifs, laborieux. ^ 

' D. La juftice doit fans doute régir les Empi* 
res s elle y doirresner par las Loix. Mais les Loix' 
font-elles toutes de même najcure ? 

T'orne IL Z 
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. R. Non ; il «n eft» jpour ainfi dire, d^învam- 
ble». fiina ki^uelles la ipciété nç peut fublifter, 
ou du iDoiqi fubfiftf^r bçoreufem^t.: telles font 
les Loix fondamentsilt^g de la propriété. 
•;;0â ^-il/^tjuefoif permis de les enfreindre? 
j K,. Nofi t C ^e o*eft dans les pofitions rares 
•Ù Û S'^gi( d^ faiut: de la Patrie. 
.iift- Qy adonne alors le droit de les violer? 
.;R. JÛ'intérêi; gé^iéral qui nerecopnoît qu'une 
Loi unique & inviolable. 

Saliùs fopuli fu^ema Lex efto. 

' D. TtMtttes les ]L.oix doivent-elles fe taire de^ 
vaut cejle^ci ?: 

R. Oui i que des Armées Turques marchent 
-à Vienne > le Lrégiflateur pour les affamer peuc 
violer uo moment le droit de. propriété ^ faucher 
h fâ?oke de fes compatriotes & brûler leurs gré- 
mers s'ils font près de l'ennemi. 
. J>. Les Loix font- elles ^ facrées qu'on ne 
^ibâTe^m^a tes réformer? 
« jpi» On le doit ^^orfi^i'eUes font contraires aa 
booheur du. plus, griuid nombre. 

D. Mais toute propofition de réforme n'eft- 
elle pas f6t>rtht regardéB dans un citoyen com- 
imurie rën»éricé puoiOiUe ? 

R- J'en conviens. Cependant fi l'homme doit 
k vérité à rh6mfte i u la oc^npiflance de la 
Véiîfiévêfl; toùjoursf utile % fi tout intéreiTé a droit 
de f rppofer ce qu'il croit devoir être avanta- 
geux à fil compagnie § tout citoyen par la même 
saiTon a le droit, de propolèr à fa Nation ce qu*il 
croit pouvoir contribuer à la félicité générale. 

; p. Cependant il eft des pays où Ton profcrit 
fat Hberté de la prefi^ & juf^u^i <^^l6 de penfer. 

R. Oui } parce ^'on imagine pouvoir plui 
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(àcikmenc voler l'aveugle que le clairvoyant « 
& duper un peuple idiot qu'un peuple éclairé* 
Dans toute grande Nation , il eft toujours des 
intéreiTés à la mifere jpuÛiquç. Ceux-là iêuls 
nient aux citoyens le droit d'avertir fes compa- 
triotes des maUieufs MKquels Souvent une mau- 
vaife Loi les expofe. 

D, Pourquoi n*eft-il poipt de méchant de 
cette efpece dans les fociétés encore petites & 
naiiTantes? pourquoi les Loix y font-elles prefque 
. toujours juftes & fages? 

R. C'eft que les Loix s'y fonç du confente* 
ment & par conféquent pour Tutilité de tous. 
C*eft que les citoyens encore peu nombreux ne 
peuvent y former des aflociations particulières 
contre raflbciation générale, ni détacher encore 
leur intérêt dé l'intérêt public, 

D. Pourquoi les Loix font- elles alors fi relx« 
gieufement obfervées ? 

R. C'eft qu'alors nul citoyen n'eft plus fort 
<)ue ieà Loix \ c'efl: que fon bonheur eÛ: attaché 
à leur obfervation £c fon malheur à leur infrac- 
tion. 

D. Entre les diverfes Loix n>n eft-îl poiqt 
auxquelles on donne le nom de Loix naturelles f 
R. Ce font celles, comme je l'ai déjà dit, <jui 
concernent la propriété ^ qu'on trouve étabhes 
chez prefque toutes les Nations & les ibçiétés po- 
licées, parce que les Sociétés ne peuvent fe tor- 
mer qu'à l'aide de ces Loix. 
D. Eft-il encore d'autres LoÎ3ç? 
R. Oui) il eti eil; de variables & ces T^oix 
font de deux éfpeces. Les unes variables par leur 
nature y telles font celles qui regardent le com- 
merce , la difcipline militaire , 1^ impôts, 8cc. 
£lle6 peuvent fie doivent fe changer félon les tems 

Z 2 
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& les ctrconfiances. Les autres immuables de 
leur nature font variables , parce ou^elles ne font 
pçint encore portées à leur perfection. Dans ce 
nombre je citerai les Loix civiles & criminelles ^ 
celles qui regardent Tadpiiniftration des finan- 
ces, le partage des biens, les teilamens, * 5*. les 
mariages, * 6. &c. 
D. L*imper(èâion dç ces Loix eft-elle uni- 

auement l'efFet de la parcfle & de TindifFérence 
es Légiilateurs? 

R. 'D*autres caufes y concourent ^ tel eft le 
fanatifmç , la fuperftition Se la conquête. . 

D. Si les Loix .établies par Tune de ces cau- 
fes font favorables aux fripons, que s'enfuit- il? 

R. Qu'elles font protégées par ces mêmes 
fripons. 

D. Les vertueux par la raifon contraire^ oe 
doivent-ils pas en defirer l'abolition ? 

R. Oui, mais les vertueux font en petit nom- 
bre : ils ne font pas toujours les plus puiflans. 
Les mauvaifes Loix en conféquence ne font point 
abolies & peuvent rarement Têtre. 

D. Pourquoi ? 

R. C'eft qu'il faut du génie pour fubftituer 
de bonnes Loix à des mauvaifes, ce qu'il faut en- 
fuitè du courage pour les faire recevoir. Or dans 
prefque tous les pays les Grands n'ont ni le génie 
nécelTaire pour faire de bonnes Loix , ni le cou- 
nge fufiifant pour les établir & braver le cri des 
mal- intentionnés. Si l'homme aime à régir lesau- 
tres hommes , c'eft toujours avec le moins di 
peine jSc de foin poilible. 

D. En fuppofant dans un Prince le defîr de 
perfe&ionner la fcience des Loix, que doit-il 
ttîre? 

R» Encourager les hommes de génie à l'étude 
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de cette fcience & les charger d'en réfoudre les 
divers problêmes. 

D. Qu'arriveroit-il alors? 

R. Que les Loix variables encore imparfai- 
tes celTeroient de Têtre & deviendroient invaria-, 
blés & facrées? 

D. Pourquoi facrées? 

R. C*eft que d'excellentes Loix néceflaire- 
ment Tœuvre de l'expérience & d'une raifon éclai- 
rée font cenfées révélées par le Ciel lui-même ^^ 
c'eftaue l'obfervation de celles Loix peut être 
regardée comme le culte le plus agréable à la 
divinité Se comme la feule vraie Religion : Re» 
ligion que nulle puiiTance 6c Dieu lui-méme^ 
ne peut abolir , parce que le mal répugne à iâ 
nature. 

D. Les Rois à cet égard n'ont-ils pas été quel- > 
quefoîs plus puifTans que les Dieux ? 

R. Parmi les Princes , il en eft fans doute 
qui violant les droits les plus (àints dexla pro- 

Eriété , ont attenté aux biens, à la vie, à la li- 
erre de leurs Sujets. Ils reçiirent do Ciel la 
puiflance & non le droit de nuire. Ce droit ne 
fut conféré à perfanne. Peut-on croire qu'à 
l'exemple des Efprits infernaux , les Princes 
foient condamnés à tourmenter leurs Sujets. 
Quelle affreufe idée de la fouveraineté ! fàut-il 
accoutumer les Peuples à ne voir qu'un ennemi, 
dans leur Monarque, & dans le Sceptre que le 
pouvoir de nuire? 

On fent par cette efquifle le degré de per- 
fection auquel un tel catéchifme pourroit porter 
l'éducation du citoyen > combien il éckireroit les 
Sujets & le Monarque fur leurs devoirs refpe^ 
âifs , & quelles idées faines enfin il leur donne- 
roit de la Morale. 

Z3 
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. Réduit- on ati (Impie fait de la fenfibilité pby* 
fique le principe fondamental de la fcience des 
mœurs ? cette fcience devient à portée des 
hommes de tout âge & de tout efprit. Tous 
peuvent en avoir la même .idée. 

Du moment où Ton regarde cette fenfibilité 
phy fique comme le prenfier principe de la Mo- 
rale 5 tes ftiaximeiceflent d*être conttadiftoires , 
Tes axiomes enchaînés les uns aux autres fuppor- 
tent ta démonftration la plus rigoureufe : fes prin- 
cipes enfin dégages des ténèbres d*une phîlofo* 
phie fpéculative font clairs & d'autant plus gé« 
néralement adoptés^ qu'ils découvrent plus i'en- 
fiblement aux citoyens Tintérêt qu'ils ont d'être 
vertueux. * 7. . 

Quiconque s'efl: élevé à ce premier principe 
, voit 4 fi je l'ofe dire, du premier coup d'œil tous 
les défauts d'une Légiflation : il fait fi la digue 
oppofée par les Loixaux p!«flîons contraires au 
bien pbblic ^ eft aflez forte peur en foutenir 
l'efFort : fi la Loi punit* Se récompense dans cette 
iufte ptoportion qui doit nécefficer les hotames à 
la vertu. Il n'apperçoit enfiit dans ttx, axiome 
tant vanté de la Morale aâuelle » 

5^ ffe fais pas à autrui, ce que tU m 
voudrois pas fui te fùx fait ^' 

cju'tme maxime fecondaire, domeftique , 8c tou- 
jours ihfuflifante pour éclairer les citoyens fur 
ce qu'ils doivent à leur Patrie. Il fubftitue bien- 
tôt à cet axiome celui qui déclare 

„ Le hien public , la fupréme Lot. " 

Axiome qui renfermant d'Une nuniere plus gé- 
nérale 6c plus nette tout ce que le premier a 
d'utile , eft applicable à toutes les pofîtiobs diifé^ 
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rentes où peut fe trouver un citoyen^ £c con- 
vient également au Bourgeois ^ ail Juge ) âu Mi** 
jiiftre, Sec. Ceft, (î je Tofe dire^ de la ^au*- 
teur d'un tel principe ^ qUô defcendant iuf- 
qu'aux conventions locales qui forment le ûtelt 
coutumier de chaque peuple , chacun s'inftrui»- 
roit plus particulièrement de Tefpece de fa en- 
gagemens,de U fagefTe ou de la folie des ufa- 
ges , des Loix ^ des coutumes de fon pays , St 
Çourroit en porter un jugement d'autant plu( 
lain, qu'il auroit plus habituellement préfent à 
l'efprit les grands principes à la balance defquek 
on^efe la fageOe de l'équité même des Loix. 

On peut donc donner à ta Jeunefle des idées 
nettes & faines de la Morale : à l'aide d'un ^até«- 
chifme de probité on peut donc porter cette 
partie de l'éducation au plus haut degré de per« 
feâion. Mais que d'obftacle^ i fufmofiter ! 



<** 1^*1 



•••► 



CHAPITRE Vin. 

Intérêt du Prêtre , premier objlaeïe à 
la perfeâion de Téducathm mdhàie êe 
rbomme. - 
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^ _ 'Interet du Clergé coMme céhw d% 
tous les Corps change feloti les Heu* , les téth^ tt 
les circonftances. Toute morale dont les princ^ 
cipes font fixes , ne fera donc famais adoptée du 
Sacerdoce, ir en veut une donc les pfêtieptë^ 
obfcurs, contradiétoires & par conféquent Vatîsï- 
h\es y fe prêtent à toutes les poàticHW diverfili 
dans lesquelles il peut fe trouver. 
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. Il faut au Prêtre une morale arbitraire (a) qui 
lui permette de légitimer aujourd'hui raâion 
qu'il déclarera demain abominable. 

Malheur aux Nations qui lui confient Tédu^ 
cation de leurs citoyens! il ne leur donnera que de 
faufles. idées de la juftice : & mieux vaudroic ne 
leur en donner aucune. Quiconque eft fans pré«- 
jugés eft d'autant plus près de la vraie cônnoif- 
lànce , & d'autant plus lufceptible de bonnes in^ 
ftruâ:ions. Mais où trouver de telles inftruâions? 
Dans rhiftoire de l'homme , dans celle des Na- 
tions, de leurs Loix, Se des motifs qui les ont 
fait établir, Or ce n'eft pas dans de pareilles four^ 
ces que le Clergé permet de puifer les principes 
de la juftice. Son intérêt le lui défend. Il fcnt 
4)u'éciairés par cette éçude , les Peuples mefure^- 
ment Teftime ou le mépris dû aux diverfes ac<^ 
lions fur l'échelle de futilité générale. Et qud 
refpeéfc alors auroient-ils pour les Bonzes, les Bra*- 
mines 6c leur prétendue lainteté ? que fait au pu> 
blic leurs macérations, leur h^re> leur aveugle 
obéiflance.? Toutes ces vertus monacales ne con** 
tribuent en rien au bonheur national. Il n'en e(t 
paar de même des vertus d'un citoyen , c'eft-à- 
djre de la générofité, de la vérité, de la jultice, 
(de la fidélité à Tamitiç ) ^ fâ p^ole ^ aux çn^age- 

(4) Point de Dropofitions évidentes que les Théologiens 
né tendent problématiques. On lésa vus félon les tems& 
les drconfiances, tantôt foiitenir que c'eft au grince . tantôt 
que c'eft à la Loi qu'il faut obéir. Cependant ni la raifon, 
lii f intérêt même du Monarque ne laifîent de doute fur cet 
objet. Suivez la Loi, dit Louis XII , malgré les ordres 
contraires que l'importunité peut quelquefois a^rracber ^^ 
Souverain. 

La Loi eft cenfée la volonté refléchie du Prince. Ses or- 
dres ne font réputés que U volqnté de fes Miniftres & de fe^ 
iavpris, ... 
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mens pris avec la fociété dans laquelle on vie. De 
celles vertus font vraiment utiles. Audi nulle ref- 
femblance entre un Saint {a) Se un citoyen ver- 
tueui^. 

Le Clergé pour qu*on le croie utile , préten- 
droit-' il que c'eft à les prières, que c'eft aux ef- 
fets de la grâce que les nommes doivent leur pro- 
bité? (*) L^expérience prouve que la probité 
de l'homme eft l'œuvre de fon éducation; que le 
Peuple eft ce que le fait la fagefle de fes Loix j 
que ritalie moderne a plus de foi Se moins de , 
vertus que Tancienne, 5c qu'enfin c'eft toujours 
au vice de Tadminiftration qu'on doit rapporter 
le^ vices des particuliers. 

Un gouvernement cefle^t-il d'être économe? 
6*endette-t-il, fait-il de mauvaifes affaires? com- 
me le prodigue, commence-t-il par être dupe? 
il finit par être fripon. Les Grands en qu4* 
lîté de forts s'y croient-ils tout permis? font-ils 
fans jufticeSc (ans paroles? fous ce gouvernement, 
les peuples font (ans mœurs. Ils s'accoutument 
bientôt à compter la force pour tout Scia juilice 
pour rien. 

C'eft à l'aide d'un catéchifme moral, c'eft en 
y rappellant à la mémoire des hommes , Se les 

\iî\ On peut être religieux fous un gouvernement arbi- 
traire , mais non vertueux : parce que le gouvernement en 
détachant l'intérêt des particuliers de Tintérêt public, éteint 
dans rhomme Tamour de la Patrie. Rien par conféqaent de 
commun entre la Religion & la vertu. 

(*) Qu on quadruple les Prêtres dans une Province , & 
les MaréchauHées dans Tautre , quelle fera la moins infeftée 
de voleurs ? Ce ne fera pas celle qu'on garnira de Prêtres. 
Dix millions de dépenfe par an en cavaliers contiendront par 
conféqqent plus de fripons & de fcélérats que 150 millions 
par an en Prêtres. Quelle épargne à faire pour une Nation ! 
auelle compagnie multipliée de brigands aufli à charge à 
I Etat que tout jun Clergé ! 
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motifs de leur réunion en fociécé, 8c leurs con* 
ventions fîmples & primitives qu*on potirroitleur 
donner des idées nettes de Téquité. Mais plus ce 
catéchifme feroit clair, plus la publication enfe* 
roit défendue. Ce catéchifme fuppoferôit pour 
inflituteurs de la Jeuneffe des hommes inftruirs 
dans la connoiflance du droit naturel, du droit des 
gens Se des principales Loix de chaque Empire. 
Or de tels hommes tranfporteroient bientôt à la 

{^uifTance tenUporelle la vénération conçue pour 
a fpirituelle. Les Prêtres s*oppoferont -donc tou- 
jours à la put>licat^n d*un tel Ouvrage, & 
leurs criminelles pppofîtions trouveront encore 
des approbateurs. L'ambitionfacerdotale fe per- 
met tout : elle calomnie, elle . perfécute , elle 
aveugle les hommes, hc paroît toujours juijte aux 
yeux de fes parti fans. 

Reproche-t-on au Moine fon intolérance & 
fa cruauté 5 il répond que fon état Vexige , qu'il 
fait fon métier. Eft-il donc des profeffions où 
Ton ait le droit de faire le mal public? s'îf en eft, 
il faut les abolir. Tout homme n'eft-il pas ci- 
toyen avant d'être citoyen de telle profeffion? s'il 
en étoit une qui put excufer le crime , à quel 
titre èût-on puni Cartouche.? il çtoic chef d'u- 
ne bande de brigands. Il voloit, il faifoit fon 
métier. 

Le Clergé n'a donc pas le droit, mais le pou- 
voir de s'oppofer à la perfection de la partie mo- 
rale de Péaucation. 

Déjà les Prêtres redoutent un changement 
prochain dans Tindruâion publique. Mais leur 
crainte eft panique. Qu'on eft loin encore d'a- 
dopter un bon plan d'éducation ! les hommes fe- 
ront encore long-tems ftupides. Que l'Eglife Ca- 
tholiaue fe raflure donc & croie qu'en un fîeclc 
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tuffi fuperftitieux , fes Miniftres conferveronc 
toujours aflex de puiflance pour s'oppofer effica- 
cement à toute réforme utile. 

La ttecefîîté feule peut triompher de leurs in- 
trigues , peut opérer un changement defirable , 
mais inexécutable fans la faveur , la proteârion fie 
le concours des gouvernemens. 



C H A PI T R E IX. 

Imperfection de la plupart des Gouverne- 
mens 5 fécond obflaclè à la perfeilion de 
T éducation morale de Thomme. 

N E mauvaîfe forme de gouvernement eft 
celle où les intérêts des citoyens .font divifés fie 
Contraires , où la Loi ne les force point également 
de concourir au bien général. Il eft donc peu de 
bons gouvernemens. Dans les mauvais quelles 
font les aérions auxquelles on donne le nom de 
vertueufes ? feroit-ce aux aâions conformes à 
Tintérét du plus grand nombre ? ces aôions y 
font fouvent déclarées criminelles par les Edits 
des PuifFans fie les mœurs du (iecle. Or quels 
préceptes honnêtes en ces pays donner aux ci- 
toyens, fie quel moyen (je les graver profondément 
dans leur mémoire ? ^^ ' 

Je Tai déjà dit , Phonlme reçoit deux éduca- 
tions : 

Celle de Tenfânce j elle eft donnée par les 
Maîtres \ ■ ^ . 

Celle de radolefçence \ elle eft donnée par lii 
forme du gouvernement où l'on vit fie les moeurs 
de fà Nation. 
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Les préceptes de ces deux parties de réduca- 
tion font- ils contradi&oires , ceux de la première 
iont nuls. 

AHe dès Tenfànce infpiré à mon fils ramour 
de la racrie ? Tai-je forcé d'attacher fon bonheur 
à la pratique des aâions vertueufes , c'eft-à-dire^ 
à des aâions utiles au plus grand nombre ? fi ce 
fils à fa première entrée dans le monde , voit les 
patriotes languir dans le mépris , la mifere & Top- 
preilîon \ s'il apprend que haïis des Grands &: des 
Riches , les hommes vertueux tarés à la Ville , 
font encore bannis de la Cour , c'eft-à-dire , dé 
la fource des grâces , des honneurs & des richelTes 
( qui fans contredit font des biens réels ) il 7 ^ 
cent à parier contre un que mon fils ne verra dans 
moi qu'un radoteur abfurde , qu'un fanatiqueau« 
ftere^ qu'il méprifera ma perfonne , que fon mé- 
pris pour moi Réfléchira fur mes maximes , Se 
qu'il s'abandonnera à tous les vices que favorife 
la forme du gouvernement & les moeurs de i^ 
compatriotes. 

Qu'au contraire les préceptes donnés à fon 
enfimce, lui foienc rappelles dans fon adolefcen-* 
ce Se qu'à fon entrée dans le monde un jeune 
homme y voie les maximes de fes Maîtres hono- 
rées de l'approbation publique 3 plein de refpeâ: 
pour ces maximes elles deviendront la règle de la 
conduite ^ il fera vertueux. ' 

Mais dans un Empire tel que celui de la Tur*. 
quie ) que l'on ne le âatte point de former de 
pareils hommes. Toujours en crainte , toujours 
expofé à la violence, eft-ce dans cet état d'in- 
quiétude qu'un citoyen peift aimer la vertu & la 
Patrie ? fon fouhait c'eft de pouvoir repoufler la 
force par la force. Véut-il afiurer fon bonheur \ 
peu lui importe d'êtrejufte, il lui fuffit d'être fort. 
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Or dans un gouvernement arbitraire , quel eft le 
fort ? celui qui plaît aux Defpotes & aux Sous- 
Defpotes. Leur faveur ^ft une puiflance. Pour 
Tobtenir^ rien ne coûte. L*acquiert-on * par la 
bafTeflè , le menfonge & Tinjuftice ? On e(t bas ^ 
menteur & injufte. L'homme franc & loyal , 
déplacé dans un tel gouvernement yTeroit empalé 
avant la fin de Tannée. S'il n'eft point d'homme 
qui ne redoute la douleur & la mort ^ tout fcélé- 
rat peut toujours en ce pays juilifier la conduite 
la plus infâme. 

Des beibins mutuels , dira-t-il , ont forcé les 
hommes à fe réunir en fociété. S'ils ont fondé 
des villes ^ c'eft qu'ils ont trouvé plus d'avanta- 
ges à fe rafTembler qu'à s'ifoler. Le defir du bon- 
heur a donc été le feul principe de leur union« 
Or ce même motif , ajoutera-t-il y doit forcer 
de fe livrer au vice , lorfque par la forme du 
gouvernement les cicheiTes , les honneurs & la 
élicité en font les récompenfes. 

Quelqu'infenfîble qu'on foit à Tamour des rî- 
chefles & des grandeurs , il faut dans tout pays 
où la Loi impuiiTantç ne peut efficacement pro- 
téger le foible contre le fort, où l'on ne voit que 
des oppreHeurs & des opprimés , des bourreaux 
& des pendus , que l'on recherche les richefles 
& les places , finon comme un moyen de faire 
des injuftices , au moins comme un moyen de (ë 
fouftraire à l'oppreffion. 

Mais il eft des gouvememens arbitraires où 
Ton prodigue encore des éloges à la modération 
des Sages & des Héros anciens, où l'on vante leur 
défiméreflement , l'élévation & la magnanimité 
ile leur ame. Soit : mais ces vertus y font pafTées 
de mode , la louange des hommes magnanimes 
tSL dans la bouche de^ tous & dans le cœur d'au* 
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cun. Perfonne n'cft dans (â conduitç la dupe de 
pareils éloges. 

J*ai vu des adminateurs dçs tems héroïques 
vouloir rappeller dans Içur pays les inftitutions 
des Anciens : vgins eiForts. La forme des gou- 
vememens & des Religions s*y oppofe. Il eft des 
fiecles où tout^ réforme dan^ l'inflruâion pu* 
blique doit être précédée d^ quelque réforme 
dans radmijiiftracion & le culte. 

A quo^ fe réduifenc dans un gouvernement 
defpotique les confeils d*un père à fon fils ? à 
cette phrafe effrayante. ,, Mon fils , fois bas , 
y^ rampgnc ^ fans vertus , funs vices , fgns talens, 
,, fans caraià^re. Sois ce que la Cour veut que 
,) eu foi^ 9 Çc phaque înA^nt de la vie fouvienir 
.,^ toi que tu es efcJav« *\ 

Ce n*eft point en un tel pays à des înftituteurs 
courag^iff^ment vertneiu^ç qu-un père confiera 
l'éducation de fes enfans. n ne tarderait pas à 
s'en repentir. Je veux qu'un Lacédémonien eût 
du tems de Xerxès été nommié inûituteur d'un 
Seigneur Perfan. Que fut-il arrivé ? qu'élevé 
dans les principes du Paitriotiri|]b9 & d'une fru^ 
galité auftere , le jeune homme odieux à fes 
compatriotes , eût par fa probité mâle & cou- 
rageufe , mis des obftacles à fa fortune. OGrec, 
trop durement vertueux , fe fût alors écrié le 

Îere , qu'as^tu fois de mon fils !. tu l'as perdu, 
e defirois en lui cette médiocrité d'efprit , ces 
vertus molles ôc flexibles auxquelles on donne 
en Perfe les noms de fagefle 9 d'efprit , de con- 
duite , d'ufage du monde ^ &c. Ce font de 
beaux noms 9 diras-tu , fous lefquels la Perfe dé^ 
guife les vices accrédités dans fon gouverne^ 
ment. Soit. Je voulois le bonheur .oc la for- 
tune 4e moQ fils : fon indigence, ou fa richeflêf 
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fa vie ou fa more dépend du Prince : tu le fais : 
il falloic donc en (aire un Courtifah adroit ) Se 
tu n'en as fait qu'un Héros & un homme ver- 
tueux. 

Tel eût été le difcours du Père. Qu'y ré- 
pondre ? quelle plus grande folie , euflent ajouté 
les prudens du pays , que de donner Téduca- 
tion honnête .& magnanime à Thomme deftiné 
par la forme du gouvernement à n'être qu'un 
Courtifan vil ôc un fcélérat obfcur. Que fer- 
voit de lui infpirer l'amour de la vertu ! eft-ce 
au milieu de la corruption qu'il pouvoit la con- 
ferver ? 

Il s'enfuit donc qu'en tout gouvernement def- 
potique 9 8c qu'en tout pays où la vertu eft 
odieufe au Puiflant , il eft également inutile & 
fou de prétendre à la formation de citoyens hon- 
nêtes. 
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CHAPITRE X. 

Toute réforme importante dans la partie 
morale de P éducation , en fuppofe une dans 
les Loix ^ la forme du gouvernement. 

XT Roposs-T-oNdans un gouvernement vicieux 
un bon plan d'éducation j fe flatte- t-on de l'y 
Élire reoev.oir ? l'on fe trompe. L'auteur d'un 
tel pMn eft trop borné dans les vues pour pou- 
voir en rien attendre de grand. Les préceptes 
de cette «ducation nouvelle font-ils en contra- 
didiw avfc Iv mccurs & le gouvernement ? il» 
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font toujours réputés mauvais. En quel moment 
feroîent-ils adoptés ? lorfqu'un Peuple éprouve de 
grands malheurs, de grandes calamités, & qu'un 
concours heureux & fingulier dé circonftances , 
fait fentir au Prince la néceffité d'une réforme. 
Tant qu'elle n'eft point fentie , on peut 9 fi l'on 
veut , méditer les principes d'une bonne éduca- 
tion. Leur découverte doit précéder leur éta- 
bliflement. D'ailleurs plus l'on s'occupe d'une 
.Science ^ plus on y ipperçoit de vérités nouvel- 
les , plus on en fimplifie les principes. Mais qu'on 
n'efpere pas les foire adopter. 

Quelques hommes illuftres ont jette de gran- 
des lumières fgr ce fujet , & l'éducation eft tou- 
jours la même. Pourquoi ^ c'eft qu'il fulfit d'ê- 
tre éclairé pour concevoir un bon plan d'inftra- 
ftion , & qu'il faut être puiflant pour l'établir. 
Qu'on ne s'étonne donc pas fi dans ce genre les 
meilleurs Ouvrages n'ont point encore opéré de 
changement fenfible. Mais ces Ouvrages doi- 
vent-ils en conféquence être regardés comme 
inutiles ? «on : ils ont réellement avancé la fcien- 
ce de l'éducation. Un Mèchanicien invente une 
machine nouvelle > en a-t-il calculé les effets & 
prouvé l*utilité? la fciènce eft perfeâionnée. La 
machine n'jeft point faite : elle n'eft ehcore d'îju- 
cuivavantage au public , mais elle eft découverte. 
Il ne s'agit que de trouver le riche qui la fàiTe 
conftruire , & tôt ou tard ce riche fe trouve. 
\ Qii'une idée fi flatteufe encourage lesPhilo- 
fophes à l'étude de la fcience de l'éducation. 
|C S'il eft une recherche digne d'un citoyen ver- 
tueux , c'eft celle des vérités dont la connoif- 
ftnce peut être un jour fi utile à l'humanité. 
Quel efpoir confolant dans tts travaux que ce- 
îui du bonheur de la poftériié ! Les découver- 
tes 
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tes des Pbtlofophes font en ce genre autant de 
germes qui dépofés dans les bons efprits n'atten- 
dent qu'un événement qui les féconde 9 Se tôt 
ou tard cet événement. arrive- 
L'Univers moral eft aux yeux du ftupide dans 
un état confiant de repos âc d'immobilité. II 
croit que tout a été, eft, & fera comme il eft. 
Dans le pafTé & l'avenir il ne voit jamais que le 

Îréfent. Il n'en eft pas ainfî de Phomme éclairée 
«e monde moral lui préfente le fpeâacle toujours 
varié d'une révolution perpétuelle. L'Univers 
toujours en mouvement lui paroît forcé de fe re- 
produire fans cefTe fous des formes nouvelles ^ juf- 
qu'à l'épuifement total de toutes les combinai- 
fons, jufqu'à ce que tout ce qui peut être, ait été 
& que l'imaginable ait exifté. 

Le Philofophe apperçoit donc dans un plus ou 
moins grand lointain le moment où la pùiffance 
adoptera le plan d'inftruftion préfenté par la fa- 
gefle. Qu'excité par cet efpoir le Philofophe s'oc- 
cupe d'avance à fapper les préjugés qui s'oppo- 
fent à l'exécution de ce plan. 

Veut-on élever un magnifique monument ? il 
fiut avant d'en jetter les fondemens, faire choix 
de la place, abattre les mafures qui la couvrent, 
en enlever les décombres. Tel eft l'Ouvrage de 
la Philofophie. Qu'on ne l'accufe plus de rien 
édifier (a). C'eft elle . qui maintenant fubftitue 

[a] On. a dit long-tems des Philofophes qu'ils dëtraîfoîent 
tout , qu'ils n'édifîoient rien : on ne leur fera plus ce repro- 
che. Au refte ces Hercules modernes n'euflent-ils étouffé que 
des erreurs mohftrueufes , ils cuffent encore bien mérité de 
rhuraanité. L'accufation portée contr'eux à cet égard eft 
l'effet du befoin quen génèréil les homfhes ont de croire , foit 
des vérités , foit des menfonges. C'eft dans la première ieu- 
neffe qu'on leur fait contraélerce.befoin qui devient enmite 
en eux une faculté toujours avide de pâture. Un Philofopbe 
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une morale claire , faine flc puifée dans les befoinb 
même de Thomme, à cette morale oblcUre, mo* 
oacale & fànat i que ^ fléau de TUnivers préfent k 
pafle. Ceft en effet aux Philofophes qu'on doit 
cet unique & premier. ;^iome de la Morale. 

99 Qî^ ^ bonheur pubmjoit lafuprim Loi : " 

Feu de gouverntmens (ans doute le conduifent 
par cette maxime : mais en in(iputer la faute aui 
Philofophes^ c'^ftleur faire un crime de leur im** 
puiflance. L'Architeâe a-t-il donné le pian, le 
gévis & la coupe du Palais? il â rempli fa tâche : 
c'eft à TËtat d'acheter le terrein & de fournir les 
fonds néceflairesà fa conftruâion. Je (àisqu'on la 
diffère long-tems^ qu'on étaie long- cems les vieux 
Palais avant d'en élever un nouveau. Jufques-là 
les plans font inutiles : ils reftenc dans le porce^ 
feuille I mais on les y retrouve. 

L'Architeâe de l'édifice moral ^ c'eft le Phi^ 
lofopbe. Le plan eft fait. Mais la plupart des 
Religions & des gouvernenlensr s'oppofent à fon 
exécution. Qu*on levé ces obftacles qu'une ftu« 
pidité religieufe ou tyrannique met aux progrès 
ce la morale ) c'eft alors qu'on pourra fe flat- 
ter de porter la fcience de l'éducation au degré 
de perteâion dont elle eft fufceptible. 

Sans entrer dans le plan détaillé d'une bonne 
éducation ) j'ai du ntioiiis indiqué en ce genre les 
grandei maues à réformer. J'ai montré làdépen<« 
dance réciproque qui (e trouve entre la partie 
morale de l'éducation fie la forme différente des 
gouvememens. J'ai prouvé enfin oue la réfqnne 
de l'une ne peut s*opérer que par la réfornde de 
l'autre. 

brife-t-il une erreur ; on eft toujours prêt l lui dire ; par quelle 
autre la remplacerez vous f il me femble eiitendife un malade 
demander à fon médecin : M. lorfoue vous ro'àurèi guéri 
oe ma fièvre, quelle autre incommoaitty fuhftitueifez-voui/ 
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Cbtté vérité clail-etnent démontrée, Vtm té 
tentera plwi rimpôffible. Afluré qoe rexceUencé 
dt réducation eib dépendatate de rextellerice deé 
Loix., Ton n^tfeprehdra pIUs de concilier liei 
inconciliables. 

Si j'ai f&arqué TëAdroit de la mine où il ^uc 
fouiller^ plus éclairiés à ce Aijet dàils leur re^ 
cherche , jes Savans à venir ne s'égareront plui 
datls les fpécùlàtiôni ^àihies , 6c je \eixt aurai 

épargné Ik fktigue d'un travail inutile. 

. ■ l 

CH A ]? IT^RÊ XL 

ï)e tiff/irùliion après qulon auroii levé les 
ohjhcks qm s^oppofeni à fes progrès^ 

jL/Es honrieurs 8c les técîôttiiJènfes font- ils en 
un pays toujours décernés ali rtiérité ? l'intérêt 

{)articulier y eft-il toujours lié à l'intérêt public, 
•édacîition morale eft néceffairertieîit excellente 
& les eirdyens néceflaifeineht' vertueux. 

L'hotnme, (& l'expéfiente le prouve,) eft 
de fà nature imitateur oç fînge. Vif il au milieil 
de citoyens honnêtes ? il le devient lorfqUé ki 
préceptes des maîtres ne font point contredit* 
par le^ tnœurs nationales \ lorfque les maxime* 
& les exertples concourent égâleihcnt à allumer 
dans un hoiïime le deflr des talens & les vertus s 
lorfque nos concitoyens ont le vice en horreur & 
l'ignorance ett rnèpris , on n*eft ni fôt , ni tné- 
chant. • L'idée de mérite s'aflbcie dans notre nlé- 
moilîe à l'idée du bonheur ^ & l'amour de notre 
félicité tiôti* tléceffite à Tanïdur de la vertu. 

Que je voie les honneUufs accumulés fur ceûX 
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qui fe font rendus utiles à la Patrie ; que je ne 
rencontre par- tout que des citoyens fenfés 6c 
n*entende .que des diicours honnêtes y j'appren* 
drai, fi je Tofe dire, la vertu , comme on apprend 
fa propre langue fans s*en «ppercevoir. 

£n tout pays fi Ton en excepte le fon , le 
métbant eft celui que les Loix 2c Tinflruâion 
rendent tel. * 8. 

J*ai montré que Texcellence de réducation 
morale dépend de Texcellence du gouverne- 
ment. J'en puis dire autant de Téducation phy- 
fique. Dans toute fage conftitution Ton fe pro* 
pofe de former non- feulement des citoyens ver- 
tueux 9 mais encore des citoyens forts & robuftes. 
De tels hommes font , & plus heureux , & plus pro- 
pres auxdivers emplois auxquels Tintérët delà Ré- 
publique les appelle. Tout Gouvernement éclairé 
rétablira donc les exercices de la Gymnaftîque. 

Quant à cette dernière partie de Téducation 
qui confifte à créer des hommes illuftres dans 
les Arts Se les Sciences , il eft évident que fii 

}')erfeâ:ion dépend encore de la fagefle du Légif- 
ateur. A-t-il affranchi les Inftituteurs du ref- 
peâ fuperftitieux confervé pour les anciens ufa- 
gesj laifle-t-ii un libre eflbr à leur génie > les 
force-t-il par Tefpoir des récompenfes de per- 
feûionner, & les méthodes d'inUrurétion * p. & 
le reflbrt de Témulation? il eft impoffible^qu*en- 
couragés par cet efpoir, des Maîtres inftruits & 
dans rhabitude de manier refprit de leurs Elevés, 
ne parviennent bientôt à donner à cette panie 
déjà la plus avancée de Finftruétion, tout le de- 
gré de perfeftion dont elle eft fufceptible. 
' La bonne ou mauvaife éducation eft prefqu'en 
entier l'œuvre des Loix. Mais, dira-t-on, que 
de lumières pour les fiiire bonnes! moins qu'on 
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ne penfe. Il fuffit pour cet effet que le Minif- 
tere ait intérêt 8c 4eflr de les faire telles. Sup- 
pofons d'ailleurs qu'il manque de connoifTances, 
tous les citoyens éclairés Sc vertueux viendront 
à Ton fecours. Les bonnes Loix feroient faites ^ 
& les obftacles qui s^oppofent aux progrès de 
rinftruétion feront levés, / 

Mais ce qui fans doute eft facile dans des 
fociétés fbibles ^ naUfantes 8c dont les intérêts, iont 
encore peu compliqués , eft-il poffible dans des 
fociétés riches , puiflantés 8c nombreufes ? com- 
ment y contenir L'amour illimité- des hommes 
pour le pouvoir ? comment y prévenir les pro- 
jets des ambitieux ligués pour s^aflervir leurs 
compatriotes.? commeat enfin s'oppofer toujours 
efficacement à l'élévation de ce pouvoir colof- 
fale 8c defpotique qui fondé fur te mépris des ta- 
lens 8c de la vertu , fait languir les Peuples dans 
l'inertie, la crainte & la miiere? 

Dans de trop vaftes Empires, iî n'eft peut- 
être qu'un moven de réfoudre d'une manière du- 
rable le double problêcae d'une excellente Lé- 
giflation 8c d'une parfaite éducation. C'eft i^ 
comme je l'ai déjadit, de fubdivifer ces mêmes 
Empires en un certain nombre de Républiques 
fédératives que leur petitéffe défende de Tam- 
bition de leurs concitoyens^ 8c leur confédéra- 
tion de l'ambition des peuples voifins. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur cette quef- 
tion. Ce que je me fuis propofé dans cette Sec- 
tion, c'efl: de donner des idées nettes 8c (impies 
de l'éducation phvfique 8c morale y de détermi- 
ner les diverfes mftructions qu'on doit à l'homme,, 
au citoyen 8c au citoyen de telle profeffion j de^ 
défigner les réformes à faire dans les gouverne- 
mens3 d'indiquer les obftacles qui s'oppofent main- 

Aa ? 
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tenant aux progrès de h fciencç ^e- la mpr^e S( 
de montrer ennt\ que ces obftacles Içvé^ ^ Ton 
aurpic prefqu*en enper rçfolu le probldqaQ (ji.*unc 
çjfçellente éducation. 

Jç jfinirai cç Chapitre, par. cette obfçiTatiQn, 
c'eft qiie poqrjettçr plus dç Impiçres fur yî\fujei 
fi important, il falloit connoitrç rhomn^) 

Détermôngr réteivl.uç des ^cultes de fçp ef- 
yrit. 

Montrer les relTprtii qui Iç meijyent ^ 

l^ 9i.aniere (^)nt ces reflbj^t^ Toni; nois çii ac^ 

Et faire çnfia entrevoir au t.égifllat.çur de nou- 
veaux moyens dç pçrft^iopner le grand cçuvre 
des Loi?, 

Ai-jç fur ces objets divers révélé aux hommes 
quelques, yéritcsi nçqves &^ utiles $ j'ai rempli ma 
tâché j j'ai droit a lçu| eiftime & à jeuirrecon» 
noiffance. 

Entr€ upç infinité â^ queftjofls çraîtcçs dans 
cet Ouvragei tjnç de5;pli:isinu)pr;a»ijÇSi^t;oitdç 
favoir fi Iç géniç ^ les ver-^ns Çc les i^^xfi aux- 
quels les Nations doivent leur grandeur S|c leur 
félicité, étoient un ^ffet de la (Ji^rencè desnour- 
ritures, des Vempéramens <^ enfin dçs organes des 
cinq fens fur lefqqels Texççllence des l^oix & de 
radminifiiratipn, n> nu^le ir\fiuençe , ou û ce m^- 
me génie, ces W^mes veçtus $c ces p^^pies talens 
étoient l'effet de Péducation, fur laquelle les Loix 
&, la forme du gouvernement pçuvem touç. 

Si j'ai prouvé la vérité de cetf e dernière, affçr- 
tîon , il faut convenir c^ I^ bonheur des î^a^ion^ 
eft emre leurs mains , qu'il eft entiéremeQt dé- 
pend^Dt; de l'intérêt plus ou moins yif qu'elles 

mçttrpnt à perfe^nnçr. la fcieiiç.e 4* V^duca* 
tipn. 
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Pour ibulager la mémoire du Lefteur, J€ ter^ 
minerai cet Ouvrage par la récapiiulacion des di« 
vera principes fur lefquels j'aiforidé mon opinion» 
Le Leâeyv en pourra mieux apprécier la proba* 
bilité. 



^u- t ^- 



RECAPITULATION. 

xV.pRç*s avoir dans réxpofîtîpn de cet Ou» , 
vrage dit Un mdt de Ton importance, dç l'igno* / 
rance où Ton eft des vraï^ principes de Tiduca-. * 
(ion : enfin de là fécherelT^ de ce fujet & de 1^ 
difficulté de le traiter , j'examine 

S E C T I O N L 

„ Si r^ucation néceflairement difFéremedes 
j^ divers hommes, n*eft pas la caufe de cette iné*« 
^y galité des efprits jufqu'à préfent attribuée à 
5, rinégale perfe^ion des organes *'. - 

Je me. demande à cet effet a quel âge commen* 
ce l'éducation 'de l'homme £c quels lont les Inf- 
tituteurs. 

Je vois que l'homme eft difciple de tous les 
objets quM'environnent ^ de^ toutes les pofitions 
où le hazard le place, enfin de tous les accidens» 
qui lui arrivent. 

Que ces objets , ces portions Se ces accidens 
ne font exaârement les mêmes pour perfonne, 
& qu'ainfi nul ne reçoit les ipêmes inftruétions. 

Que dans la fuppofition impoflible où les 
hommes euflent les mêmes objets fous les yeux» 
ces objets ne les frappante point dans le moment 

Aa 4 
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précis où leur ame fe trouve dans h même (îcua- 
cion » CCS objets eh coniéquence n'excîceroienc 
point en eux les mêmes idées, & qu'ainfî la pré* 
tendue uniformité d'inftruâion reçue, foit dansf 
les collèges, foit dans la maifon paternelle, eft 
une de ces fuppoGtions dont Tirnooffibilité eft 

E^ rouvée, & par le fait, & par l'influence qu'un 
azard indépendant des Maîtres a 8c aura tou- 
îours fur Téducation de l'enfance Ôc de l'ado- 
lefcence. * 

D'après ces données , je çonfiderç l'extrême 
étendue du pouvoir du hazard j j'examine 

Si les hommes illuftres ne lui doivent pas fou- 
vent leur goût pour tel ou tel genre d'étude, 
& par conféquent leurs talens & leurs fuccès en 
ce même genre. 

Si l'on peut perfeétionner la fcience de l'édu- 
cation fans reflerrer les bornes de l'empire du ha- 
zard. 

Si. les contradiélions àâiielles appefçues entre 
tous les préceptes de l'éducation , n'étendent 
pas l'empire de ce même hazard. 

Si ces contradiâions.dont je donne quelques 
exemples, ne doivent point être regardé,es com- 
me un effet de l'oppofition qui fe trouve entre 
le fyftême religieux & le fyftême du bonheur 
public. 

Si l'on pourroit rendre. les Religions moins 
4e(}:rUj6Uves de la félicité nationale & les fonder 
fur des principes plus conformes à l'intérêt gé- 
néral. 

Quels font ces principes. 

S'il eft poflible qu'un Prince éclairé les éu- 
blifle. 

. Si parmi les fàufles Religions, il en eft quel-; 
ques-iunes dont le culte ait été moins contraire 
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au boniieur des fociétés & par conféquënt à k 
perfeâion de la fcience de Téducation. 

Si d'après ces divers examens & dans la fup- 
pofition où tous les hommes auroienc une égale 
aptitude a Tefprit, la feule différence de, leur 
éducation ne devroit pas en produire une dans 
leurs idées & leurs talens. D'où il fuit que l'iné- 
galité aâuelle des efprits ne peut être regardée 
dans les hommes communément bien organifés, 
comme une preuve démonftrative de leur inégale 
aptitude à en avoir. 
• J'examine 

SECTION IL 

,, Si tous les hommes communément bien or- 
9, ganifés, n'auroient pas une égale aptitude à 
5, refprit'*. 

Je conviens d'abord que toutes nos idées nous 
viennent par les fens ^ qu*en conféquence on a 
dû regarder refprit comme un pur effet , ou de 
lafineiTeplus ou moins grande- des cinq fens, ou 
d'une caufe occulte ou non déterminée à laquelle 
on a vaguement donné le nom d'organifation % 

Que pour prouver la fàufTeté de cette opinion, 
il faut recourir à l'expérience , fe faire une idée 
nette du mot efprit , le diftinguer de Tame } & 
cette diftinâion faite , obferver : 

Sur quels objets l'efprit agit : 

Comment il agit: ^ 

Si toutes fes opérations ne fe réduiroient pas 
à l'obfervation des reflembîances Se des diffé- 
rences^, dés convenances ôc des difconvenances 
que les objets divers ont entr'eux Se avec nous , 
êi fî par conféquënt tous les jugemens portés fur 
les objets pbyfîques ne feroient pas de pures fen^ 
fations. 



/ 
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S'il n*en feroit pas de même dei jugefnens f or« 
tés fur les idées auxquelles on donne les nomi 
d'abftraites5 de colleâives, &c. 

Si dans tous les cas juger & comparer feroit aut 
tre chofe que voir alternathemsnt , c'ell-à^diirey 

Si Ton peut éprouver l'impreffion des objets, 
fans cependant les comparer entr*eux. 

Si leur comparaifon ne fuppofe point intérêt 
de hs comparer. 

Si cet intérêt ne feroit pasla caufe unique 8c 
ignorée de toutes nos idées , nos aâions, nos pei- 
nes, nos plaifirs, enfin dç notre fociabilité. 

Sur quoi j'obferve que cet intérêt prend en 
dernière analyfe, fa fogrce dans h fenfibilitéphy- 
ûque : que cette f^nfîbilité par conféquent eft k 
ieul principe des idées & des aâions humaines. 

Qi'tl n*eft point de naotif raifonnable pour re- 
jet ter cette opinion. 

Que cette opinion une fois démontrée & re- 
connue pour vraie, on doit néceflàirement regar- 
der r inégalité des efprits, comme l'efFet : 

Ou de l'inégale étendue de la mémoires 

Ou de la plus ou moins grande perfedion des 
cinq fens : 

Que dans le fait 9 ce n*ef1; ni la grande méipoi*» 
rë , ni Textréme finefle des fens qui produit & 
doit produire le grand efprit. 

Qu'à l'égard de la finefTe des (êna» les hom- 
mes communément bien organifés ne différent 
que dans la nuance de leurs fenfations. 

Que cette légère différence ne chailge point 
le rapport de leurs fenfations entr'eUes ; que cette 
différence par conféquent n'a nulle influence fur 
leur efprit , qui n'eft ôc ne peut être que la con- 
noiffance des vrais rapports des objets entr!eux. 
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Cwfe de U diâF^rencç des t>pini6ns des hom« 

. Que cette différence efl: reiFet de la fignifi^ 
catiof) incertaine ^ vague de certaine mots s celf 
fonç ceuK 
Pebon, 

D*intérêt, 
. Etdçverta» 

Qiie le$ mots précifément définis & leur défi-* 
fiition confignee dans un Diûionnaire, t;outes les 
prQpofîtiQns de Morale, Politique, Qc Métaphy- 
uque. deviennent auûi Aifcepcibles de démoniflra- 
(ions que le$ vérités géométriques. 

C^e du moment où Ton attachera les mêmes 
idées aux mêmes mots , tous les efprits adopte- 
ront les mêmes principes, en tireront les mêmes 
conféquences. 

Qu^il eft împoffible, puifc^e les objets fe pré- 
fentent à tous dans les mêmes rapports, qu'en 
CQQi parant ce$ Qbjets entr'eu:^ , les hommes ( foi^ 
dans le monde phyfiqve, comme le prouve U 
Géométrie, (bit dans; le monde intellfcâ^l , com- 
ité le prouve la Mçtaphyfique ) ne parviennent 
aux mêmes réfultats. ^ 

Qjje la vérité de cecçe pvopofition fe prouve^ 
Se par la reflTemblance des contea de fées, des 
contes philo(bphiques , des coritea religieux de 
|ous )es pays, & par Tuniformicé des impoftures 
par-togic employées pailles Miniilnes des faufles 
Religions , pour accroître 2c conlemv kur auto- 
rité m.r les Peuples . 

!Pe tous, ces faits, il refaite que la finefle plus 
ou moins grande des fens ne changeant en rien la 
j^ropçfri;ion dans; laq^eUe les objets nous frap- 
pent, tous les hommes conqimunémeci$ bien orga* 
«îféSiôot une égale aptitude à refprit. 
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Pour multiplier les preuves de cette impor* 
tante vérité , je là démontre encore dans la mê- 
me Seâion par un autre enchaînement de pro* 
pofîtions. Je fais voir que les plus fublimes idéei 
une fois fimplifiées font de Taveu de tous les Phi- 
lofophes réduâibles à cette proportion claire h 
blanc efi blanc , le noir eft noir. 

Que toute vérité de cette efpece eft à la por- 
tée de tous les eiprits j qu*rl n'en eft donc aucu- 
ne quelque grande & générale qu'elle foit , qui 
nettement préfentée & dégagée de robfcunté 
des mots^ ne puifle être également faifie de tous 
les hommes communément bien organifés. Or 
pouvoir également atteindre aux plus hautes vé- 
rités , c'eft avoir une égale aptitude à l^efprit. 
Telle eft la conclufîon de la féconde Sefkion. 

^SECTION 1 1 1. 

Son objet eft la recherche des caufes auxquâ- 
ks on peut attribuer l'inégalité des efprits. 

Ces caufes fe réduifent à deux. 

L'une eft le defir inégal que les hommes onc 
de s'éclairer. 

L'autre la diverfité des pofîtions où le ha- 
zard les place : diverfité de laquelle réfulte 
celle de leur inftruâion 6c de leurs idées. Pour 
£iire fentir que c'eft à ces deux caufes feules 
qu'on doit rapporte? , & la différence , & l'i- 
négalité des efprit& , je prouve que la plupart 
de nos découvertes font des dons du hazard. 

Que les mêmes dons ne font pas accordés à 
tous. 

Que néanmoins ce partage n'eft pas fi inégal 
qu'on l'imagine. 

[u'à cet égard c'eft moinis le hazard qui noUt 
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manque, que nous, fi je Tofe dire, qui manquons 
au hazard. 

Qu'à la vérité tous les hommes communément 
bien organifés ont également d'efprit en puifTan- 
ce, mais que cette puiflance eO: morte en eux, 
lorfqu'elle n'ed: point mife en aâion nar une 
paffion telle que Pamour de Teftime, de la gloi- 
re, &c. 

Que les hommes ne doivent au'à de telles paf* 
fions l'attention propre à féconder les idées que le 
hazard leur offre. 

Que fans paffions leur efprit peut, fi Ton veut, 
être regardé comme une machine parfaite, mais 
dont le mouvement eft fufpendu jufqu'à ce que 
les paifions le lui rendent. 

D'où je conclus que ^inégalité des efprits eft 
dans les hommes le produit, & du hazard. Sa de 
rinégale vivacité de leurs paffions. Mais de telles 
pafHons feroient- elles en eux l'effet de la force de 
leur tempérament ? c'eft ce que j'examine dans la 
Seâion f uivante. 

SECTION IV. 

J'y démontre. 

Que les hommes communément bien organi- 
fés font fufceptibles du même degré de paffion. 

Que leur force inégale efl toujours en eux l'ef- 
fet de la différence des pofitions où le hazard les 
place. 

Que le caraâçre original de thaque homme 
r comme Toblérve Pafcal) n'efl que le produit 
de fes premières habitudes ^ que l'homme naît 
fans idées , fans paflions , & fans autres befoins 
que ceux de la faim & de la fojf , par conféquent 
uns caraâere : qu'il en change fouvent fans chan« 
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ger d*orgaflifttioD s que dei ch^gettttos indé*< 
pendans de la fi nèfle plus ou moins grande de feS 
fenS) s*operi!ïlt d*ajpte^ deè ehàbgéttiens fûrveftus 
dans fa pôfiti&n 8c lefe idéë3. 

Que la diveffîté des éâfàâefes dépend uniaue* 
tnent de<]a ndàniete diffèrentâ dotit fe itabaifid 
dans les hommëé le faitimeùt de râiâdut d^euii*' 
mêmes. 

Qde ee fèntimètit^ eiFèt Héeeiniife de la feiifi- 
bilité phyfîque^ eft con^iâun à tôtis, quMl pro- 
duit dans tous Tamour du pouvoir. 

Que ce defîf y engendre Tenvie, Tàttiourdes 
îichefleS) de la gloire, de la côAfidératidn, de k 
juilice, de la vertu, de Tintolératite, enfin tou- 
tes les paflîons faftices dont les hottls divers ne dé- 
signent que les divers appiieatiôtls de Tamouf du 
pouvoifi 

Cette vérité prouvée , je montre dâiis une 
l^ourte généalogie des paffidiis, que fi Tâtiiour du 
pouvoir n*eft qu'un pur efFet de la fetifibilité 
phyfique, & fi tous les hommes conitnunétnent 
oien organifés font fenfibles , tous par conféquenc 
font fufceptibles de Tefpéce de paflîoti propre à 
mettre en aâion l'égale aptitude qu'ils ont à 
Tefprit. 

Mais ces paffions peuvent-elles s'allumer auiE 
vivement dans tous ? ce qu'on peut aflurer ^ c'eft 
que l'amour de la gloire jpeut s'exâlter dans l'hotn- 
me au même degré de force que le fentiment de 
l'amour de lui-même $ c'eft que la force de ce 
fentiment eft dbnâ tôud les hommes plus qUe fuf- 
fifant pour les douer du degré d'^tteiltiôii qu'exi- 
ge la découverte des plus hautes vérités \ c'eft 
que l'efprit humain en coilféquènce eft fufcepti-^ 
ble de perfeâibilicè^ Se qu'enfin dans les hommes 
communément bien organifés l'inégalité des ta^ 
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letis ne peut être qu'un pur effet de la différent 
6e de kur éducation , dans laquelle différence je 
comprends celle des pofîtionB où le hasard les 
placer 

S E C T I O N V. 

Ce que je m'y propofe^ c*cft de montrer 
les erreurs & les concradiâions de ceux qui 
fur cette queftion adoptent d^s principes dif* 
féréns des miens, & qui rapportent à Tiné- 

Î^ale perfeâion àei organes des fens , Tinégale 
upériorité des efprits. 

Nul^ n'a fur cette matière mieux écrit que 
M. Rouffeau i je le cite donc en exemple i 
je fais voir que toujours contraire à lui-mê- 
me, il regarde tantôt Tefprit & le caraâere, 
comme TefFet de la diverfîté des tempéramens , 
& tantôt adopte Topinion contraire. 

Que de fes contradiârions à ce fujet il re- 
faite >' 

Que la vertu, l'humanité, Têrprit Se les talens 
(ont des acquiiitions. 

Que la bonté n'eft point le partage de l'hom- 
n)e au berceau. 

Que les befoins phyfîques font çn lui des fen-* 
tences de crt»auté. 

Que l'humanité par Conféquent eft toujours 
le produit , ou de la crainte , ou de réduca-* 
tion. 

Que M. Roufleati d'a(5rès fes premières con- 
tradiârions tombe fans ceffe dans de trouvelles^ 
quMl croit tour-à-tour Téducation utile 8c inutile. 

De rheuteux u(âge qu'on peut faire dans 
rinftruârion publique de quelques idées de M. 
Roulfeau. 

Que d'après cet auteur il ne faut pas croire 



384 àe PHomm^ 

Tenfance &la première jeunefTe fans jugement. 

Des prétendus avantages de Tâge mûr fur 
Tadoiefcence ; qu'ils font nuls. 

Des éloges donnés par M. Rouffeau à l'ig- 
norance > des motifs qui Pont déterminé à s'en 
faire Tapolbgifte. 

Que les lumières n*ont jamais contribué à la 
corruption des mœurs > que M. Roufleau lui- 
même ne le croit pas. 

Des caufesde la décadence des^ Empires .'qu'en- 
tre ces caufes l'on ne peut citer la perfeâion des 
Arts & des Sciences. 

Et que leur culture retarde la ruine d'un Em- 
pire defpotique. 

SECTION VI. 

J*y confîdere les divers maux produits par 
l'ignorance. ' 

J'y prouve que l'ignorance n'eft point def- 
«truâive de la mollefle. y 

Qu'elle n'aflure point la fidélité des Sujets. 

Qu'elle juge fans examen les queftions les plus 
importantes. 

J'y cite celle du luxe en exemple» 

Je prouve qu'on ne peut réfoudre cette quef- 
lion fans comparer une infinité d'objets entr'eux. 

Sans attacher d'abord des idées nettes au mot 
Luxe 'y fans examiner enfuite : 

Si le luxe ne feroit pas utile ix, néceflaire^ s'il 
fuppofe toujours intempérance dans une nation. 

De la caufe du luxe : fi le luxe ne feroit pas 
lui-même l'elFet des calamités publiques dont on 
l'accufe d'être l'auteur. 

Si pour connoître la vraie caufe du luxe , il ne 

faut 
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Êuit pas remonter à U formacioQ des fodét^s « y 
fuivre les effets de la grande roulûplication de# 
hommes* 

Obferver II cette multiplication n^ prodiiic 
point entr'eux divifion d'intérêt , & cette diivîQcp 
une répartition trop inégale des richefTesaaùon^. 

Des effets produits , & par le partage trop iaé* 
gai de rargent & par Ton introduclioa ^aos . un, 
Empire. ^ 

Des biens & des maux qu^elle y occafîonne. 

Des caufes de la trop ^grande inégalée des for*- 
tunesw ' .. » 

Des moyens de s'oppofer à la réunion trop ra- 
pide des.rkhefTes dans les mêmes mains. 

Des ,pays où l'argent n'a point de cours. . 

Quels font en ces pays jes principes produétift 
deJa visrtM. .. v 

Des pays où l'argent a cours* 

Que l'îirgeqt y devient l'objet commua do de- 
lir des hommes , & le pri^olpe prodoâif .de ienos 
avions '<& jde leuts yertqs, .... 

Du moment où femblables aux mers , les ri^ 
chefTcs labï^ndonnent certaines contrées. 

De l'état où fe trouve alorj une Nation. 
. Du flupide engottfdifleniient qui y remplace la 
perte des richefles. 

Des divers principes d'afitivité des Nation?» .. . 

De l'argent conOdéré conune vu de ces prin« 
cîpes. 

Des maux qu'occafîonne l'^moqr de l'.argent. 

Si daQs r.état aâuel de l'Euf ope » le Magi'fJitat 
éclairé doit délirer le trop ^çimpt nfibibliiTement 
d'un tel principe d'aftivité.- 

Que ce n'eft point dans le UiXe ^ mais dans^ f» 
cauie produârice qu'on doit chercher le priQcipç. 
deflruâeuf ;des :£mpirejb 

Tome IL fib 
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Si Ton peut porter trop d'attention â l'exa- 
men des queftions de cette efpece. 

Si dans des telles queftions les jugeroens précî-' 
pités de l'ignorance , n'entraînent pas fou vent une 
Nation aux plus grands malheurs. 

Si conféquemment à ce que je viens de dire 
Ton ne doit point haine & mépris aux proteâeurs 
de- rignorance & généralement à tous ceux qu) 
s'oppofant aux progrès de l'efprit humain , nui-^ 
fent à la perfeâion de la Légiflation , par confë* 
quent au bonheur public , uniquement dépendant 
de la bonté des Loix. 

S E C T I O N V I L 

Que c'eft l'excellence des Loîx & non , com- 
me quelques-uns le prétendent, la pureté du culte 
religieux qui peut afTurer le bonheur & la tran- 
quillité des Peuples. 

' 'Du peu d'influence des Religions fur les vfer- 
ms & la félicité des Nations. 

De Tefprit religieux , defl:ru£lif de l'efprit lé- 
pflacif.. ' * 

Qu'une Religion vraiment utile forceroit Jes 
citoyens à s'éclairer. 

Que les homme) n'agiflent point confëquem* 
ment à leur croyance, mais à leur avantage per- 
fonnel. 

«rîQue plus de çonféquence dans leurs efpritsren- 
droit la Religion papille plus nuifîble. 

* Qu'en général les principes fpéculacifs ont peu 
d'innuence fur la conduite des hommes; qu'ils n'o- 
béîffem qu'aux Loix d)? leur pays, & à leur intérêt; 

• Que rien ne prouve mieux le prodigieux pou- 
voir St la Légiflation , que le gouvernement, des 
Jéfoitéi 

Qu'il a fourni à ces Religieux les moyens de 
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faire trembler les Rois & d*exécucer \çs plus 
grands àtcencacs. 

Dqs grands attentats. 

Que ces attentats peuvent être également inr* 
pirés par les paflions de ta gloire , de Tambitioa 
& du fanatifme. 

Du moyen ^ de ydiftinguer refpece de paflîoii 
qui les commande. 

Du moment où l'intérêt dès Jéfuites leur or- 
donne de grands forfaits, 

Qudie lefte en France pouvoit s*oppoler ^ 
Jeurs entreprifes. 

Que le Janfénifme feuJ pouvoit détruire les 
Jéfuites. 

Que fans les Jéfuites on n'eût jamais connu tou5 
le pouvoir de la Légiflation. 

Que pour la porter à fa perfeÛion , il faut • 
ou comme un Saint Benoît avoir un Ordre reli« 
gieux^ ou , comme un Komulus & un Pen, avoir 
un Empire ou une Colonie à fondei;. 

Qu'en toute autre poGtion le génie légiflatif 
contraint. par les mœurs & les préjugés déjà éta* 
blis , ne peut prendre un certain efFor , ni diâec 
les Loix parfaites dont rétablilFement procure- 
roit aux Nations le plus grand bonheur pofllble. 

Que pour réfoudre le problème de la félicité 
publique , il faudroit préliminairement connoître 
ce qui conflitue eflentiellement le bonheur de 
r homme. 

SECTION VII L 

En quoi confifte le bonheur de l'individu & 
par conféquent la félicité nationale néceirairemeot 
compofée de toutes les félicités particulières. 

Que pour réfoudre ce problême, politique il 
faut examiner (î dans toute efpece de condition^ 
les hommes peuvent être également heureux ; 

Bb 2 
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é*ieft-à*dire , femplir <l'one manière ^galeitienc 
agréable cous les inftans de leur journée^ 

De remploi du tems. 

Que cet emploi efl: à-pea-prçs le même dans 
toutes les profeffions. 

Que fi les Empires ne font peuplés que d^io- 
fbrtunés , c'eft Peffec de rimperfeébion des Lois 
& du parcage trop inégal des richefles. 

<^ii*on peut donner plus d^aifance aux citoyens ; 
que cette aifance modéreroit en eux le defir trop 
exceflif des richeilès. 

Des divers motifs qui maintenant juftifient ces 
oeiirs. 

Qu'entre ces motifs un des plus puiflans éft la 
cramce de l'ennui. 

Que la maladie de Pennui eft plus comodune & 
plus crueHe qu'on n'imagine. 

De rmfluence de Pennui fur les mœurs des 
peuples & la forme de leurs gouvernemens. 

De la Religion & de Tes cérémonies confidé* 
rées comme remède à Pennui. 

Que le feul remède à ce mal font des fenfations 
vives & diftinéles. 

Delà notre amour pour Péloquence , la Foéfie 
& tous ces arts d'agrëmens donc l'objet eâ d'ex* 
citer dé ces fortes de fenfations. 

Preuve détaillée de cette vérité. 

Des arts d'agrémens ; de leur impreiljon fur l'o- 
pulent oifif : qu^ils ne peuvent l'arracher à fon 
ennui. 

Que les f)Ius riches font en général les plss i?n- 
nuyés ^ parce qu'ils ibnc paflifs dans prefque tous 
leurs f laifirs. ^ 

'^ Que les plaifirs paflifs (ont en général les plus 
courts & 4es plus coûteux . 

Qu'en conféquence c'eA au riche que fe fait le 



fin EducéOion. Récapitulation. 389 

plus vivement fentîr le befoin des richeilès. 

Qu'il voudroic toujours être mû fans fè donner 
la peine de fe remuer. 

Qu'il eft fans motif pont s^arracher à une oifi- 
veté à laquelle une fortune médiocre fouftraic né« 
ceflàirement les autres hommes. 

De l'aiTociation des idées de bonheur & de ri- 
cheiTe dans notre mémoire; que cette aflbciatiotii 
eil un effet de Téducacion . 

Qu'une éducation différente produiroit l'effet 
contraire. 
. Qu'alors fans être également riches & puiffans , 
les citoyens feroient & pourvoient même fe croire 
également heureux. 

De l'utilité éloignée de ces principes. 

Qu^une fois convenu de cette vérité , on ne 
doit plus regardier le malheur comme inhérent à la 
nature même des fociécés , mais comme un accî- 
dent ocpadonné par l'imperfeâion de leur Légif* 
lation. 

SECTION IX. 

De la poflibilité d'indiquer un bon plan de 
Légiflatîon. 

Des Obilacles que l'ignorance met à fa publia, 
cation. 

Du ridicule qu'elle jette fur toute idée nou- 
velle & toute étude approfondie de la Morale & 
de la Politique. 

De la haine de l'ignorant pour toute réforme. 

De la difficulté de faire de bonnes Loix. 

Des premières queftions à fe faire à ce fujet. 

Des récompenfes , de quelqu'efpece qu'elles 
foient , fût - ce un luxe deplaifîr, ne corrompront 
jamais les mœurs. 

Du luxe de plaifirç. Que tout plaifîr décerné 
par la reconnoiffance publique fait chérir la ver^ 

Bbj 
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tu 9 fait refpeâer les Loix dont le renverfemeot , 
comme quelques-uns le prétendent, n'eft jamais 
l'efFec de Tinconflance de refpric bumain. 

Des vraies caufes des changemens arrivés dans 
les Loix des peuples. 

Que ces changemens prennent leur foarce dans 
rimperfefîion de ces mêmes loix , dans la né- 
gligence des adminiffarateurs qui ne favenc ni con- 
tem'r Tambition des Nations voifines par la ter- 
reur des armes , ni celle de leurs concitoyens par 
la fagefle des réglemens , & qui d'ailleurs éle- 
vés dans des préjugés nuiûbles , fayor ifeot l'igAo- 
rance des vérités dont la révélation aflureroit la 
félicité publique. 

Que la révélation de la vérité n*efl: jamais fu- 
nefte qu'à celui qui la dit. 

Que fa connoiiTaace utile aux Nations n'en 
troubla jamais la paix. 

Qu^une des plus fortes preuves de cette affer- 
tion ed la lenteur avec laquelle la vérité fe propage. 

Des goùvernemens. 

Que dai^ aucun le bonheur du Prince n'efl: , 
comme on le croit y attaché au malheur des Feu* 
pl^. 

|u*on doit la vérité aux hommes, 
jue Tobligation de la dire fuppofe le libre uPage 
des moyens de la découvrir. 

Que privées de cette liberté les Nations croa- 
piflent dans l'ignorance 

Des maux que produit l'indifférence pour la 
vérité. 

• Que le Légiflateur , comme quelques-uns le 
prétendent, n'eil jamais forcé de facrifièr le bon- 
heur de la génération préfente à celui dé la géné- 
ration future. 

Qu'une telle fuppofîtion ed abfurde. 
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Qu'on doit d'aucant plus exciter les hommes à 
la recherche de la vérité , qu^en général plus in- 
difFérens pour elle , ils jugent une opinion vraie 
ou faufTc^ fclon Tintérêt qu'ils ont de la crpire tel- 
le , ou telle. 

Que cet intérêt leur feroît nier au befoin la vé- 
rité des démonflrations géométriques. 
' Qu'il leur fait eflimer en eux la cruauté qu'ils 
détellent dans les autres. 

Qu'il leur fait refpefter le crime. 

Qu'il fait les Saints. 

Qu'il prouve aux Grands la fupériorité de leur 
cfpece fur celle des autres hommes. 

Qu'il fait honorer le Vice dans un protefteur. 

Que l'intérêt du Puiflant commande plus impé- 
rieuiement que la vérité aux opinions générales. 

Qu'un intérêt fecret cacha toujours aux Parle- 
mens la conformité de la Morale des Jéfuites& du 
Papifme. 

Que rîntérêt fait nier journellement cette 
maxime. „ Ne fais pas à autrui ce que tu ne vou- 
5j drois pas qu'on te fît.. " 

Qu'il dérobe à la connoiflance du Prêtre hon- 
nête homme, & les maux produits par le Catho- 
licifme ,& les projets d'une fefte, intolérante par* 
cequ^elte efl: ambitieufe, & régicide parce qu'elle 
eft intolérante. 

Des moyens employés par l'Eglife pour s'afler- 
vir les Nations. 

Du tems où l'Eglife Catholique laifle repofer Tes 
prétentions. i 

Du moment où elle les 'fait revivre. 

Des prétentions de l'Eglife prouvées par le droit. 

De ces mêmes prétentions prouvées par le fait. 

Des moyens d'enchaîner l'ambition eccléfiaf- 
tique. ' 

Bb 4 
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Qae le toléramirme fcul peut la contenir; peut 
en ecUiranc les efprîts aflurer le bonheur & la 
tranquillité des Peuples , dont le caraélere eft fuf-* 
cepcible de toutes les fornies que lui donnent les 
Loix , le Gouvernement & fur-touc réducatlon 
tHiUique. 

SECTION X 

De la puiffance de Téducation : des moyens de 
la perfeftionner : des obftacles qui s'oppofent aux 
progrès de cette fcîence. 

De la facilité avec laquelle , ces obftacles levés , 
Ton tr^ceroit le plan d'une excellente éducation. 

De l'éducation. 

Qu'elle peut tout. 

Que les Princes font comme les particuliers, le 
produit de leur inftruftion. 

Qu'on ne peut attendre de grands Princes quQ 
d'un grand changement dans leur éducation. 

Des principaux avantages de l'infiruâion pu- 
blique fur la domeftique. 

Idée générale fur l'éducation phyGque de 
l'homme. 

Dans quel moment & quelle pofition Thomme 
cft fufcepcible d'une éducation morale. 

De l'éducatioh relative aux diverfes profeflions. 

De l'éducation morale de l'homme. 

Des obftacles qui s'oppofent à la perfeélion de 
cette partie de l'éducation. 

Intérêt du Prêtre," premier obftacle. 

Imperfeftion de la plupart des gouvernemens, 
fécond obftacle. 

Que toute réforme importante dans la partie 
înorale de l'éducation en fuppofe une dans les Loix 
& la forme du gouvernement. 

Que cette réforme faite , & les obftacfcs qui 
«'oppofent aux progrès de rinftruftion une fois 
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levés , le problême de la meilleure éducation pofli- 
ble eft réfolu. 

Ce que je me propofe dans les quatre Chapi- 
tres fuivans , c^eft de prouver l'analogie de mes 
opinions avec celles de Locke. 

De faire fentir toute l'importance & l'étendue 
du principe de la fenfibilité phyfique. 

De répondre ai^ reproche de matérialifme & 
d'impiété 

De montrer toute Tabfurdité de telles accufa- 
tions , & rimpoiTibilité pour tout moralide éclai- 
ré , d'échapper à cet égard aux cenfures ecclé*^ 
fiafliques. 



CHAPITRE L 

De r analogie de mes opinions avec celles de 

Locke. 

i V EspRiT n'eft que Taflemblage de nos idées. 
Nos idées , dit Locke , nous viennent par les' fens , 
& de ce principe , comme des miens , l'on peut 
conclure que l'efprit n'eft en nous qu'une acqui- 
fition. 

Le regarder comme un pur don de la Nature, 
comme l'effet d'une orgamfation finguliere , fans 
pouvoir nommer l'organe qui le produit , c'eil 
lappeller en Philofophie les qualités occultes ; 
c'eft croire fans preuve , c'eft un 'jugement ba- 
zardé. 

L'expérience & l'hiftoire nous apprennent éga- 
lement que' l'efprit ed indépendant de la plus ou 
moins grande fineflTe des fens;<]ue les hommes de 
conflitution différente , font fufceptibles des mê- 
mes paffions & des mêmes idée^. 
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Les principes de Locke loin de contredire 
cette opinion la confirment ; ils prouvent que Té- 
ducation nçus fait ce que nous fommes ; que les 
hommes ont entr*eux d'autant plus de relTem- 
blance que leurs in(lru6tions font plus les mêtnes^ 
qu'en conféquence 1* Allemand reilèmble plus au 
François qu*à TAHatique , & plus à TAIlemand 
qu^au François ; qu^enfin fi Tefprit des hommes 
efl très-difFérent , c'eft que 1 éducation n'efl la 
même pour aucun. 

' Tels font les faits d'après lefquels j'ai compofé 
cet Ouvrage. Je le préfente avec d'autant plus de 
confiance au public, que Tanalogiedemes princi- 
pes avec ceux de Locke m'aflure de leur vérité. 

Si je voulois me ménager la proteftion des 
Théologiens , j'ajouterois que ces mêmes princi- 
pes font les plus conformes aux idées qu'un Cbré: 
tien doit le former de la Juftice de Dieu. 

En effet fi l'efprit , le caractère & les paf- 
fîons des hommes dépendoient de l'inégale per- 
feâion de leurs organes , & que chaque individu 
fut une machine différente , comment la juflice du 
/ Ciel , pu même celle de la terre exigeroit-elle 

les mêmes effets de machines diffemblables ? Dieu 
peut-il donner à tous la même Loi fans leur ac- 
corder à tous les mêmes moyens de la pratiquer? 

Si la probité fine & délicate efl de précepte, 
& fi cette efpece de probité fuppofe fouvent de 
grandes lumières, il faut donc que tous les hom- 
mes communément bien organifés foient doués 
par la Divinité d'une égale aptitude à l'efprit. 

Qu'on n'imagine cependant pas que je veuille 
fou tenir par des argumens théologiques la vérité 
de mes principes. Je ne dénonce point aux fana- 
tiques ceux dont les opinions fur cet objet font dif- 
férentes des miennes. Les combattre avec d'autres 
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armes que celles du raifônnementjc'efl: bleflerpar 
derrière rennemi qu'on n'ofe regarder en face. 

L'expérience & la raifon font les feuls juges 
de mes principes. La vérité en fût-elle démon- 
trée, je n'en concluroîs pas que ces principes duf- 
fent être immédiatement & univerfellemenc adop- 
tés, C'eft toujours avec lenteur que la vérité fe 
propage. Le Hongrois croît aux Vampires long- 
tems après qu'on lui en a déniontré la non-exif- 
tence. L'ancienneté d'une erreur la rend long- 
tems refpeâable. Je ne me flatte donc pas de voir 
les hopmes ordinaires abandonner pour mes opi- 
nions celles dans lefquelles ils ont été élevés & 
nourris. 

Que de gens intérieurement convaincus de la 
fauffeté d'un principe , le foutienne parce qu'il 
eft généralement cru , parce qu'ils ne veulent 
point lutter contre l'opinion publique! Il efl peu 
d'amateurs finceres delà vérité, peu de gens qui 
s^occupent vivement de fa recherche & la faifif- 
fent, lorfqu'on la leur préfente. Pour ofer s'en 
déclarer l'Apôtre , il faut avoir t!oncentré tout 
fon bonheur danâ fa poiTeifion. 

D'ailleurs à quels hommes efl-il réfervé de fen- 
tir d'abord la vérité d'une opinion nouvelle ? au 
petit nombre de jeunes gens qui n'ayant à leur 
entrée dans le. monde aucune idée arrêtée , choi- 
liflent la plus raifonnable. Cefl pour eur & la 
poftérité que le . Philofophe écrit. Le Philofophe 
feul apperçoic dans ^la perfpeftiye de l'avenir le 
moment où l'opinion vraie , niais fînguliere & 
peu connue , doit devenir l'opinion générale & 
commune. Qui ne fait pas jouir d'avance des 
éloges de la podéricé & deflre impatiemment la 
gloire du moment , doit s 'abllenir de la recherche 
de la vérité : elle ne s'offrira point à k% yeux. 
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CHAPITRE IL 

De r importunée £j? de V étendue du principe 
de la fenfibilité pbyjique. 

\f U*EST-CE qu^une fcience? un rachaîmment 
^^ de propoficions qui couces fe rapportent à un* 
principe général & premier. La morale eft-elle 
une fcience? oui; fi dans la fenfibilité pbyiique 
j*ai découvert le principe unique dont tous les pré- 
ceptes de la morale Ibjent des conféquences nécef^ 
faires. Une preuve évidence de la vérité de ce- 
principe: c'eft qu'il explique toutes lès manières 
d*étre des hommes , qu^il dévoile les caufes de leur 
efprit , de leur fotcife , de leur haîne , de leur amour» 
de leurs erreurs & de leurs contradiélionsi Ce prin*» 
cipe doit être d'autant plus facilement & univer* 
fellement adopté que Texiftence de la fênfibilitô 
phydque efl un fait avoué de tous, que Tidée eir 
e(l claire , la notion diflinâe , Pexpreflion nette » 
& qu'enfin nulle erreur ne peut fe mêler à la fim« 
plicité d'un tel axiome. 

La fenfibitité pbyfique femble être donnée aux 
hommes comme un ange tutélaîre chargé de veiU 
1er fanscefllè à leur conservation. Qu'ils foient heu- 
reux; voilà peut-être le feul vœu de la Nature & 
le feul vrai principe de la Morale. Les Loix font* 
elles bonnes ? l'intérêt particulier ne fera jamais 
defi:ruâif de l'intérêt général. Chacun s'occupera 
de fa Félicité ; chacun fera fortuné & jufi:e; parce 
que chacun fentira que fon bonheur dépend de 
celui de fon voifin. 

Dans les fociétés nombreufes où les Lois font 
encore imparfaites, fi le fcélérat, le faBacique ^ 
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le tyran f oublient « que la mort frappe le fcélé* 
rat 9 le fanatique & le tyran & tout ennemi du 
bien public. 

Douleur & plaifir font les liens par lefquels on 
peut toujours unir l'intérêt perfonnel à hnccréc 
national. L'une & Tautre prennent leur fource 
dans la fenflbilicé pbyGque^ Les iciences de la mo-^ 
raie & de la Légiflacion ne peuvent donc être 
que les déduflions de ce principe fimple. Je puis 
même ajouter que Ton développement s^étend juf- 
qu'aux diverfes règles des arts d'agrémens dont 
J*objet , comme je Taî déjà dit , eft^ d*exciter en 
nous des fenfations. Plus elles font vives, * id 
plus l'ouvrage qui les produit paroît beau & fu* 



La iènfibilité phyfique eft l'homme Jui-mpme 
& le principe de tout ce qu'il efl. Auffi ks con* 
noiflances n'atteignent-elles jamais au-delà de Tes 
feus. Tout ce qui ne leur efl pas fournis eft inac- 
Ëeffîble à fon efpriL 

Les fcholaftiques cependant prétendent fans ce 
(êcours , percer dans les Royaumes intelleâuels. 
Mais ces orgueilleux Syfiphes roulent une pierre 
qdi, retombe fans cefle fur eux. Quel eft le 
produit de leurs vaines déclamations & de leurs 
éternelles difputes ? qu'apper^oit - on dans leurs 
immenfes volumes ? un déluge de mots étendu 
fur un défert d'idées. 

A quoi fe réduit la fcience de l'homme? à 
deux fortes, de connoiÛances. 

L'une eft celle des rapports que les objets ont 
avec lui. 

L'autre eft celle des rapports des objets en* 
tr'cux. 

Or qu'eft-ce que ces deux fortes de con* 
noiflances , finon deux développemens di« 
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vers de la ienfibUité phyfique ? (a). 

Mes concitoyens pourront d'après cet Ouvra* 
ge voir mieux & plus loin que moi. Je leur aï 
montré le principe duquel ils peuvent déduire 
les Loix propres à faire leur bonheur. Si la 
nouveauté les étonne , & s*ils doutent de fa 
vérité ; qu'ils eilaient de lui en fubflituer an 
dont Pexiflence foit aufli univerfellement re- 
connue , dont ils aient une idée auffi claire» 
dont ils puiiTent tirer un auffi grand nombre de 
conféquences. S'il n'en efl point de tel , qu'ils 
regardent donc la fenfîbilité pbyGque comme la 
ieule pierre de touche à laquelle on éprouvera 
déformais la vérité ou la faufleté de chaque pro- 
pofition nouvelle de Morale Se de Politique* 
Toute propoficion fera réputée fauiTe » lorfqu'on 
ne pourra la déduire de cet axiome. L'erreur 
efl: la leuIe matière hétérogène à la vérité. Au 
relie je ne fuis point Légiflateur & j'occupe 
peu de place ^ dans cet Univers.' Ce que je pou- 
voi$ en faveur de mes concitoyens , c^étoit de 
çonfigner dans un Ouvrage , l'unique principe de 
leurs connoiflances. Je n'ai fans doute rien avan^ 
ce dans ce livre de contraire à la vraie Reli* 
gion. Mais j'ai foutenu la nécetfité de la toléran* 
ce. J'ai fait fentir« les dangers auxquels la trop 
grande puiflance du Prêtre expofe également, 
& les Princes & les Nations. J'ai montré la 'bar- 
rière qu'on peut oppofer à fon ambition : je 
fuis donc à fes yeux un impie. Le ferai*je à 
ceux du Public. 

« 

(a) Si Ton regarde le principe de la fenfibilité phyfique 
comme deftruâif de la dodrine enfeignée fur Tame, loA 
fe trompe. Si je fuis feniîble, c'eft que j'ai une ame» un 
principe de vie & de feni;iment» auquel on peut toujours 
donner le nom qu'on veut. 
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C HA PITRE III. 
Des accufatîons de matérialîfme ^ d'im- 

« 

piété ^ de leur abfurdité. 

JL^'On peut à Paris & à Lisbonne redouter Fa 
haine théologique. Mais il e{l> des pays où cette 
haine eft impuiflante, où le reproche d'impiété 
n*eft plus de mode, où toute accufation de cette 
efpece devenue ridicule eft regardée comme l'èx- 
preffion vague de la fureur & de la ftupidité mo- 
nacale. 

D'ailleurs quelle impiété me reprocher ? je n'ai 
dans aucun endroit de cet Ouvrage nié la Trinité, 
la divinité de Jefus, Timmortalité de Tame, laré- 
furreftion des morts , ni même aucun article da 
crtdo papîjie : je n'ai donc point attaqué la re- 
ligion. ^ 

Mais les Jéfuîtes ont accufé les Janfénîftes de 
matérialifme. Ils pourront donc auffi m'en accûfer. 
Soit. Je me contenterai de leur répondre qu'ils 
n'ont point d'idées complettes de la matière; qu'ils 
ne connoiflent quedes corps; que le mot de ma- 
térialifte eft aufli obfcur pour eux que pour moi ; 
que nous fominesà cet égard également ignorans, 
mais qu'ils font plus fanatiques. 

Tout livre conféquent eft en horreur aux 
Théologiens. 

„ La raifôn à leurs yeux n'eji jamais cathoIîque'\ 

Ennemis nés de tout Ouvrage raifonnable, 
peut-être anathématiferont- ils celui-ci. Cepen- 
dant je n'y dis d'eux que le mal abfolument in- 
'diipenûble. J'aurois pu m' écrier avec St. Jérôme 
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que TEglife efl la prifiituie de Babyhne. Je nt 
l'ai point fait. Lorfque j*ài pris parti contre les 
Prêtres; c'eft en faveur des Peuples & des Sou* 
verains. Lorfque j'ai plaidé la cau(è de là toléran- 
ce ; c'efl pour leur épargner de nouveaux forfaits* 

Mais, diront- ils qu'on établiiTe la tolérance, 
que PEglife modèle fa conduite fur celle de Jefus, 
fous quel prétexte pourra- t-elle emprifonner les 
citoyens , les brû:ler^ aflafTiner les Princes, &c« 
L'Eglife moins redoutée , feroit alors moins ref- 
peâée. Or que lui importe re2;emple de Jefus? 
Ce qu'elle defîre, c'eft d'être puifTante. La preu«> 
ve , c'efl: Tapprobation donnée par elle à la morale 
des Jéfuites. 

Ceft le titre de Vice-Dieu accordé par elle à^ 
fon chef. 

C'efl enfin la croyance de fon infaillibilité de** 
venue article de foi en Italie , malgré cet a6te 
formel de TEcriture , tout homme eji menteur^ 

Sans un motif d'ambition le Prêtre eût-il af- 
firmé que le Pape tient le milieu entre l'homme 
& Dieu , nec Deus , nec bomo , quia neuter ^ , fed 
inter utrumque. Sans un pareil motif le Pape eQt- 
il foufFert qu'on le traitât de Demi-Dieu^ Eut;** 
il permis qu^Etienne Patracene écrivît qu'en lui 
Pape réfide tout pouvoir fur les puifîances du 
Ciel & de la terre? In Papa eJi omnis poteftasy/u- 
pra omnes potejiates tàm cœli quàm terra. Boniface 
VIII , dans une affemblée tenue à Rome; à Toc- 
cafion du Jubilé, eût- il dit, Je fuis Empereur, 
j'ai tout pouvoir dans le Ciel & fur la terre. Ege 
fum Pontifex 6? Imperator , terrejire ac celejle impt" 
rium babeo. Ce Pape eût-il approuvé la phrafe du 
droit canon où il efl appelle , DominusDeus nofier^ 
Le Seigneur notre Dieu. Nicolas fe fût-il glo- 
rifié d'avoir été nommé Dieu par Conflantin ^ 

canon f 
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cmon^farisividenterdift. s6. Les Théologiens 
(a) euflent^ils déclaré dans d'autres canons , 
^y qaeie Pape eft autant au-deflus de TEnidereur 
,, que l^or pur eft au^^deflus du plomb vil : que 
„ les Empereurs reçoivent leur autorité du Fa- 
,^ pe^ comme la Lune reçoit fa lumière du So« 
„ léilyque les Empereurs par conféquent tie fe->' 
), roncjàmais que lunes '\ 

Les rrêtres enfin ^oor juftîfîer leur incoléran» 
ce,eu(rent*il$ de la Divinité fait un tyran inju (le» 
vengeur & colère ? eufTent-ik accumulé fur Dieu- 
tous.les vices des hommes? (i)j • 

Si tout rboyen d*acquérir du pouvoir paroît 
légitime au Sacerdoce , tout c^ftacle mis à l'aic^ 
çroiffemént de fon pouvoir lui paroît une impiété. 
Je fuis donc impie à fes yeux. Or tel eft en cer- 
tains pays la puiCTance du Prêtre fur les Princes , 
qu'il peut à fon gré les irriter contre les Ecri- 
vains mêmes qui défendent le^ droits de leur 
couronne. Que de dévotes d'ailleurs ne peut-il 
pas ameuter contre un Auteur ! 

J'ai lu h conte des oies couleur de rofe de Gré«^ 

(tf ) Un des Doâeurs canc>niqae9 plus hardi encorâ à iki 
Papa tft fuprà me , extra me , Pafa, eft omnïs c?* ft*fr^ om» 
ni4 , Papa efi àerninm domihanitum » Papa potefi mutart 

Suadrata rotttndis. Ceft-à-dire, le Ptpe en d^ns moi, hors 
e moi ) le Pape eft tout, au deflus de tout. Il eft Seigneur 
des Seignettrê 6c> d'uii quarré il peut faire un cercle. Quàle 
propofitioii plus impie , û dé l'aveu même des Théolo- 
giens la Divinité ne peut hitt un bâton fans deux hciwt% f 
(b) Peu de Nations , difent les voyageurs t honorent 
k Diable fous fon vrai nom :' mais beaucoup 4'honorent 
Ibos celui de Dieu. Un Peuple âdore-tMl un Etre dont 
les Loix font incompréhenfibles : cet Etre exigé>t-il la 
croyance de l'incroyable ? commande-t-il rimpraticable , 
p>umt«ii une folbleife par des tourmens éternels ^ damne- 
t-il enfin Thomme Vertueux poup n'avoir past fait Vimpoll 
^blô?;ireft évident que fo«* le noin de Dieu , c'eft îe Dia* 
We qu un tel peuple adore. Voyet le Livre on falfe KeU^ 
Mn , d'où fài tiré ce paflage'. 

Tom^ Il • ; ^- Ce '^ 
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tnllôa, 8c dans le jnonde j*ài toujours vu ce trou« 
|)eaM aii9able £c. dévoc^ dirigé par un moine ftu« 
pide , crafleux & mcchaotv Les oies penfent tou- 
jours <l*après lui. Elles voient Timpiécé par-tout , 
cÀi il yeut la leur montrer. 

. Au refte ce reproche n'eO: p^ le feul qu'on me 
fer^.. L'efclave & le courtifan m'accuferont d'à- . 
voir mal parlé du pouvoiv arbitraire. Je l'ai peint 
iânç -douce fous^ (es véritables couleurs , mais par 
^jnour pour les Peuples 8( pour les Princes eux- 
ipenipsc Tout Souverain^ comme le prouve ThiC» 
toire, eft, ou dans la dépendance de rafmée, s'il 
porte le ibeptre du pou voir arbitraire (0), ou dans 
fa dépiendançe de la Loi , s'il commande dans une 
I^onarchie modérée. Orde ces deux dépendances^ 
quelle eft la plus defirable pour un Prince? quelle 
^ celle pu ia perfonneeft la moins expdee? La 
dernière* 

, LesLoix gouvernent jjniPeuple libre, 
i . hf^ , délations , la force i & l'atrocité gouver- 
nent les peuples !efçlave$. Et chez eux l'intrigue 
d^çneftique & le cgprice dé l'armée ^décident fou* 

\mt de la vie du Monarque. 

-'• • . T/- , - 

^(«) On peut difiinguer d^ux fortes de defpotUime. 
L'un eft puiffance, ,.,.... 
.ly'auw pft pratique. 
Celtie jdiftioâipn n^uve eft féconde en eonféquences* 
Uft Prince eft defppç^. jen ,pi|ifl>nce , lorfqull a par le 
nOBi^bre de 4es troupes » par Vffviliâèment des efprits & des 
amës acquis le pouvoir nécefikire poux dirpofer à Ton gré 
^s biens, de la vie» 6c d^ )a. liberté de Tes Sujets. 

Tant que' le Prince iji'unspiœn^ de ce pouvoir «tant que les 
Peuples n^en fouftrent ppinr, ils croient leur gouvernemeot 
bon ; ils reftent tranquille^. 

' ^lais loriqu*après avoir, acquis le pouvoir de nuire , le 
Srin^çe ,n?et ce pouvoir en .pratique & qu'il «dépouille les 
citoyefisr de toutes leurs propriétés ; alors ils s'irritent ; ils 
Toudrçient fecouer le. joMg qui les opprime : il eft trop 
tard. C'étoit dans le germe de dw puif&ncé illimitée qu'il 
talloit étouffer les maux qu'ils éprouvent. 



fin Education. Chap. IIL 403 

je ne m'étendrai pas davantage far ce fajet. 

En matière politique , un mot fufiît pour 
éclairer les hommes. Il . n'en eft pas de même 
en matière religieufe. Le jour de la raifon pafle 
rarement jufqu'aux dévots (a). Puiflent-ils dé- 
formais plus indruits reconnoître enfin qu'il n'eft 
point d'ouvrage à l'abri d'une accufation d'im- 
piété. 



CHAPITRE IV. 

De rimpoJJîbÙité pour tout moraUJie éclairé 
. d'échapper aux cenfures eccléfiajiiquei., 

\^ N homme défend- il les intérêts du Peu- 
ple? il nuit à ceux de l'Eglife. Elle cherche un 

' ( a) Aboulolaie plus fameux des Poètes Arabes n'a voit 
tiulle opinion des lumières des dévots.^ Voici latraduânoa 
de quelaues-unes de fes ftances. 

Iffa m venu : il a aboU la Loi de MoufTei. 

Mahomet Ta fuivi : il a introduit par jour cinq prierjes. , 

Ses fedateurs prétendent qu'il ne viendra plus d'autre 
Prophète. 

Ils s'occupent inutilement i prier depuis le matin jufqii'au 
foir. ' 

Dites-moi maintenant depuis que vous vivez dans l'une 
de ces Loix , jouiflez-vous plus ou moins du Soleil & de ' 
la Lune? 

Si vous me répondez impertinemment, j'élèverai ma voix 
contre vous; mais fi vous m*e parlez de bonne foi, je con- 
tinuerai de parler tout bas. 

Les Chrétiens errent çà & là dans leurs voies, & les Mu< 
fq^mans font tout-à-fait hors 4u chemin. * 

Les Juifs ne font plus que des momies , 8c les Mages de 
Perfe que des rêveurs. 

I^e monde fe partage en deux clafles d'hommes, 

Les uns ont de l'eiprit & point de religion. 

Les autres de la religion & point d'efprit. 

Ce 2 
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prétexte pour raccuiers & ce prétexte ne lui 
manque jamais. 

Les Ecriccvres ibnt le Livre de Dieu, & leurs 
diverfes interprétations forment les difFérentes 
f^ts du Chriftianifme. C'eft donc fur les écri- 
tures que font fondées les héréfies. 

Jefus favorife celle des Ariens , lorfqu'il dit, 
„ mon père eft plus grand que moi *^. Jefus 
change toutes nos idées fur la Divinité, Iprf- 
qu'il femble la regarder comme l'auteur du 
mal & qu'îi dir dan^ Ip Fater. Et ne nos in- 
ducas in tentationem j &c ne nous induifez pas 
à la tentation, Or iî dans le Pater même on 
lit une proportion aufli finguliere , dans quel 
ouvrage humain ta haine fie la malisnité mona- 
cale ne trouvera- 1- elle poinç d'hérefîe ? Ecrit- 
on en faveur dé Tliuftjaoité? ^intérêt facerdo- 
ta] »'en irrite,. & c'cft Alors, qu'il faut s^écrier 
avec le prophète , Libéra opus meum . à labiis 
iniq^is Êf 4 Uf^gàà dolosâ (^). !Si Ton tiroit 
4e cet Ouvrage quelques conféqùencés maUbn» 
uantes , je n'en &rois donc pas ûirpris. Ce 
q<ï0 Dieu Va point fiiit dans les Ecritures , je 
ne Tai certainement pas fait dans ce Livre. Je 
n'ai point ce fot ^ blafphématpjre orgueil. 
Quelle eft dans la géométrie même la propo- 
fition dont 00 ne put au befoin déduire quel* 

(4) Que de libelles théologîqqes contre le Livre de 
FEiprit! quel étoît le crime de riuteur? d'avoir révélé le 
ïecret de TEglife qui confîfte à abrutir les hommes pour 
en tirer le plus d'argent & de refped poffiWç. Quelques 
Prêtres honnêtes^ prirent la défenfe de cet Ouvrage, mais 
en trop petit nombre. Dans le Clergé ils n'eurent pot*t 
la pluralité des voix. Ce fut furrtout l'Archevêque de Pa- 
ris qui prefïa la Sorbpnne de s'élever contre rEfprit qu'elle 
n'entendoit pas. C'étoit le Prophète Bajaaip qui monté fur 
fon ânefîe la preffe d'a/ancér, fa^s appercevoir refprît tm 
l'Ange qui l'arrête. 



j 
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qije conféquence abfurde Se même impie ! 

Le point mathématique , par exemple , n'a , 
félon les Géomètres ^ ni longueur , ni largeur , ni 
profondeur : or la ligne eft îe coûapofé d*un cer'- 
tain nombres dé points > la furface d*un certain 
nombre de lignes ^ le cube d'un certaii^ nombre 
de furfaces. Si le pdnt mathématique jeft fans 
étendue , il n'efk donc ni lignes y ni furfaoes ^ ni 
cubes 5 il n'exifte donc ni: coips 5< ni objets fenft- 
bles \ il n'eft donc point de châteaux , dans ces 
châteaux de bibliothèques ^ dân^ ces bibliothè- 
ques de livjres , & parmi ces livres , d'écritures 
& de révélations. 

Si. telle eft b conléquence im-tnédiate de la dé- 
-finhiofi du {lotnt mathématique,, quel Livre eft à 
J'abri du îepioche d'imipiété ! Le fyflême de la 
grâce n'en eft pas lui-même exempt. LesThéo^ 
logiens y foutïennent à la fois qu'en qualité de ju- 
fte, Dieu accorde à tous la grâce fuffH&rvte & ce- 
pendant que cette graxre ^ffiiante ne fiiffit pas. 
Quelle contradiâdon abfurde &< impie ! 

S'agit- il de Religion ? Les principes ne doi- 
vent jamais porter de conféquertce. L'on n'eft 
point incrédule ,. lorfqijr'on n'a point nié formel- 
lement & podtivement quelque article de foi. 
r Que les Moines & les» Prêtires daignent en vrais 
Chrétiens interpréter charitabtenrent ce qui pew 
ie glilTer de touche dans un Ouvrage philofophiH> 
.que > îk n'y verront rien que d'orthodoxe. 

J'ai dans celui-ci plaidé la catifede la toléran- 
ce. Se par conféqxient de l'ht^siranité : mais eft- on 
athée parce qu'on eft humain ? 

Si j'écoutois: cnôins ta% raifon peut-être à 
l'exemple des Janféniftie^ , ibumettroâs-re cet 
Ouvrage è la xlédfion du premier concile ^ & 
pnerois^ je le Leâeur de voir jufqo'à ce moment 

Ce j 
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par fes yeux , & de juger par Ci raifon. Ce que 
je puis lui certifier , c'eft qu'en compofant ce Li- 
Vre , mon objet fut d'affurer le bonheur des Peu- 
ples & la vie des Souverains. Si j'ai bleffé l'or- 
gueil éccléfiaftique , c'eft que j'ai mieux aimé , 
comme Lucien ^ ,, déplaire en difant la vérité , 
j, que de plaire en contant des fables ", 

^u'on découvre quelques erreurs dans cet Ou- 
▼rage , je me rendrai toujours ce témoignage, 
que je n'ai pas du moins erré dans l'intention > que 

I''ai dit ce que j'ai cru vrai & utile aux particu- 
iers & aux Nations. Quel fera donc mon enne* 
mi & qui s'élèvera contre moi ? celui-là feul qui 
hait la vérité & veut le malheur de fa Patrie. Au 
refte que les Papilles me calomnient , je m'écrie- 
rai avec le prophète : maledicent illi , tu Domine y 
ienedices. 

Ce dont j'avertis le Clergé de France en i)ar- 
tîculier j c'eft que fa fureur immodérée & ridi- 
cule contre les Lettres , le rend fufpeé): îSc odieux 
à l'Europe. Un homme fait un Livre : ce Livre 
-f ft plein de vérités ou d'erreurs. Dans le premier 
cas , pourquoi fous le nom de cet auteur , perfé- 
cuter la vérité elle-même ? dans le fécond cas « 
pourquoi punir dans un Ecrivain des erreurs a 
coup fur involontaires. Quiconque n'eft ni gagé, 
ni homme de parti , ne ie propofe que la gloire 
pour récompenfe de fes travaux. Or la gloire eft 
toujours attachée à la vérité. Qu'en la cherchant, 
je tombe dans Terreur : l'oubli où s'enfevelit mon 
nom & mon Ouvrage , eft mon lupplice , & le 
feul que je mérite. 

Veut-on que la mort foit la punition d'un 
raifonnement hazardé ou faux : quel Ecrivain eft 
afluré de fa vie & qui lui jettera la première pier- 
re ? que fe propofent les Prêtres en demandant le 
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fupplice d'un auteur ? pourfuivent-îls une erreur 
avec le fer & le feu ? ils Taccréditent. Pourfui- 
vent-ils une vérité avec le même acharnement ? 
ils la propagent plus rapidement. Que prouve 
jufqu'ici la conduite du ulergé papifte ? rien j iS- 
non qu'il perfécute & perfécutera toujours la vé- 
rité- Plus de modération fans doute lui fîéroit 
mieux. Elle eft décente en tous les tems Se né* 
ceflTaire dans un fîecle où la cruauté irrite les ef* 
pries Se ne les foumet pas. 

Virtus non ter rit a monjlris. 



^f 
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NOTES. 



Quoi fe réduit la fcience de réducation ? à celle 
des moyens de nécelfîter les hommes à rac^uiûtion des ver- 
tus & des talens qu'on defire eu eux, Ëft-il quelque chofe 
d'impoiSble à réducation ? non. 

Un enfant de la Ville craint-il les fpeâres ? Veut-ont dé- 
truire en lui cette crainte ^ qu'on rabandonne dans un bois 
dont il connoifTe les routes , qu'on l'y fuive fans qu'il s'en 
apperçoive , qu'on le laifle revenir feul à la Maifon dès la 
troiûeme ou quatrième promenade, il ne verra plus de fpec*- 
tres dans le bois , il aura par l'habitude & la nécéilité acquis 
tout le courage que l'un & l'autre infpire aux jeunes payfans. 

2, Suppofons que les parens s'intéreiJaflent aufli vivement 
qu'ils le prétendent à l'éducation de. leurs enfans , ils en au- 
f oient plus de foin. Qui prendroient-ils pour nourrices? des 
femmes qui déjà défabufées par des gens inflruits de leurs 
contes & de leurs maximes ridicules , fauroient en outre 
corriger les défauts de la plus tendre enfance. Les parens 
auroient attention à ce que les garçons foignés jufqu'à ûx 
ans par les femmes , pafTafTent de leurs mains dans des mai- 
fons d'inflruétion publique , où loin de la diflipation du 
monde, ils y refleroient jufqu'à 17 ou 1 8 ans, c*eft'-à-dive» 
jufqu'au moment que préfentés dans le monde , ils y re- 
ceVroient l'éducation de l'homme ; éducation fans contredit 
la plus importante, mais entièrement dépendante desfocié- 
tés qu'on cultive , des portions où l'on le trouve , enfm de 
la forme des gouvernemens fous lefquels on vit. ^ 

3. Si les exercices vioiens fortifient non feulement le corps, 
mais encore le tempérament , c'efl peut-être qu'ils retardent 
daDS l'homme le befoin trop prématuré des certains plaifirs* 
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Tout homme , difent les autres , a fans doute de fon vi- 
vant le droit de difpofer à fon gré de fa propriété: mais lui 
mort 11 (telle d'£tre propriécaire^ Le mort n'eilplus rien. Le 
droit de transférer fou bien à tel ou tel ne lui peut avoir été 
conféré ^ue par la Loi.Orfuppofonsqtte ce droit occafion- 
nât une infinité de procès & de difcuffions » &: que tout 
compenfé il fût plus à charee qu'utile à la fociété > ^ui peut 
contefter à cette fociété le droit de changer une. Loi qui lui 
devient tiuifible. 

6. La volonti de Vhcmine êfi ambulatoire , ditent les Loir , 
& les Lois ordonnent l'indifiblubilité du mariage : quelle 
contradiétion ! que s'enfuit-il ? le malheur d'une infinité 
d'époux. Or le malheur engendre entr'euz la haine > & la 
haine fouvent les crimes les plus atroces. Mais qui donna 
lieu à l'indifiblubilité du mariage ? la profeffion de labou- 
reur qu'exercèrent d'abord les premiers hommes. 

Dans cet état le befoin réciproque & journalier que les 
époux ont l'un de l'autre, alieee le joug du mariage. Tan- 
dis que le mari défriche la terre, laboure le champ , la fem- 
me nourrit la volaille $ abreuve les bei^iaux * tond les bre- 
bis , foigne le ménage & la bafle-rour , prépare le dîner 
du mari , des enfans & des domeftiques. Les conjoints 
occupés du même objet y c'eft-à-dire , de l'amélioration 
de leurs terres ^ fe voient peu , font à l'abri de l'ennui , 
par conféquent du dégoût. Qu'on ne s*étonne donc point fi 
le mari & la femme toujours en aâion & toujours nécef- 
faires l'un à Tautre , chériilent même quelquefois l'indifio* 
lubilité de leur hymâi. 

S'il n'en eft pas de même dans les proférons du Sacerdo- 
ce ) des Armes & de la Magiftrature , c'eft qu'en ces diver- 
hs profeffions les époux fe font moins néceflaires l'un à 
Fautrç. En effet de quelle utilité la femme peut-elle être à 
fon mari dans les fonéiions de Muphri, de Vifir, de Cadi, 
&c. ? La femme alors n'eft pour lui qu'une propriété de 
luxe & de plaifîr. Telles font les caufes qui chez les dif- 
férens peuples » ont modifié d'une infinité de «nanieres 
r union des deux fexes. Il eft des pays où l'on a plufîeurs 
femmes & plufieurs concubines ; d'autres où l'on s'épou- 
fe après deux ou trois ans de jouiflance & d'épreuves. Il 
eft enfin des contrées o\ les femmes font en commun^ 
où l'union des deux époux ne s'étend pas au delà de la 
durée de leur amour. Or fuppofons que dans l' établi/Te- 
ment d'une nouvelle forme> de mariage , un Légiflateur 
affranchi de la tyrannie des préjugés & de la coutume » 
ne fe propolât que le bien public & le plus erand bon- 
heur des époux pour objet , que non content de permet- 
trç le divorce , il cherchât & découvrît le moyen de ren- 
dre l'union conjugale la plus délicieufe poiSUe, ce moyen 
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trôUTé » h forme des mariages deviendroit invariable » 
parce que nul n'a le droit de fubftituer de m(Hns bonnes 
a de meilleures Loîx , de diminuer la fomme de la féli- 
cité nationale > & même de s'oppofer aux plaifirs des in- 
dividus, lorfque.ces plaifirs ne font pas contraires au bon* 
béur du plus {rand nombre. 

Mais comment n'a-t-on pas encore téfolu ce Problème 
important î c*eft qu'd>ftinément attachées à leurs ufages > 
les Nations ne' les changent point qu'elles n'y foient iot- 
cées psHT unç abfolue nécéflité. Or quelque mauvaife que 
jfoit la forme aétuelle des mariages , il arrive cependant 
oue fi les fociétés en conféauence fubfiftent moins heureu- 
iement , cependant eUes fubmtent » & h parefle des Légifia- 
teurs s'en contente^ 

7. Le befoin des venus fodales jpeut être fenti de l'en- 
fance même. Veut-on. graver profondément dans fa mé- 
moire les principes de la juftice ? je voudrois que <bns 
un tribunal créé à cet effet dans chaque collège , les en- 
fans jugeafi^ent eux-mêmes leurs différents; que iesfeaten- 
ces de ce petit tribunal portées par appel devant les Maî- 
tres y y fuifent confirmées ou reâifiées félon qu'elles feroient 
jufies ou injufies; que dans ces mêmes collèges l'on apof- 
tât des hommes pour faire aux élevés de ces efpeces d'injures 
& d'offeniès dont ^'injuftice difficile à prouver, contraignît 
& le plaignant de réfléchir fur fa caufe pour la bien plai- 
der ; & kTTribunal d'enfans de réfléchir fur cette même 
çaufe pour la bien juger. 

Les élevés forcés par ce moyen de porter habituellement 
leurs regards fur les préceptes de la juttice, en acquerroient 
bientôt des idées nettes. C'eft par une méthode à-peu-prês 
pareille que M. Rouleau donne à fon Emile les premières 
notions de la propriété. Rien, de plus ingénieux que cette 
méthode, cependant ,on Ja.né^ige. M. Koufieau n'eût^il 
fait <)tte cette feule 4ccouverte > \t le compterois parmi 
lès bienfaiteurs de Thumanité & lui érigerois volontiers la 
fiàtue qu'il deniand^,. . \ 

L'on ne s'attache point aifez à former le jugement des 
enfans. Â-t-on chargé, .leur mémoire d'une infinité de pe- 
tits faits ; l'on eft content. Que s'enfuit-il ? que l'homme 
eii un prodige de babil dans fon enfance & de non-fens dans 
râgemûr. 

Pour former le jugement d'Un élevé , que faut-il ? le faire 
d'abor,d raifonner fur ce qui rintérefle perfonnellement. Son 
efprit s'efi-il étendu ? il faut le lui faire appliquer à de plus 
grands objets. £xpofer pour cet effet à (es yeux le tableau 
des Loix & des ufages des différens peuples; rétablir juge 
dé la fageffe, de la folie de ces ufages, de ces loix, 2c lui 
en faire enfin pefer la peffieâion ou i'imperfeâlon à la ba- 
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bnce du plas grand bonhear ^ du plus grand intérêt de là 
Répobliqne. C'eft en méditant le nnocipe de l'utilité nation 
naie que i'entoit «tiquertoit des idéec ^ines tx, générale de 
h niora)e. So9 eforit d'aiilkurs exercé for ces grands objets 
en ferok plus pvopre \ toute tfpece d'étude. 

Plus l'application nous devient fadie » plus les forces de 
Botre efpfjt.& (bot accrues. On neoeflit de trop bonne heure 
accootumer l'enfant à la fatigue de inattention & pdur lui 
en faire contrâéier l'habitude , il font quoiqu'en dife M. Rouf*- 
ftau» employer quelquefois le refibrt de laaainte. Ce font 
les Maîtres iuftes Se féveres qut forment en général les meil* 
leurt élevés. L'enfont comme l'homme n'eft mû que par 
l'efpoirdu piaifir Se la crainte de la douleur. L'enfant n'eft-il 
point encore fenfible au plaifir, n'eft^il point fufceptible de 
l'amonr de l'a gloire ; eit-il fans émiriation .^ c'eft la crainte 
du châtiment qui feule peut fixef fon attention. La crainte 
cil dans l'éducation publique une reHource à laquelle les 
Maîtres font indifpenfablement obligés de recourir , mais 
qu'ils doivent ménager avec prudence. 

8. DanstOut'goUverûéiiient où je ne puis être heureux 
que par le malheur des autres > je deviens méchant. Nul re- 
mède à ce mal qu'une réfonne ^ns \t gouvernement. Mais 

3uel moyen dé faire confentir les peuples à cette réforme ^ 
e leur ndr& reconnottre le vice de leurs Lois ^ que faire 
pour rendre la vue à des aveù^es ! je Tais qu'on peut in- 
ftruire ks hommes par des livres; mais la plupart ne lifênt 
point. On peut encore les éclairer par des prédications r 
mais les puimins défendent de pirêchéf contre des vices dont 
ils imaginent que Texiftence leur eft avantageufe. La diffi- 
culté d'inftruîre les peuples de leurs véritables intérêts en 
si'oppôfam à toute fage réforme 4ans les gouvememens, y 
doit donc étemifer les eh'eurs. 

9. Suppc^ons que l'étude de la langue Latine fût auffi 
utile que peut-^tre elle reflpéU,êf qu'on voulût da^s le 
moindre temps poffible en ^ver tous les mots dans la mé- 
moire d'un enfant, que faire .^ l'entourer d'hommes qui ne 
parlent que Latin. Si le Voyageur Jèfté par la tempête for 
une Ile dont il ignore la langue , ne tarde pas à la parler, 
c'eft qu'il a le befein & la néceffité potrr Maîtres. Or qu'on 
mette l'enfant le plus près poffible de cette pofiticm ; il faura 
j)lus de Latin en deux ans, qu'il n'en app^endrolt en dix 
dans les collèges. 

xo. Dans la Pdéfté pourquoile beau de fentiment 8c ce- 
lui des images frappe-t-il plus généralement que le beau des 
idées? c'eft que les hommes font fenfibles ayant d'être fpî- 
ritiiels; c'eft qu'ils reçoivent des renfajions avant de les comr 
parer entr'elles. 

F I N. . ' 
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